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RECHERCHES  SUR  L'ABEAYE  DE  BONMONT,  PRÈS   NYON. 

A   M.   Ruchat,  professeur  en  ihèoloijie^  à   Lausanne. 

(Foiidalioii  de  lîoiimoiit.  — Son  ohiluairo.  —  Anio  de  (îiu'îins,  son  abbc:  est  élu  on  1513, 
cvnjiic  de  tienève,  mais  non  inslilué  ;  son  caraclcre  ;  ses  armoiries.  —  Les  convenis 
au  moyen  Ajic,  |irin(i|ial('menl  au  poinl  de  vue  lillérairc. —  h'ésompliiui  d'un  bisloiieii 
de  l'ordre  de  (lileaux  à  l'égard  de  la  maison  de  Savoie.) 

{Journal  Helvétique,  Mars  1750.^ 
MoNSlEl  11 , 

Il  )  a  (|uelque  temps  que  nous  nous  cntretinines  assez  aiii- 
ploincnt  sur  nos  anciens  éve(|ues  de  Genève ,  a  l'occasion  des 
mémoires  (ju'on  nous  demandait  de  Paris,  pour  la  nouvelle  édi- 

T.    II.  i 
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(lilion  (le  la  (idule  Cnrélienne,  que  l'on  iiii|»rinie  actiiellcnient  *. 
Ces  nouveaux  édllcuis,  de  même  que  les  frères  de  Sle-Marthe, 
ne  se  bornenl  [)as  à  [)ai'ler  des  évêcliés:  leur  j>lan  embrasse 
encore  les  principales  abbayes  qui  se  Irouvonl  enclavées  dans 
un  diocèse;  ils  en  font  Ibistoire ,  quand  ils  ont  des  mémoires 
sidlisanls  j)our  cela;  ils  marquent  (piand  et  par  qui  elle  a  été 
fondée,  et  ils  donnent  la  liste  des  abbés  qui  Font  gouvernée. 
Il  est  fait  mention,  dans  la  première  édition,  de  cinq  ou  six 
monastères  ou  abbayes  du  diocèse  de  Genève.  Quelques  uns  de 
ces  articles  sont  bien  remplis,  d'autres  extrêmement  maigres; 
on  y  trouve,  par  exemple,  un  assez  long  détail  de  1  abbaye  de 
Ilaute-Condjc,  située  sur  le  lac  du  Bourget,  ordre  de  Citeaux. 
Quand  ils  viennent  ensuite  à  l'abbaye  de  Bonmont ,  au  Pays  de 
Yaud,  et  également  du  diocèse  de  Genève,  rien  de  plus  sec; 
on  n'y  trouve  que  trois  ou  quatre  lignes  ^.  Les  pères  bénédictins 
soubaiteraient  fort  qu'on  leur  fournît  de  quoi  étendre  un  peu  cet 
article  dans  leur  nouvelle  édition. 

Je  ne  vois  personne  de  plus  propre  que  vous.  Monsieur,  h 
leur  rendre  ce  bon  oHice;  il  y  a  beaucoup  d'apparence  (]ue,  dans 
les  recbercbes  que  vous  avez  faites  pour  votre  JliMoirc  de  Suisse^ 
qui  est  encore  en  manuscrit  dans  votre  cabinet,  vous  aurez  trouvé 
quelques  documents  sur  Bonmont.  Ce  qui  me  le  fait  croire, 
c'est  que  dans  votre  simple  abrégé,  imprimé  il  y  a  enviion  qua- 
rante ans,  on  voit  des  particularités  curieuses  sur  (juelques  mo- 
nastères du  même  ordre  de  Cîleaux  '. 

On  trouve  déjà  quelque  cliose  sur  Bonmont,  dans  vos  Délices 
de  la  Suisse-^  il  est  vrai  (jue  vous  y  décrivez  plutôt  l'état  présent 
du  lieu,  que  ce  qu'il  était  autrefois.  «  Bonmont,  dites-vous, 
ou  comme  l'on  prononce  ordinairement  Beaumont,  était  une 

*  Joiirn.  Helo.  M;ii  et  Juin  1749,  ou  ci-dessus,  tome  I,  p.  310  —  335. 

^  Voici  tout  co  qu'ils  en  disent:  iîonus  iMons,  ordinisdislerciensis,  diocesis 
(lonevcnsis,  liiia  (îljirav;dlis,  erigiltn- 7  .lunii  nnuo  1131,  cujus  cœnoltii  nien- 
tio  extal  apud  I).  Bcrnanluui,  Ejtisl.  ^<S  ad  Kpiscoi)uni  (.iehenncnscni,  el  in 
Uccrelalihus    Jnnocentii  i'apii!  4.  Gallia  Clirisl.  l.  i\',  p.  1S5. 

'  Abréfio  (le  lllisl.  ccrlcsiasliquc  du  jKiys  de  Vaud,  p.  3(i, 
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riclïo  al)l>avo,  tuiidée  |)iir  un  conitL'  do  Genève  I  an  112V  on 
environ,  ii  deux  limes  au-dessus  de  Nvon  ,  ci  |)iêS(jue  au  pied 
du  n)onl  Juia.  Ci-devant  les  l>ernois  v  onl  tenu  un  adniinislra- 
teur,  qui  n'avait  autre  chose  ii  taire  (ju'a  recevoir  les  revenus  de 
la  terre,  et  leur  en  rendre  con)j)lc;  inai>,  (le()uis  l'an  171  1,  ils 
onl  érii'é  cette  terre  en  bailliage  et  donné  h  radniinislrateur  le 
titre  de  hailli,  avec  la  juridiction  sur  les  villages  qui  en  dépen- 
dent, et  dont  (iingins  est  le  [)rincipal  '.  » 

J'ai  l'ail  de  mon  côté  (juel(jues  recherches,  mais  qui  ne  m'ont 
pas  fort  éclairé  sur  ce  que  je  souhaitais  de  savoir.  Un  pur  hasard 
me  lit  découvrir,  il  v  a  peu  de  temps,  le  ISccrologa  ou  Obituaire 
de  l'ahbave  de  Jjonmout,  c  est  un  petit  lolio  sur  du  vélin  ,  en 
beaux  caractères  golliiques.  C'est  proprement  un  calendrier,  où 
l'on  a  placé  a  leur  date  les  anniversaires  fondés  par  quelques 
bienfaiteurs.  On  a  marqué  (pi  un  tel  jour  du  mois  est  mort  un 
tel ,  qui  a  fait  tel  et  tel  don  au  couvent,  afin  (ju'oii  y  fil  un  ser- 
vice pour  le  repos  de  son  âme  ;  on  y  voit  les  noms  des  person- 
nes les  plus  distinguées  du  pays,  (pielques  évoques  de  Genève 
et  j)lusieurs  abbés  du  monastère.  L'année  de  leur  mort  v  est 
très-rarement  marquée,  ce  t|ui  me  met  hors  d'état  de  pouvoir 
ranger  ces  abbés  dans  leur  ordre,  poui  en  dresser  une  liste  en 
faveur  des  pères  bénédictins  de  Paris;  d'ailleurs,  il  n'y  sont  pas 
tous,  mais  seulement  ceux  (pii  ont  fait  quelque  fondation  pour 
dire  des  messes. 

La  seule  pièce  (pu,  je  le  crois,  mérite  un  peu  votre  atten- 
tion, c'est  un  acte  dressé  par  un  notaire,  el  placé  à  la  fin  de  ce 
manuscril,  dont  je  [)ourrai  olfiir  une  copie  a  Paris,  à  défaut  d  au- 
tres documents  sur  r)onmonl.  Ln  voici  la  teneur  : 

Aymon  ou  Amé  de  Gingins,  dernier  abbé  cominendalaire  de 
ce  monastère,  le  voyant  en  mauvais  état  et  les  revenus  fort  di- 
minués par  les  guerres,  les  pistes  et  les  autres  accidents  sur- 
venus les  années  précédentes,  imagina  (pie,  pour  rétablir  ie  cou- 

'  Délices  de  la  Suisse,  t.  1,  p.  '1[\J. 
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vent ,  il  lallail  y  l'aire  verser  les  revenus  de  l'église  paroissiale 
du  village  de  Crassier,  h  demi-lieue  de  Bonmonl.  On  ne  pouvait 
rien  faire  sans  la  permission  de  Rome  :  l'abbé  sollicita  vivement 
pour  l'obtenir,  et  en  vint  à  bout,  mais  la  bulle  lui  coûta  plus 
de  cent  ducats.  Pour  recomiaître  ce  bienfait,  les  religieux  s'en- 
gagent, dans  cet  acte,  à  célébrer  après  sa  mort  un  double  an- 
niversaire |)Our  le  repos  de  son  âme,  à  deux  jours  marcpiés  pour 
cela,  et  éloignés  de  quel([ues  mois  l'un  de  l'autre.  Ces  religieux, 
au  nombre  do  buit ,  (jui  sont  tous  nommés  dans  l'acte ,  se  lient 
par  le  serment  usité,  qui  était  de  mettre  la  main  sur  la  poi- 
trine. 

L'abbé  spécifie  encore ,  à  la  fm  de  l'acte,  qu'il  entend  que  le 
service  que  l'on  fera  pour  le  repos  de  son  âme  serve  aussi  à 
rafraîcbir  dans  le  purgatoire  celles  de  ses  parents.  11  y  nomme 
expressément  trois  de  ses  frères  :  Antoine,  seigneur  de  Divonne*; 
Jean  ,  seigneur  de  Gingins  ;  et  son  frère  Claude.  Il  y  com])rend 
encore  ses  devanciers ,  tant  de  la  noble  maison  de  Gingins,  que 
de  celle  de  Joinville,  «  qui  sont  censés,  dit-il,  être  les  fonda- 
teurs de  cette  abbaye,  et  qui  le  sont  eiïeclivement.  » 

Pour  vous  inviter  à  nous  envoyer  vos  remarques  sur  cet  acte, 
je  vais  commencer  à  en  faire  moi-même  quelques-unes.  Il  me 
paraît  d'abord  que  ces  bons  religieux,  ni  leur  abbé,  n'ont  pas  su 
qui  avait  fondé  le  couvent  ;  ce  n'est  ni  les  Gingins ,  ni  les  Join- 
ville.  On  convient  à  peu  près  de  la  date  de  cette  fondation.  Dans 
vos  Délices  de  la  Sume,  vous  la  mettez  h  l'an  1 124  ou  environ  ; 
les  frères  de  Sainte-Martbe  en  1131,  et  en  marquent  même  le 
jour  précis,  savoir  le  7  juin  ;  Guiclienon  la  recule  jusqu'en  1134. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  monastère  était  nouvellement  construit 
l'an  1 1. '»."),  et  en  voici  une  preuve  in('onlcslal)le  ;  c'est  que  saint 
Bernai (I  en  lait  mention  dans  une  lettre  adiessee  a  Arducius, 
évêque  de  Genève,  et  (pii  est  de  cette  date.  «  iNous  recomman- 

^  AntoiiKi  (le  (lingins,  premier  présideiil  de  Savoie  sous  le  duc  (Iharles  H. 
Il  élail  frèie  aîné  de  Pahhé,  et  s'était  vvA'wr  depuis  deux  ou  trois  punécs 
dans  sa  len-e  de  Divonne,  pour  y  finir  ses  jours.  Voyez  tome  I,  p.  105. 
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*lons  il  votre  chariU',  lui  <lil-il,  nos  pauvres  IVêrcs  (jiii  sont  [>rè 
(le  vous,  ceux  <le  lîoniiioMt  et  de  llaule-Comhc ,  et   cela  nous 
donnera  des  preuves  du  soin  (pic  vous  avtv.  de  nous  el  de  voire 
prochain.  »  (les  deux  monastères  se  trouvaient  dans  le  diocèse 
de  (ienève. 

Ce  ne  peut  pas  être  un  Joinville  (jui  a  fondé  ce  monastère. 
Le  juemier  de  celte  illustre  maison  ,  (pii  parait  dans  ce  pavs . 
est  Simon  de  Joinville,  seigneur  de  Marnay  près  de  Salins;  il 
épousa  Lionetlc,  lille  et  héritière  d'Ame,  comte  du  Genevois, 
nmis  d'une  branche  cadette;  elle  eut,  pour  apanage,  le  pays 
de  Gex,  qu'elle  porta  en  dot  à  son  mari.  Or  ce  mariage  est 
de  près  de  cent  ans  postérieur  à  la  fondation  de  Bonmont  ;  il 
est  surprenant  (ju'aucun  des  moines  de  celte  maison  n'ait  senti 
l'anachronisme. 

Quel  est  donc  le  véritable  fondateur?  Vous  avez  eu  raison. 
Monsieur,  de  dire,  dans  vos  Délices  de  la  Suisse,  que  c'est  un 
comle  du  Genevois;  ils  étaient  alors  les  seigneurs  du  pays,  et 
il  est  naturel  que  ce  soient  eux  qui  y  aient  fondé  des  monas- 
tères. Il  ne  s'agit  plus  que  de  découvrir  présentement  lequel  c'est 
de  ces  comtes  ;  il  paraît,  par  la  date,  que  ce  doit  être  Aymon  II, 
qui,  l'an  1 124,  avait  traité  avec  Humbert  de  Grammont,  évéque 
de  Genève,  sur  (juelques  démêlés  qu'ils  avaient  ensemble.  Les 
frères  de  Sainte-Marthe  en  parlent  à  l'article  de  cet  évoque. 
L'an  \  157,  il  se  fit  un  autre  traité  entre  Amé,  fds  d' Aymon  ,  et 
Arducius ,  évè(]ue  de  Genève,  sur  les  mêmes  démêlés.  L'un  ou 
l'autre  de  ces  comtes  doit  avoir  fait  la  fondation  de  Bonmonl, 
mais  il  est  plus  vraisemblable  que  ce  soit  le  père  que  le  Hls. 

Me  trouvant  ii  cet  endroit  de  ma  lettre,  j'ai  voulu  voir  si  vous 
ne  disiez  rien  là-dessus  dans  votre  Abrégé  de  riiistoirc  ccclésiary- 
tique  du  Pmjs  de  Vaud  ^  et  j'y  ai  trouvé  que  vous  jugez  que 
c'est  Aymon  qui  est  le  fondateur  que  nous  cherchons. 

Ne  sachant  rien  de  particulier  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ce 
couvent  (h^puis  sa  fondation  ,  il  faut  nous  retrancher  à  diic  quel- 
que chose  du  dernier  abbé  qui  l'a  gouverné.  Vous  direz,  sans 
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doute,  (]iic  voilà  une  grande  lacune  dans  l'iiistoire  de  cette 
maison,  mais  j'en  suis  réduit  là,  faute  de  mémoires. 

Le  dernier  abhé  commendataire,  est  Aymon  ou  Amé  de  Gin- 
gins.  Entre  les  qualités  qu'il  prend  dans  cet  acte  dont  je  vous  ai 
parlé,  on  y  trouve  d'ahord  celle  d'évêque  de  Genève,  élu  cano- 
niquemcnt,  et  ensuite  celle  d'abl)é  commendataire  perpétuel  de 
Bonmoni  ;  l'un  et  l'autre  de  ces  litres  demandent  quelque  expli- 
cation. Dans  toutes  les  listes  de  nos  évoques  de  Genève,  vous 
chercheriez  inutilement  celui-ci  ;  il  ne  paraît  dans  aucune.  Ce- 
pendant il  est  fondé  à  dire  qu'il  avait  été  élu  canoniquement 
pour  gouverner  notre  Eglise  ;  cela  se  trouve  éclairci  dans  r///.v- 
toù'e  de  Genève. 

En  1513,  après  la  mort  de  Charles  de  Seyssel,  évéque  de 
Genève,  le  peuple  et  le  clergé  élurent  Amé  de  Gingins;  il  était 
chanoine  et  d'une  maison  très-ancienne.  Mais  le  duc  de  Savoie 
sollicita  puissamment  à  la  cour  de  Rome,  pour  faire  casser  cette 
élection,  et  pour  faire  avoir  cet  évêché  à  Jean  de  Savoie,  son  cou- 
sin hâlard  ;  il  y  réussit  par  une  intrigue  que  Bonivard  a  dévelop- 
pée dans  sa  Chronique  manuscrite.  Pour  mettre  Léon  X  dans  ses 
intérêts,  il  lit  promettre  par  son  envoyé  a  Rome,  la  princesse 
Philiherte,  sœur  du  duc,  à  Julien  de  Médicis,  frère  du  pape. 
Outre  l'avancement  de  ses  enfants,  le  duc  avait  encore  une  autre 
vue  en  faisant  tomber  cet  évêché  dans  sa  famille,  c  est  qu'il  était 
sûr  que  les  princes  de  sa  maison  concourraient  avec  lui  à  faire 
passer  la  ville  de  Genève  sous  sa  domination ,  à  quoi  il  visait 
conlinuellement.  Amé  de  Gingins  était  donc  fondé  à  mettre  à  la 
tête  de  ses  titres  celui  d'élu  canoniquement  à  iévéchè  de  Genève. 

Il  se  qualifie  encore  d'a/)'^«  commendataire  perpétuel  de  lUm- 
mont.  Le  mot  de  perpétuel  pourrait  eml)arrasser  des  lecteurs  qui 
ne  seraient  pas  autant  que  vous  au  l'ail  de  l'histoire  ecelésias- 
ti(pie  de  ces  siècles-là.  Aujourd'hui  on  sait  (jue  les  commendes 
sont  toutes  \\  vie,  mais  elles  ne  r('M;iient  pas  aulrel'ois. 

Ou;md  on  remonte  à  leur  |)remière  origine,  on  trouve  (|u*elles 
n'étai(Mît  (ju'ii  temps;  c'étaient  originairement  de  simples  commis- 


sions,  (jiii  avaiiMit  lien  principalement  a()rès  la  moi  t  d'un  hem''- 
lieier,  jiis(jir;t  la  nominafKMi  de  son  snccesseui'.  Outre  les  va- 
cances, elles  avaient  lieu  encore  lorsipic  les  inlinnités  d'un  ec- 
clésiasliijue,  ou  son  grand  âge,  rempèchaient  de  v;i(piei"  à  ses 
lonctions.  Si  la  hrigue  liop  ('•chaulli'e  dis  concurrcnls  empê- 
chait ou  éloignait  une  élection,  on  commellait  le  soin  de  1  l^^glisc 
vacante  à  (juehpie  persoime  (|ui  la  gouvernât  comme  s'il  en  avait 
été  le  pasteur.  Ce  n'était  d'ahord  (pi'un  sinijilc  dépôt ,  dont  le 
dépositaire  ne  profilait  point;   on  lui  (loimail  ensuite  la  jouis- 
saoce  <lu  revenu  ,  en  consiih'ration  du  service.  Connue  il  avait 
intérêt  de  prolonger  cette  jouissance,  il  retardait  par  divers  ar- 
tifices la  noïninalion  du  titulaire.  Pour  remédier  h  cet  inconvé- 
nient ,  on  trouva  ii  proj)os  de  fixer  à  six  mois  le  terme  prescrit 
pour  la  commende.  L'indulgence  des  papes  l'étendil  jusqu'à  une 
année,  et  peu  à  peu  on  en  vint  à  rendre  les  connnendes  perpé- 
tuelles ;  Tahus  est  proprement  du  treizième  siècle.  Sous  le  nom 
de  comm'ndc^  on  a  trouvé  le  secret  d'introduire  et  de  pallier  la 
pluralité  des  bénéfices,  et  voici  comment  on  déguise  l'abus: 
fun ,  dit-on,  est  [)Ossédé  en  litre,  et  l  autre  en  commende.  Par 
là  on  veut  paraître  accomplir  la  lettre  de  la  loi,  qui  dél'end  de 
donner  j)lusieurs  bénéfices  à  une  môme  personne;  mais  on  en 
élude  l'esprit  et  le  sens.  Vous  voyez  bien,  Monsieur,  (|u'il  n'y  a 
aucune  dillerence  entre  un  commendataire  à  vie  et  un  véritable 
titulaire. 

((  Comme  les  papes ,  dit  le  père  Le  Courraïer,  les  [)rinces  et 
les  particuliers  trouvent  chacun  leur  intérêt  dans  la  conserv;ilion 
des  commendes,  1  usage  en  est  aujourd'hui  si  universel  et  si 
ferme,  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  lieu  d'esp,érer  qu'on  puisse 
jamais  remédier  à  un  tel  abus  *.  » 

Pour  les  abbés  commendataires  laïques,  dont  il  y  a  tant  de 
nos  jours,  voici,  ;i  ce  qne  je  crois,  leur  origine;  il  v  a  appa- 
rence (pi  ils  huent  établis  pour  empêcher  la  dissipation  des 
biens  dans  des  temps  de  guerre  et  de  troubles.  On  nomma  (juel- 

'    y//,s7.  (ht  Concile  de  Trente,  t.  1,  p.  735. 
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que  séculier,  qui  avait  de  raulorilé  et  du  crédit,  pour  tâcher  de 
pourvoir  à  la  défense  des  églises  dans  des  temps  de  confusion. 

Après  ces  éclaircissements  sur  les  titres  de  l'abhé  de  Bon- 
mont  ,  que  je  soumets  à  votre  examen  ,  il  faut ,  ce  me  semble , 
ajouter  encore  ici  quelque  chose  de  sa  vie  et  de  son  caractère. 
Voici  ce  que  je  trouve  la-dessus  dans  notre  histoire  de  Genève. 
J'ai  dit  que,  quoiqu'il  eût  été  élu  évoque ,  il  n'eut  pas  l'évêché  : 
le  bâtard  de  Savoie,  qui  l'avait  supplanté,  lui  donna  une  pension 
pour  le  dédonniiager  des  frais  qu'il  avait  faits  pour  son  élection. 
En  1526,  il  fut  fait  grand-vicaire  de  l'évêque,  et,  en  cette  qua- 
lité, il  occupa  la  maison  de  la  rue  des  Chanoines,  affectée  à  son 
emploi  ;  c'est  la  même  où  Calvin  et  de  Bèze  ont  logé  successive- 
ment dans  la  suite. 

Lorsqu'on  1535,  après  un  mûr  examen,  on  eut  résolu  à 
Genève  le  changement  de  religion,  les  quatre  syndics,  accom- 
pagnés de  quelques  conseillers,  allèrent,  de  la  part  du  Conseil , 
chez  l'abbé  de  Bonmont,  grand  vicaire;  il  les  attendait  avec 
tous  les  chanoines  et  les  curés  des  paroisses  de  la  ville.  Les  dé- 
putés leur  ayant  représenté  les  fortes  raisons  qu'on  avait  de  ré- 
former l'Église,  les  chanoines  répondirent,  par  la  bouche  de 
l'abbé,  «  que  leur  intention  était  de  vivre  comme  leurs  prédé- 
cesseurs, et  qu'ils  priaient  qu'on  leur  laissât  exercer  leur  reli- 
gion en  liberté,  w  Mais  les  députés  leur  déclarèrent  que  l'inten- 
tion du  magistral  était  qu'ils  cessassent  de  dire  la  messe  jusqu'à 
nouvel  ordre.  L'abbé  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  l'Église 
romaine;  il  se  retira  dans  son  abbaye  de  Bonmont.  11  fit  Mes- 
sieurs de  Berne  ses  héritiers ,  et  il  mourut  vers  le  milieu  de 
l'an  1537. 

Nous  devons  lui  rendre  la  justice  de  s'être  fait  aimer  et  es- 
timer a  Genève,  parce  qu'il  avait  toujours  marqué  beaucoup  de 
zèle  pour  les  libertés  de  la  ville.  Mais  une  tache  dans  sa  vie,  et 
qu'il  j)arlagcait  avec  bien  d'autres  ecclésiasliipies  de  son  temps, 
c'est  un  trop  grand  |)enchant  |)our  le  sexe  ;  la  chroni(]ue  scnn- 
<l;deuse  a  conservi;  de  iïicheux  mémoires  de  son  incontinence. 


Il  avait  raison  de  craindre  le  j)uri;ai()iro ,  et  «l'avoir  lorulé  un 
douMe  ainiiversaire  {loni  niodt'i'cr  un  peu  les  ilannïies  qui  le 
menaçaient  dans  ce  lieu  (rcxj»iation. 

A  la  tète  de  la  londalion  pieuse  (pi'il  fit  dans  cette  vue,  on  voit 
les  armoiries  de  la  maison  de  Glngins  [»eintes  l'orl  proj)renicnt 
en  miniature.  Je  vais  les  hlasonncr  ici  en  faveur  des  cmieux  de 
ces  manjues  (riionneur  des  familles  nobles.  Les  frères  de  Sainle- 
Mardie  sonl  exacts  à  les  décrire,  «juand  il  s'agit  de  qurl«pie 
évè(pie  ou  de  <piel(pie  aMx'  d  une  maison  illustre.  Pour  marcher 
sur  leurs  traces,  voici  celles  de  («ingins  : 

E carte l (' ^  l  cl  ï  (F argent^  au  lion  de  sable;  le  champ  semé 
de  billetles  de  même:  2  é?i  3  d'azur  à  Irais  broies  d'or  posées  en 
face  au  chef  d'arijcni ,  au  lion  issanl  de  gueules,  couronné^  armé 
et  lampassé  d'or;  Vécu  surmonté  d'un  chapeau  de  protonotaire. 

Après  ces  particularités  de  la  vie  de  cet  abhé ,  je  dois  mettre 
ici  quelques  exemples  des  fondations  qui  se  trouvent  dans  YObi- 
tuaire  de  Bonmont.  On  y  voit  quantité  de  personnes  dévotes, 
<]ui,  j)(^ur  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  leurs  âmes, 
donnent  aux  religieux  une  certaine  somme,  quelcjuefoisdes  cens, 
des  dîmes,  quelque  pièce  de  terre,  et,  suivant  l'usage  des  an- 
ciens temps,  quehpies  hommes  taillahles  ';  mais  raumone  ou 
la  fondation  «pii  devait  faire  le  plus  de  plaisir  à  ces  moines ,  qui 
étaient  silués  trop  j)rès  du  Jura  pour  avoir  des  vignes,  c'est 
celle  de  quelques  pièces  de  vin;  elles  reviennent  souvent  dans 
ces  anniversaires  ^. 

On  reproche  (pielquefois  aux  anciens  religieux  d'avoir  choisi 
(riieurcuses  situations  |)our  y  planter  leurs  couvents,  et  surloui 
d'avoir  jeté  les  yeux  sur  les  meilleurs  vignobles  pour  y  fixer  leur 

'  Un  trouve  au  28  août.  ()l)iit  lluuibertus  île  Pouruientou,  (jui  dédit  iiol)is 
duos  liuniines  talliabdes  \no  pitaiicia  in  conventu  lacienda. --(lette  [litance 
était  f|uel(iue  tlioso  d»;  plus  que  la  cuisine  ordiuaii'e.  Du  (lange  dit  ipie  c'é- 
tait des  œufs,  du  poisson  ou  ijueli[U(!  mets  sondjlal»le. 

-  Au  23  février.  Assignala  est  nol>is  (iiKcdain  carrala  vini  nieri  in  Ouadra- 
gesinia  ainniatiiu  in  iloi'oclorio  luix'uda,  à  Cellaiio  iuprincipioOuadragesima^ 
incipienda. 
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demeure  ;  les  moines  de  Bonmont  doivent  être  à  couvert  de  ce 
reproche.  Ce  monastère  fut  bâti  dans  un  lieu  assez  sauvage,  et 
apparemment  dans  les  bois;  on  n'y  voit  aujourd'hui  (pie  de 
vastes  prairies,  (piehjues  terres  à  grain,  mais  les  vignes  ne  pa- 
raissent qu'à  une  assez  grande  distance. 

La  remarque  du  goût  qu'avaient  les  anciens  religieux  pour 
se  placer  à  portée  des  bons  vignobles,  serait  niieux  a[)pli(piée 
à  un  couvent  du  pays  de  Yaud,  qu'on  appelait  Alta  Crisla  ou 
Haut-Crêt.  Voici  ce  que  vous  en  avez  dit  dans  votre  Abréijé  de 
Vkisloire  ecclésiaslique  du  Pay<i  de  Vaud  : 

c(  Gui  de  Marlanie,  évoque  de  Lausanne,  donna  la  permission 
à  un  nommé  Guido  de  fonder  une  abbaye  de  l'ordre  de  Cileaux, 
proclie  du  village  de  Palaisieux,  en  latin  Palalolium ,  et  il  donna 
le  lieu  pour  la  bâtir  ;  elle  fut  appelée  Haut-Crèt.  Les  seigneurs 
voisins  donnèrent  des  terres  et  des  dîmes  a  ces  religieux.  Ce 
couvent  était  dans  le  Désaley,  qui  est  le  meilleur  vignoble  de  tout 
le  pays.  »  Les  frères  de  Sainte-Martlie  n'ont  pas  oublié  cette 
abbaye  ;  ils  disent  que  c'est  une  lille  de  Clairvaux ,  et  qu'elle  fut 
fondée  le  1 4  mars  1142  ' . 

L'équité  veut  que  nous  ne  dissimulions  point  ici  que  les  re- 
ligieux ont  trouvé  des  apologistes  qui  les  ont  défendus  sur  cette 
prédilection  qu'on  leur  attribue,  pour  le  voisinage  des  meilleurs 
vignobles.  On  dit  donc  en  leur  laveur,  (pie  s'ils  se  trouvent  (piel- 
quefois  heureusement  situés,  c'est  parce  qu'après  s'être  établis 
dans  un  lieu,  ils  l'ont  défrlcbé  avecboaucouj)  de  soin  et  de  peine; 
ils  s'établissaient  ordinairement  dans  des  forêts,  et  avec  le  temps 
ils  y  faisaient  de  bonnes  plantations.  Vous  leur  avez  rendu  jus- 
tice sur  leur  vie  laborieuse.  «  Dans  ces  temps-la,  dites-vous, 
les  moines  ne  vivaient  pas  dans  l'oisiveté.  » 

Quebpies  auteurs  ont  dit  (pie  l'ordre  de  Cileaux,  en  particu- 
culier,  doit  a  la  dévotion  des  croisades,  à  ces  fameuses  entre- 
prises pour  le  recouvrement  ou  la  défense  de  la  Terre  Sainte, 

«  (iallia  Chrtst.,  t.  IV,  p.  32. 


tous  les  hicns  «|m  il  possècle.  Il  y  a  (JIR'I(jiil'  luiidcinciit  dans  ce 
reproche;  mais  il  l'aiil  considérer  (jiie,  le  |)lns  soiiveiil,  les  terres 
(jifoii  doiiiiail  il  ces  religieux  élaienl  incultes,  et  (juil  le>  inet- 
laieiil  ensuite  en  Naleur.  î.eurs  apologistes  disent  (iu'(»ii  leur  lait 
tort  (juaiid  ;)ii  les  accuse  d'avoir  eidevé,  sous  le  prétexte  de  la 
dévotion,  les  vignes  des  séculiers:  les  excellents  vii>ïiol)les 
(pi'ils  possèdent  aujourd'hui  doivent  être  regardés  comme  leur 


ouvrage. 


Les  moines,  après  avoir  délViciié  les  terrt  s  (pi'on  leui*  avait 
données ,  songèrent  ensuite  à  défriclier  leur  esprit.  Dans  les 
liuitièmc  et  neuvième  siècles ,  ils  commencèrent  de  suhstltuer  a 
l'agriculture,  l'occupa'ion  de  coj)ier  les  anciens  livres;  ils  s'ap- 
prujuèrent  à  transcrire  les  bons  ouvrages ,  mais  princi[falement 
ceux  des  pères  de  l'Ëglise  ;  ils  ne  négligèrent  pas  tout  a  l'ait 
les  auteurs  païens,  et  on  leur  a  Tohligalion  d'en  avoir  conservé 
la  plupart.  ih\  peut  les  regarder  connnc  les  archivistes  de  la 
répuhrupie  des  lettres;  ils  composaient  aussi  (juehjues  ouvrages; 
ils  écrivaient  surtout  les  événements  qui  se  passaient  de  leur 
tem|)s  ;  ils  étaient  les  historiens  de  leur  siècle,  et  l'on  a  d'eux 
plusieurs  chroniques ,  dont  on  a  tiré  de  grands  secours  ;  ils 
s'apprupiaient  même  un  peu  aux  sciences,  mais  autant  que  la 
barbarie  de  ces  temps-là  le  pouvait  permettre.  Il  fiiut  convenir 
que  les  lettres ,  dans  le  temps  de  leur  plus  grand  obscurcisse- 
ment ,  trouvèrent  une  espèce  d'asile  dans  les  monastères.  Sans 
le  secours  (pion  en  tira,  on  aurait  été  fort  embarrassé,  dans  le 
quinzième  siècle,  à  leur  rendre  leur  premier  lustre.  Leurs  com- 
positions ont  de  grands  défauts;  (  n  y  trouve  les  sentiments  les 
plus  bizarres,  mais  c'était  le  mauvais  goût  de  leur  siècle;  ainsi 
ils  méritent  quelque  indulgence.  La  reconnaissance  veut  donc 
que  nous  louions  les  moines  de  leur  application  à  nous  tran- 
scrire les  célèbres  auteurs  de  l'antiquili',  et  il  est  de  la  justice  de 
rejeter  sur  le  mauvais  goût  du  temps  où  ils  vivaient  ce  qu'il  y 
a  de  barbare  et  de  grossier  dans  leurs  écrits. 

Il  me  semble  cpie  Téipiité  veut  (pie  l'on  parle  ainsi  des  anciens 
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religieux.  Je  voiulrais  bien  pouvoir  louer,  de  ce  côté-là,  l'ordre 
de  Cîteaux  autant  que  celui  de  Sl-Benoil  ;  mais  on  a  remartjué 
que  cette  branche  a  fort  peu  enrichi  la  république  des  letlres, 
et  (jue  les  Cisterciens  navaienl  pas  beaucoup  de  i;oiil  pour  l'é- 
tude. L"abl)é  Le  lieul'  nous  apprend ,  dans  une  de  ses  disserta- 
lions,  qu('  dans  le  douzième  siècle  on  vit  paraître  un  statut  qui 
défendait  aux  religieux  de  cet  ordre  de  composer  aucun  livre 
sans  la  permission  du  chaj)!tre  général.  Dans  les  autres  ordres, 
il  est  seulement  défendu  de  publier  des  livres  sans  la  permis- 
sion des  supérieurs.  Voici  d'autres  preuves  du  peu  d'encoura- 
gement à  l'étude  :  dans  cet  ordre  on  trouvait  mauvais  qu'on 
voulût  entendre  les  langues  savantes.  Sur  la  Un  du  douzième 
siècle,  le  chapitre  général  ordonne  que  Ton  punit  un  moine  qui 
avait  aj)pris  d'un  juif  à  connaître  les  caractères  hébraïques.  On 
y  était  aussi  de  mauvaise  humeur  contre  la  poésie;  il  y  avait  une 
défense  de  lire  les  poètes.  Un  religieux  de  Cileaux,  qui  avait 
quelque  élude,  ayant  reçu  d'un  de  ses  amis  une  lettre  eu  vers 
latins,  il  la  lui  renvoya,  disant  que  la  poésie  leur  était  défendue  '. 
Les  bénédictins  sont  ceux  qui  se  sont  le  plus  distingué  du 
côté  des  sciences;  ils  quittèrent  de  bonne  heure  le  travail  des 
mains  pour  s'appliquer  à  l'étude.  Il  y  a  eu  une  fameuse  que- 
relle là-d(  ssus  entre  le  pèri^  Mabillon,  et  l'abbé  do.  la  Tiappe  de 
Rancé.  Le  bénédictin  avait  composé  un  très-bon  irailé  des  étu- 
des monastiques:  l'abbé  écrivit  contre  lui,  et  voulut  lui  prouver 
que  saint  Benoît  avait  défendu  l'étude  à  ses  moines.  Dom  Ma- 
billon lui  fit  voir  que  les  sciences  avaient  fleuri  de  tout  temj)s 
dans  son  ordre.  La  dispute  s'échauil'ait  beaucou[),  lors(jue  Dom 
de  Vert  se  mit  entre  les  combaltanls  et  essaya  de  les  mettre 
d'accord  ;  c'était  un  savant  religieux  de  l'ordre  de  Cluny.  H  con- 
venait,  avec  l'iibbé  de  la  Trnppe,  qu'im  bénédictin  (jui  observe- 
rait sa  règle  îi  la  lettre,  aurait  |)eu  d'heures  dans  la  journée  à 
donner  à  l'étude;  mais,  en  même  temps,  il  accordait  à  Dom 

•   Nos  uiiiil  rci'ipiinus  iiuod  inelricis  Icgiljuîj  coiitiiietiu . 
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Mabilloii  (juc  colle  iiiohsorvanco  do  la  rôiçlo  cl  la  siij)|nessioii  du 
travaildos  mains,  osl  avaulaiçcuso  h  l'Eglise,  <jni  on  a  sapjcmonl 
(lisj)oiisô  les  nouvoilos  réroniics,  celles  de  Sl-Maur  cl  de  St- 
Vaiiiie.  Par-là ,  ces  cougrégalioiis  onl  été  en  élat  d'onnchir  le 
puhlio  i\c  (|iianlilé  de  beaux  ouvrages;  en  ce  cas-là,  la  dis[>ense 
vaut  bien  la  loi. 

Je  crois.  Monsieur,  (}ue  vous  [)ronoucei'ez  comme  Dom  de 
Vert  sur  ce  démêlé.  On  ne  peut  que  louer  les  bénédictins  de 
Sl-Maui"  d'avoir  (juilU'  lo  travail  manuel  pour  leurs  travaux  lit- 
téraires. Nous  sommes  rodevaMos  à  ces  savanis  religieux  <les 
plus  belles  éditions  des  pères,  el  de  (juanlilé  d'autres  beaux  ou- 
vrages qui  onl  enricbi  nos  bibliolbèques.  Leur  nouvelle  édition 
de  la  (iuulc  cluiHicnnc^  qui  a  demandé  une  inlinilé  de  reclicr- 
clics,  ol  (jui  a  été  1  occasion  de  ce  mémoire,  suflirail  pour  faire 
sentir  l'obligaiion  ipie  nous  avons  à  ces  laborieux  auteurs. 

Je  suis,  etc. 

/*..V.  J'ai  dit  que  les  écrivains  de  Citeaux  ne  sont  pas  tou- 
jours Tort  exacts,  lors  même  qu'ils  l'ont  l'iiistoire  de  leur  ordre. 
En  voici  une  nouvelle  preuve:  il  m'est  tombé  entre  les  mains  un 
livre  qu'ils  fironl  imprimer  à  Prague,  au  commencement  de  ce 
siècle,  sous  le  titre  de  Cisteicium  Bistciliuw.  C'est  un  jeu  do 
mots,  [)ar  où  ils  ont  voulu  faire  entendre  que  leur  ordre  a  six 
cents  ans  d'anti(|uilé;  c'en  est  proprement  l'éloge  bistorique. 
On  V  trouve  un  chapitre  sur  les  princes  et  les  grands  seigneurs 
(]ui  l'ont  illustré  en  y  entrant.  Dans  ce  rang  est  Ilumbort  ïll, 
comte  de  Maurienne;  vous  savez  qu'ancionnomoril  on  aj)[)olail 
ainsi  les  ducs  de  Savoie.  Ce  prince,  dit  riiistorien  de  Citeaux,  fut 
marié  deux  fois ,  et  n'eut  point  d'enfants  de  ces  mariages  ;  il  se 
retira  ii  l'abbaye  do  Haute-Combe,  qu'il  avait  fait  bâtir,  et  y 
prit  riiabil  de  l'ordre.  Mais,  sur  les  instances  de  ses  sujets,  et 
nuMne  sur  colles  du  pape,  il  sortit  du  cloître  el  épousa  Péron- 
nelle de  l>ourgogno,  dont  il  eut  deux  enlanls,  riiomas  el  Kléonor. 
Après  (pioi,  par  lo  consentenionl  de  son  é[>ouse,  il  rolourna  ii, 


Haute  -  Combe ,  où  il  inourut  clans  la  profession  religieuse. 
Tan  1201. 

Rien  de  plus  coiUraire  à  la  vérilc  de  l'histoire  que  tout  ce 
narré.  Ce  n'est  [joint  llumbert  IIÏ  qui  a  fondé  Tabbave  de  Ilaute- 
Conibe,  que  nous  avons  vu  saint  Bernard  recommander  à 
Arducius,  évècjue  de  Genève:  il  y  a  fait  tout  au  plus  quelques 
réparations.  Elle  fut  bàlie  l'an  1135:  ce  prince  alors  ne  fai- 
sait (|iie  de  naître;  c'est  Amédée  III,  son  père,  qui  en  est  le 
véritable  fondateur.  Il  est  vrai  que  IIund)ert  III ,  encore  jeune , 
eut  quelque  pensée  de  se  faire  religieux,  et  qu'il  prit  inémelba- 
bit  dans  l'abbaye  d'Aulps,  dans  le  Cbablais,  ordre  de  Citeaux; 
mais  il  le  quitta  bientôt  pour  se  marier,  et  ne  le  reprit  ])lus 
dans  la  suite.  Son  premier  mariage  fut  stérile,  mais  il  é[)ousa 
en  secondes  noces  Germaine  de  Zeringen ,  dont  il  eut  Agnès , 
qui  fut  accordée  à  Jean,  fds  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre.  Notre 
historien  de  Citeaux  lui  fait  é|)ouser,  en  troisièmes  noces.  Pé- 
ronnelle de  Bourgogne;  autre  erreur:  elle  s'appelait Béatrix  de 
Vienne,  et  était  iille  de  Girard,  comte  de  Vienne.  C'est  de  ce 
mariage  que  naquit  le  [)rince  Thomas,  successeur  d'Ihnnberl. 
Bien  loin  de  se  retirer  pour  le  reste  de  ses  joiirs  dans  un  mo- 
nastère ,  après  avoir  donné  la  naissance  a  cet  héritier,  connue 
on  veut  nous  le  faire  accroire,  llumbert  eut  encore  une  qua- 
trième femme:  c'est  Gertrude  d'Alsace,  fille  de  Thierry  d"Al- 
sace,  comte  de  Flandre.  Il  ne  mourut  point  dans  l'abbaye  de 
Haute-Combe  l'an  1201,  connne  le  prétend  ce  panégyriste  de 
Citeaux,  mais  à  Chambéry,  le  i  mars  1 188. 

Après  avoir  ainsi  altéré  l'histoire,  ce  moine  conclut,  je  ne 
sais  connnent,  cpie  la  maison  de  Savoie  est  redevable  à  son  or- 
dre d'avoir  eu  des  successeurs.  Ce  n'est  qu'en  les  quittant  cpie 
Humbert  put  se  marier  et  avoir  un  héritier;  cependant  l'histo- 
rien ne  laisse  pas  d'établir,  avec  un  grand  air  de  confiance,  (pie 
la  royale  maison  de  Savoie  doit  son  existence  it  Tordre  de  Ci- 
teaux. «  S'ils  nous  ont  donné  llaute-Cond)e,  dil-il,  nous  leur 
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avons  iioiiiic  le   pniicc    !  Iioiiias,  de   (|iii   (Icsccnd  cclU:  illnslrc 
maison.  Oui  \\c  voit  (ju  ils  nous  doivcnl  du  ivtoin*  ' '^  » 
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PARTICULARITÉS  SUR  LE  VOYAGEUR  TAVERNIER,  BARON 

D'AUBONNE. 

(Son  «rni'ii  jin-nuT  pour  les  vo}ages.  —  Adii'li-,  après  son  siviènic  \o\aj;(\  la  baroniiir  d'Aii- 
lioiiiic.  —  Des  roxTs  (le  forliiiio  l'cngageiil  à  rclouriior  en  Orient,  malgré  son  grand 
ilgt'.  —  Il  meurt  en  roule,  à  (>iponli;i;;ue.  — Ses  erreurs.  — Son  caractère). 

{Juunitil  Helvctique,  Février  1753.) 

.lonn-l)aj)iisto  Tavernier  naquit  à  Paris  l  an  IGOô.  Son  père 
était  oiiginaiie  d'Anvers;  il  vint  s'établir  dans  cette  capitale, 
où  il  faisait  coninierce  de  cartes  de  £;éoi>ra[)lne  et  passait  pour 
un  lial)ile  géoi»raplie.  Ce  (pie  le  jeune  Tavernior  entendait  dire 
dans  la  l)outi(juc  de  son  père,  aux  curieux  qui  y  achetaient  des 
cartes,  lui  lit  naître  lenvie  de  connaître  par  lui-niénie  ces  pavs, 
dont  il  entendait  faire  des  descriptions  intéressantes.  Le  jeune 
lioinine  écoutait  avec  avidité  ces  relations.  Dans  une  de  ces 
conversations  on  avait  surtout  exalté  les  richesses  et  la  mai» ni- 
licence  des  Persans  ;  dès  lors  il  hridait  du  désir  de  voir  de  ses 
propres  yeux  ce  qui  en  était. 

11  commença  de  honne  heure  l\  parcomir  lKurope,et,à 
vingt-deux  ans,  il  avait  déjii  vu  les  principaux  pays  de  cette 
helle  |)artie  du  monde.  Ses  vovagos  furent  im  peu  interrompus 

'  Ut'lx'nt  (;i.stcrcienses  Allam  Cuinbani  Sabaiuli.o,  dcl)onl  Duces  Sabamiiîe 
in  uno  Huiulieilo  Cislercieiisi,  se  ipsos,  totanicjne  serenissiinani  siiain  l'aiiii- 
linin  loli  Cisicrcio.  Mutiia  débita,  sot!  imparia!  .\nipliiis  eniin  est  Cisterciiuu 
(li'ilisse  Siibatiili.e  Principes  successores,  quàiu  Sabaiuliain  Cistercio  dédisse 
niiaiii  .Vilain  Ciinil)ain.  {Cislcrciitm  /i/.s7t';r///m  ,  Vetero-l*rag;e  1700,  iu-luliu, 
p.  147.) 
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par  l'envie  qu'il  eut  de  faire  une  campagne,  pour  avoir  quelque 
teinture  (lu  métier  delà  guerre;  il  se  trouva  dans  Mantoue  as- 
siégée par  les  Impériaux ,  qui  furent  obligés  de  lever  le  siège. 

Ayant  quitté  le  service,  il  trouva  une  compagnie  pour  faire 
le  voyage  de  Constantinople,  et  satisfit  amplement  dans  la  suite 
sa  passion  pour  voyager.  Il  fit,  pendant  l'espace  de  quarante  ans, 
six  voyages  en  Perse  et  aux  Indes,  c'est-à-dire  que,  dans  cet 
espace  de  temps,  il  fit  plus  de  six  mille  lieues  par  terre  ;  il  pé- 
nétra jusqu'aux  fameuses  mines  de  diamants,  et  il  fut  le  pre- 
mier Euroj)écn  que  l'on  y  vit.  C'est  avec  beaucoup  de  fondement 
qu'il  a  j)assé  pour  le  plus  déterminé  voyageur  de  son  siècle. 

il  rapporta  de  ces  voyages  quantité  de  pierreries  qui  l'enri- 
chirent; il  en  vendit  beaucoup  au  roi  de  France.  Ce  prince  se 
fit  raconter  les  principales  circonstances  de  ces  longues  courses 
et  y  prit  goût;  il  anoblit  ensuite  le  voyageur. 

Le  sixième  voyage  de  Tavernier  dura  depuis  1663  jiiscju'en 
1669.  Se  voyant  anobli,  et  possesseur  de  richesses  immenses, 
il  pens?  à  acheter  une  terre  pour  s'y  retirer  ;  il  jeta  les  yeux  sur 
la  baronnie  d'Aubonne  dans  le  Pays  de  Vaut!,  possédée  alors 
[)ar  le  marquis  de  Montpouillan ,  gendre  de  Mayerne ,  et  qui 
voulait  s'en  défaire.  Elle  lui  coûta  quarante  mille  écus;  il  en 
renouvela  les  bâtiments,  et  y  vécut  fort  noblement  plusieurs 
années.  Le  choix  qu'il  fit  de  la  Suisse  pour  s'y  retirer,  préfé- 
rablcmcnt  à  tout  autre  pays,  est  une  nouvelle  raison  pour  nous 
affectionner  à  son  histoire.  Je  vais  donc  la  continuer. 

Il  n'y  a  point  de  fortune  bien  stable  dans  la  vie.  L'o[Rilent 
Tavernier  fil  l'épreuve  de  l'inconstance  des  chcses  humaines,  et 
essuya  un  rude  revers.  Un  de  ses  neveux  dérangea  entièrement 
cette  brillante  situation;  il  dirigeait,  dans  le  Levant,  le  com- 
merce de  Tavernier,  (pii  lui  avait  euvoyé  de  précieuses  mar- 
chandises de  France;  elles  devaient  produire  plusieurs  millions. 
Le  jeune  honnne  s'étanl  marié  à  Ispahan,  [uit  le  parti  de  de- 
meurer dans  les  Indes,  sans  se  metire  en  peine  de  rendre 
conq)te  à  son  oncle  de  ce  qu'il  lui  avait  confié.  Cette  infidélité  et 
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la  Irop  grande  dépense  que  le  baron  crAuboune  avait  laite  dans 
sa  terre,  lui  lil  prendre,  (pioicpi  il  fût  presque  oelo'^'énaire, 
l'étrange  résolution  d  aller  courir  après  son  neveu,  pour  lui  de- 
mander raison  de  sa  i^estion.  Sa  curiosité  de  Novateur  n'étant 
pas  encore  entièrement  satisfaite,  après  tant  de  courses,  il  vou- 
lut, dans  ce  septième  voyage,  aller  en  Perse  par  la  Moscovie, 
à  cause,  disait-il,  qu'il  n'avait  point  encore  l'ait  celte  route.  11 
partit  en  eli'el,  mais  la  mort  le  surprit  en  cbemin. 

On  ne  convient  pas  du  lieu  où  il  mourut.  Ceux  qui  ont  écrit 
sa  vie  dans  les  dilVérentes  éditions  de  ses  voyages,  faites  après 
sa  mort,  le  font  mourir  en  Moscovie.  On  voit  la  même  cbose 
dans  la  traduction  anglaise;  quebpies-uns  disent  que  ce  fut  à 
Moscou,  d'autres  en  descendant  le  Volga.  On  lit,  dans  le  dic- 
tionnaire de  Bayle ,  (jue  ce  fut  dans  la  capitale  de  Moscovie,  et 
cela  sur  la  foi  du  Mercure  galant  de  février  1G90,  qui  lui  fait 
finir  ses  jours  à  Moscou;  mais  ces  auteurs  se  sont  tous  trompés. 
Il  est  sûr  qu'il  ne  parvint  point  dans  ce  pays-là,  et  qu'il  expira 
en  Danemark. 

Notre  vieillard,  chargé  d'années  et  épuisé  par  la  fatigue  du 
voyage,  étant  arrivé  à  Copenhague,  y  tomba  malade.  Heureu- 
sement pour  lui,  il  se  trouva  dans  cette  capitale  un  fort  hon- 
nête lionnne,  Hollandais  de  naissance,  mais  qui  avait  demeuré 
longtemps  en  France;  il  se  nommait  de  Moor,  et  s'était  retiré  en 
Danemark  à  la  révocation  de  ledit  de  Nantes ,  pour  établir  à 
Copenhague  une  manufacture  de  glaces;  il  reçut  chez  lui  le 
voyageur  moribond,  et  lui  rendit  les  derniers  devoirs.  Au  com- 
mencement du  siècle,  il  se  transplanta  en  Prusse,  et  y  établit 
sa  manufacture  de  glaces ,  qui  est  encore  aujourd'hui  irès-llo- 
rissante  h  Neustadt,  peliie  ville  à  huit  ou  dix  lieues  de  Berlin. 
Le  roi  lui  donna  des  lettres  de  noblesse.  En  1701 ,  un  de  mes 
amis  passa  (juehpies  mois  chez  ce  nouveau  genlilhonnne,  (}u. 
l'informa  exactement  des  particularités  de  la  mort  de  TavernCi", 
et  c'cit  par  cet  ami  (pic  j'en  ai  tlé  informé. 

11  j  a  quelque  chose  de  plus  que  de  l'humanité  dans  rhos[)i- 
T.  H.  2 
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laiilé  exercée  par  cet  honnête  homme  a  Copenhague ,  on  peut 
y  trouver  aussi  beaucoup  de  cln-islianisme.  En  ell'et,  dans  le 
troisième  tome  des  Voyages  de  Tavernier,  les  Hollandais  sont 
fort  maltraités;  c'est  proprement  une  violente  saliœ  contre  la 
Compagnie  des  Indes  à  Batavia,  dont  les  directeurs  sont  chargés 
de  mille  actions  injustes  et  cruelles.  On  se  souleva  fort  en  Hol- 
lande contre  cet  ouvrage,  dès  qu'il  parut.  Ainsi  un  Hollandais, 
qui  ne  laisse  pas  de  prendre  soin  de  cet  auteur  satirique,  lors- 
(ju'il  le  voit  près  d'expirer,  et  qui  lui  donne  tous  les  secours 
possibles,  peut  être  comparé  au  Samaritain  charitnble  de  l'É- 
vangile. 

On  sait  que  les  Voyages  de  Tavernier  ont  été  mis  en  ordre 
par  ClKipuzeau ,  qui  fut  sollicité  de  prêter  sa  plume  au  voya- 
geur, qui  n'était  pas  en  état  de  bien  écrire.  Cet  olïice  lui  causa 
bien  du  chagrin.  Se  trouvant  en  Hollande,  on  s'en  prit  à  lui,  et 
il  fut  recherché  sur  les  traiîs  satiriques  de  ce  troisième  volume 
contre  ceux  qui  gouvernaient  les  affaires  de  la  Compagnie  des 
]ndi's.  L'auteur  de  V Esprit  de 3L  Arnaud  opposa  satire  à  satire; 
Chapuzeau  fit  son  apologie,  prouva  qu'il  n'avait  eu  aucune  part 
à  ce  dernier  volume ,  et  nomma  celui  qui  avait  servi  dans  celte 
occasion  de  secrétaire  a  ïavernier. 

Ces  voyages  ne  passent  pas  pour  fort  exacts,  et  bien  d'au- 
tres voyageurs  les  ont  attaqués  du  côté  de  la  fidélité.  Gemelli 
Carrero,  entre  autres,  les  fait  regarder  comme  fort  suspects  sur 
plusieurs  faits  (pii  y  sont  rapportés;  mais  le  Dictionnaire  de 
Bayle  nous  avertit  que  ce  n'est  pas  que  Tavernier  eût  dessein 
de  nous  tromper,  c'est  que  quelquefois  on  l'avait  trompé  lui- 
même  ,  et  on  lui  en  avait  imposé.  Quelques  personnes  s'étaient 
diverties  à  lui  faire  accroire  des  choses  fort  singulières,  pour  se 
jouer  de  sa  crédulité.  S'il  y  a  quelques  fables  dans  ses  relations, 
elles  ne  doivent  donc  donner  aucune  atteinte  à  sa  sincérité. 

J'ai  dans  mon  cabinet  une  estampe  de  Tavernier,  gravée  par 
Des  Rochers.  Au  bas  même  de  ce  portrait ,  on  a  mis  quelques 
vgrs  qui  le  font  j>asser  pour  peu  sincère.  Les  voici  : 
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Pour  connaître  les  mœurs,  et  s'instruire  an  eomnieire, 
Tavornier  l'ut  huit  fuis  en  IV'rse, 
Et  devint  un  célèbre  auteur; 
Mais,  lecteur,  lisant  son  ouvrage, 
Ressouvenez-vous  que  le  sage 
A  dit  que  tout  hunniie  est  menteur. 

C'est  Gacon  de  Lyon  qui  a  composé  ces  vers;  on  pourrait  ii 
la  rigueur  lui  rétorquer  le  reproche  de  mensonge.  11  dit,  eu 
cflét,  que  Tavornier  fut  huit  l'ois  en  Perse,  or  il  ny  a  été  que 
six  l'ois.  11  entreprit  un  septième  voyage,  mais  il  mourut  en  che- 
min. Le  poète  attribue  aussi  au  Sage  ces  paroles  de  l'Écriture  : 
(jue  tout  homme  est  menteur;  il  a  pris  le  iils  pour  le  père.  Cette 
espèce  de  sentence  est  tirée  du  psaume  CXVl.  J'ai  dit  d'ailleurs 
que  Tavernier  a  erré  par  mauvaise  information ,  plutôt  que  par 
dessein  de  tromper. 

La  légende  en  prose,  (jui  accompagne  l'estampe,  n'est  pas 
plus  exacte.  On  y  lit  qu'il  mourut  a  Moscou  en  1689,  âgé  de 
89  ans;  erreur  sur  le  lieu  de  sa  mort,  comme  je  l'ai  prouvé,  et 
sur  son  âge ,  car  il  avait  tout  au  plus  quatre-vingt-cinq  ans. 
11  est  bon  de  se  défier  quehjuefois  des  peintres  et  des  poètes , 
surtout  de  Gacon  qui  était  fort  satirique. 

A  parler  sans  prévention,  Tavernier  a  eu  des  qualités  qui 
doivent  le  faire  estimer,  et  le  faire  regarder  comme  un  homme 
au-dessus  du  commun.  Il  faut  de  la  force  d'esprit  pour  renoncer 
à  sa  patrie  dès  sa  jeunesse,  poiu*  se  priver  toute  sa  vie  du  com- 
merce de  ses  amis  ou  de  ses  proches,  et  passer  ses  jours  à  par- 
courir des  régions  éloignées  pour  observer  les  mœurs  et  les 
continues  étrangères. 

«  Tavernier,  est-il  dit  dans  le  Pour  et  le  contre^  tome  IX, 
p.  78 ,  était  d'une  taille  médiocre,  mais  il  était  de  bonne  mine  ; 
il  portait  ses  cheveux  naturels;  il  était  gai  et  vif,  l'humeur 
prompte  et  violente,  mais  facile  a  s'apaiser;  il  était  d'une  consti- 
tution robuste,  endurci  a  la  fatigue,  et  toujours  prêt  à  s'y  ex- 
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poser'  ;  il  était  sobre,  libéral,  bienfaisant,  surtout  à  l'égard  des 
voyageurs:  simple  dans  ses  manières,  mais  fait  cependant  au 
commerce  de^  persoimes  du  plus  baut  rang  :  l'esprit  bon  et  la 
mémoire  admirable.  » 

Un  endroit  de  ce  portrait  qui  pourra  paraître  un  peu  flatté, 
c'est  celui  où  Ton  dit  «  qu'il  était  fait  au  commerce  des  per- 
sonnes dn  plus  liant  rang.  »  Il  est  vrai  qu'il  les  fréquentait  sou- 
vent, et  que  la  nature  de  son  négoce  lui  donnait  un  libre  accès 
auprès  même  des  souverains.  Mais  il  ne  faut  pas  croire  pour  cela 
que  cette  fréquentation  lui  eût  donné  les  manières  souples  et 
polies  des  gens  de  cour.  Ce  trait  doit  être  rectifié  ou  expliqué 
par  celui  qui  précède  dans  le  portrait  qui  nous  le  représente 
comme  «  simple  dans  ses  manières.  »  On  pourrait  dire  quelque 
cliose  de  plus  si  l'on  voulait  le  bien  peindre  au  naturel,  c'est 
qu'il  était  d'une  francbise  avec  les  grands  qui  tenait  beaucoup 
de  la  grossièreté  et  de  la  rudesse.  En  voici  un  exemple  remar- 
quable : 

Etant  à  Paris  en  1668  ou  1669,  après  avoir  fini  son  sixième 
voyage  et  se  voyant  maître  d'une  grande  fortune,  quelques  cour- 
tisans lui  demandèrent  s'il  retournerait  encore  aux  Indes.  Il  leur 
répondit  qu'il  songeait  à  se  reposer,  et  qu'il  voulait  aclieter  une 
maison  de  campagne  pour  y  achever  sa  vie  tranquillement.  Alors 
un  grand  seigneur,  prenant  la  parole,  lui  dit  qu'après  avoir  par- 
couru tant  de  pays,  et  remarqué  ceux  qui  étaient  les  j)lus  agréa- 
bles, il  ne  manquerait  pas  de  bien  choisir.  Oh  ça,  dites-nous, 
je  vous  prie,  quel  est  le  lieu  que  vous  préférez  a  tous  les  autres? 
Belle  demande!  interrompit  un  courtisan,  ce  sera  la  France; 

*  Voici  ce  qu'il  nous  dit  lui-in('^nie,  t.  II  de  ses  Voijnf/rs,  p.  581:  Je  n'ai 
jamais  rlc  incommodé  même  d'un  mal  de  tôte.  Ce  qui,  à  mon  avis,  a  le 
plus  conU'ibut'î  à  ma  santé,  c'est  (pie  je  ne  crois  pas  avoir  jamais  pris  aucun 
chagrin  d'aucune  mauvaise  aflairc  qui  me  soit  arrivée.  J'ai  fait  quehpiefois  de 
grands  profils,  j'ai  fait  aussi  d'autres  fois  de  grandes  pertes,  et  dans  les  ren- 
contres fâcheuses  je  n'ai  jamais  plus  été  de  demi-heure  à  me  résoudre  à 
ce  qu'il  fallait  faire  à  l'avenir,  sans  plus  sont;er  au  passé. 
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outre  (jiie  c'est  sa  patrie,  cesl  le  plus  heau  pavs  du  uiumle,  et 
il  n'y  en  a  point  (jui  en  ap[)roclie.  —  «  Messieurs,  réj)on(lil 
Tavernier,  je  conviens  cpie  la  France  est  un  pays  cliarniant  et 
délicieux ,  mais  mon  inclination  [)cnchc  pour  la  Suisse.  — 
La  Suisse!  réj)on(lit-on  avec  un  grand  éclat  de  rire.  Quoi! 
ajoula-t-on ,  un  pavs  de  montaij^nes  et  dont  les  peuples  n'au- 
raient pas  le  quart  de  la  subsistance  nécessaire,  si  les  autres  [)a}s 
ne  les  déchargeaient  d'une  grande  partie  des  habitants!  — Oui, 
Messienrs,  ré[)ondit-il,  la  Suisse  est  à  peu  près  telle  (pie  vous 
venez  de  la  dépeindre,  mais  je  veux,  que  le  bien  que  j'achèterai 
soit  à  moi.   » 

Cette  conversation  singulière  est  rapportée  dans  les  Entre- 
liens  des  Ombres  '.  Mais  j'ai  oui  dire  a  un  homme  de  mérite  et 
fort  digne  de  foi ,  qui  savait  a  fond  l'histoire  de  Tavernier,  et 
qui  l'avait  connu  personnellement ,  que  ce  fut  le  roi  lui-même 
auquel  ce  vovageur  parla  si  librement.  Voici  comment  il  racon- 
tait la  chose:  Louis  XIV  ayant  su  que  notre  voyageur  pensait 
à  se  fixer  quehjue  part,  et  qu'il  parlait  d'acheter  une  terre  pour 
s'y  retirer,  lui  demanda  dans  quelle  province  du  royaume  il 
voulait  faire  cette  acipiisilion.  Tavernier  répondit  qu'il  avait  jeté 
les  yeux  sur  la  Suisse.  Le  roi,  surpris  de  ce  choix ,  en  voulut 
savoir  la  raison.  Cesl ,  réplicpia  Tavernier,  que  je  veux  que  la 
terre  que  f  achèterai  soit  à  moi. 

Celui  de  qui  je  liens  celte  anecdote,  est  le  marquis  Du  O'tesne. 
fils  du  fameux  vice-amiral,  le  plus  grand  homme  de  mer  cpiil 
y  ail  eu  en  France  sous  le  long  règne  de  Louis  XIV.  Ce  mar- 
(piis  avait  acheté  de  Tavernier  la  baronnie  d'Aubonne,  pour  le 
prix  de  cin(juante  mille  écus.  Il  s'y  retira  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes;  il  la  revendit  quehjues  années  après  soixante 
et  dix  mille  écus  à  la  réj)ublique  de  Berne ,  et  il  se  retira  à 
Genève ,  où  il  est  mort  en  1722. 

'  Scploiuhre  172^2. 
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Il  VALiUS. 

III 

EXTRAIT   D'UN   LIVRE  INTITULÉ:  LE  VALAIS  CHRÉTIEN. 

(Devise  de  la  >ille  de  Saint -Maurice.  —  ^onl  du  bourg  de  Saint-Pierre,  prétendu  témoi- 
gnage du  passage  de  l'apôtre  saint  Pierre  en  Valais  :  inscription  de  son  église.  — 
Les  Sarrasins  en  Valais.  —  Ihigties  11,  évéque  de  Genève.  —  ilinuloli,  et  le  livre  du 
curé  de  Pontverre  sur  sa  conversion  :  liste  fabuleuse  des  évêques  de  Genève,  donnée 
par  cet  autour.  Saint  Tliéodule,  patron  du  Valais;  qui  il  était;  prétendue  donation  du 
Comitat  du  Valais  à  cet  évêque  ;  ses  prétendus  miracles.  — Saint  Guérin  et  les  saints 
invoqués  par  suite  d'un  jeu  de  mots  sur  leurs  noms). 

{Journal  Helvétique,  Mars  et  Avril  1746.) 

Monsieur  , 

Vous  me  demandez  raison  d'une  histoire  ecclésiastique  du 
Valais  (  Vallesia  clirisliana)  qui  paraît  depuis  peu  de  temps 
(1744),  et  qui  doit  m'être  connue,  dites-vous.  Je  l'ai  ett'ective- 
ment  entre  les  mains ,  et  je  suis  en  état  de  vous  dire  ce  que 
c'est. 

L'ouvrage  est  écrit  en  latin.  L'auteur  est  M.  Briguet,  cha- 
noine de  Sion,  connu  par  une  dissertation  quil  donna,  il  y  a 
quatre  ou  cinq  ans,  sur  le  concile  d'Epaone,  qu'il  prétend 
placer  dans  le  Valais.  J'ai  lu  avec  empressement  son  nouvel 
ouvrage.  Le  sujet  est  neuf,  et  personne  ne  l'avait  encore  traité, 
à  ce  que  nous  dit  l'auteur  dans  sa  préface.  Ces  sortes  de  recher- 
ches paraissent  aujourd'hui  assez  intéressantes,  mais  j'ai  eu  une 
raison  particulière  de  faire  attention  au  Valais  clirèhcn,  c'est 
que  je  me  suis  flatté  qu'à  cause  du  voisinage  j'y  trouverais 
quelques  lumières  sur  Thisloire  de  noire  Église  de  Genève.  On 
sait  que  les  évoques  de  ces  deux  diocèses  ont  eu  de  grandes  re- 
lations les  uns  avec  les  autres. 
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Plusieurs  savants  ont  travaillé  à  Ihisloirc  ecclcsiasli(|iic  de 
leur  |)avs.  Vous  connaissez  Yllalia  sacra  d'I  glielli  et  la  (i allia 
cliristiana  de  MM.  de  Ste-Martlie,  dont  on  donne  actuellement 
une  seconde  édition,  parvenue  au  huitième  volume  in-folio,  i.e 
livre  dont  je  dois  vous  rendre  com|>le  ne  saurait  ligurer  avec 
ceux-là  dans  une  hihliothtvjue;  c'est  un  petit  in-douze  fort 
mince,  et  il  n'en  faut  pas  être  surpris  :  le  Valais  est  un  pavs 
fort  resserré,  et  (pii  ne  renferme  qu'un  seul  éveclié.  Mais  vous 
êtes  trop  équitable  pour  juger  du  mérite  d'un  livre  par  sa  gros- 
seur. Déjii  tout  ce  qui  vient  du  Valais  |)eut  être  regardé  comme 
une  pièce  rare  dans  une  bibliothèque;  un  ouvrage  publié  dans 
ce  pays  est  une  espèce  de  phénomène  dans  la  républicpie 
des  lettres.  D'ailleurs  les  petits  livres  sont  quehjuefois  les 
plus  excellents.  Voyons  si  celui-ci  doit  être  rangé  dans  celte 
classe. 

L'auteur  débute  [)ar  rétablissement  du  christianisme  dans  le 
Valais.  11  nous  fait  d'abord  remarquer  qu'Ughelli  a  dit  que 
St-Barnabé  avait  apporté  l'Evangile  à  Milan  dès  l'an  46  de  l'ère 
chrétienne,  et  (juil  avait  prêché  dans  plusieurs  villes  voisines; 
d'où  l'on  doit  conclure  que  les  disciples  de  cet  apôtre  peuvent 
être  venus  planter  la  loi  jusque  dans  le  Valais. 

Mais  notre  chanoine  n'est  pas  encore  content  de  cette  origine 
de  la  religion  chrétienne  dans  son  pays  :  il  veut  la  tenir  des 
a[)ôtres  eux-mêmes,  et  il  a  beaucoup  de  penchant  a  croire  que 
c'est  saint  Pierre  en  personne  qui  leur  a  apporté  l'Evangile. 
Quelques  auteurs  ont  dit  que  ce  chef  des  apôtres  avait  parcouru 
les  Gaules,  et  qu'il  y  avait  établi  la  religion  de  Jésus-Christ,  ou 
par  lui-même,  ou  par  ses  disciples  qu'il  avait  constitués  évoques 
dans  diverses  villes.  On  nous  cite  pour  garant  de  ce  iliit  Méta- 
phraste  dans  son  sermon  sur  les  apôtres  Pierre  et  Paul.  Vous 
savez  de  quel  j)oids  est  ce  témoignage.  On  y  ajoute  celui  d'un 
jésuite  qui  a  avancé  (pie  saint  Pierre  avait  prêché  ii  r»esan(;on 
et  dans  les  autres  lieux  de  Franche-Comté,  qu'il  avait  par- 
couru  presque  tout   l'occident  après  que  l'édit    de   l'empeienr 
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Claude  l'eut  chassé  de  Rome.  Pour  venir  dans  les  Gaules,  il 
dut  traverser  les  Alpes  par  le  passage  connu  aujourd'hui  sous 
le  nom  du  Grand-Sainl-Bcrnard.  Celte  route  le  jeta  nécessai- 
rement dans  le  Valais,  où  il  prêcha  l'Evangile.  Il  porta  ensuite 
le  flamheau  de  la  foi  aux  Suisses,  et  on  nous  cite  pour  cela 
Guilliman,  et  quelques  autres  auteurs  qui  ont  été  de  ce  sen- 
timent. 

Un  capucin,  nommé  le  Père  Sigismond,  de  Saint-Maurice, 
avait  déjà  avancé  ce  paradoxe,  que  saint  Pierre  était  venu  lui- 
même  prêcher  l'Evangile  à  Sion  et  a  Marligny  *.  Il  allègue  pré- 
cisément les  mêmes  autorités  que  M.  Briguet.  En  voici  une  que 
je  ne  dois  pas  ouhlier,  c'est  que  les  hourgeois  de  Saint-Maurice, 
qui  ont  une  croix  blanche  pour  armoirie,  y  ont  mis  pour  de- 
vise :  Cliristiana  sum  ab  anno  LVIII^  c'est-a-dire  qu'ils  font 
profession  du  christianisme  dès  l'an  58  de  Jésus-Christ.  Le  ca- 
pucin appuie  beaucoup  sur  cette  preuve,  et  montre  que  les  ha- 
bitants de  Saint-Maurice  sont  trop  honnêtes  gens  pour  avoir 
voulu  imposer  ainsi  à  la  postérité,  si  la  chose  n'était  pas^.  Notre 
auteur  cite  aussi  cette  devise.  Je  crois  que  vous  conviendrez, 
Monsieur ,  qu'elle  est  mieux  à  sa  place,  entre  les  mains  d'un 
capucin  qui  la  faisait  valoir  il  y  a  plus  de  80  ans,  qu'entre 
celles  d'un  chanoine  qui  écrit  aujourd'hui,  c'est-a-dire  dans 
un  siècle  beaucoup  plus  éclairé  sur  les  antiquités  ecclésias- 
tiques. 

Quand  on  vient  d'Ilalie  et  qu'on  a  traversé  le  Grand-Saint- 
I>ernard ,  on  trouve  dans  la  vallée  d'Entremont  un  bourg  qui 
porte  le  nom  de  Saint -Pierre.  Il  est  au  pied  des  Alpes,  a  trois 
lieues  de  l'hospice  :  c'est  un  lieu  de  repos  pour  les  voyageurs 

'  Histoire  du  glorieux  saint  Sigismond,  martyr  et  roi  de  Bourgogne.  A  Sion, 
\mO   In-i°,  (Jinp.  XXL 

*  La  maison  de  Mealhon  est  niio  des  plus  anciennes  de  Savoie.  On  lit  sur 
la  porte  d'un  vieux  château  qui  lui  apj)arlienl,  à  f[uelqu(ïs  lieues  d'Annecy, 
fptfe  inscription  :  Anlrquani  Cliristiis  nnliis  esscf,  liarn  sum,  c'est  à-dire  qu'ils 
porfaieut  le  titre  rl«'  baron,  se[>t  ou  liuit  siècles  avant  que  ce  titre  fût  connu. 


25 


fatigués  (Vun  j)nssage  aussi  rude.  Non-souliMiicnt  co  hourg  porto 
le  nom  de  Saiul-PiiMTo,  mais  réglise  lui  est  encore  dédiée.  La 
répétition  du  nom  de  l'apcHre  dans  ce  lieu  parait  a  notre  cha- 
noine une  j)reuve  de  son  système.  Il  prétend  (jue  saint  Pierre 
avant  passé  les  Alpes  pour  venir  (mi  France,  se  délassa  dans  cet 
endroit,  et  (pfon  jugea  a  j)ropos  de  l'aire  porter  son  nom  au 
premier  endroit  du  Valais  (juil  avait  honoré  de  sa  j)résence.  Le 
zèle  de  cet  apôtre  ne  lui  [)ermit  pas  de  demeurer  oisii'  dans  ce 
lieu,  il  y  jeta  les  premières  semences  de  l'Évangile,  et  voilii  la 
raison  pour  lacpielle  l'église  lui  est  aussi  dédiée. 

Je  vous  prie.  Monsieur,  de  remarquer  cpie  nous  auri(5ns  in- 
térêt de  faire  valoir  ce  raisonnement  du  chanoine.  Il  prouverait 
l'antiquité  de  notre  Eglise  comme  de  celle  du  Valais.  Si  saint 
Pierre  a  traversé  ce  pays-la  pour  venir  dans  les  Gaules ,  il  doit 
aussi  avoir  passé  a  Genève.  Notre  ville,  comme  il  parait  par  la 
carte  Théodosienne,  est  sur  la  grande  route  qui  conduisait  des 
Alpes  Pennines  en  France.  Et  dire  qu'uîi  apôtre  a  passe  chez 
nous,  c'est  dire  (pi'il  y  a  prêché  l'Evangile.  Nous  avons  aussi, 
comme  le  Valais,  une  église  dédiée  à  ce  chef  des  apôtres:  notre 
cathédrale  porte  le  nom  de  Saint-Pierre,  de  temps  immémo- 
rial; mais  nous  n'aspirons  pas  si  haut,  et  nous  reconnaissons 
modestement  que  l'établissement  du  christianisme  dans  notre 
ville  n'est  que  du  quatrièuie  siècle. 

L'auteur  se  trouvant,  il  y  a  quelques  années,  dans  ce  bourg 
de  Saint-Pierre,  en  considéra  l'église  avec  beaucoup  d'atten- 
tion, se  (îaltant  d'y  trouver  quehjues  indices  d'une  haute  anti- 
quité, quehpies  nianpies  (]ui  désigneraient  les  temps  a[)ostoli- 
ques.  Il  aperçut  bientôt  uneinscii[>tionsur  le  portail.  Il  s'a[)pliqua 
incessamment  à  la  déchiliVer  et  a  la  transcrire.  Dès  qu'il  l'eut 
examinée  avec  (juehjue  soin,  il  se  trouva  fort  loin  de  son  com[)te, 
je  veux  dire  fort  éloigné  du  premier  siècle  de  l'Eglise.  Il  le  re- 
connaît de  bonne  foi.  Cependant  il  n'a  pas  laissé  de  nous  faire 
part  de  celte  inscription.  Nous  devons  lui  en  savoir  gré,  d'autant 
plus  qu'elle  ne  subsiste  plus  aujourd'hui,  l'église  ayant  été  re- 
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bâtie  depuis  ce  temps-là.  Je  vous  en  envoie  la  copie.  Elle  don- 
nera lieu  à  quehpies  petites  discussions  que  je  sais  qui  sont  de 
votre  goût.  Ce  sont  des  vers  léonins  qui  étaient  à  la  mode  dans 
ce  temps-là  : 

Ismaolila  cohors  Rhodani  cum  sparsa  per  agros 
Igné  famé  et  fcrro  sœviret  tempore  longo, 
Vei'tit  in  liane  vallem  Pœninam*  messio  falcem, 
Hug.  Praesul  Genevae  XPti-  post  ductiis  amore 
Struxerat  hoc  templum  Pétri  sub  honore  sacratuni, 
Omiiipotens  illi  rcddat  mercede  perenni, 
In  VI  décima  domus  ha3C  dicata  kalenda, 
Solis  in  Octobrem  cum  fil  descensio  mensem. 

Il  y  avait  quelque  chose  d'effacé  dans  ce  dernier  vers. 
M.  Briguet  avait  laissé  une  lacune  dans  sa  copie;  mais  je  me 
flatte  que  nous  l'avons  rétabli  comme  il  doit  être.  Les  trois 
premiers,  qui  sont  les  plus  obscurs,  peuvent  être  traduits  de  cette 
manière  : 

«  Après  que  les  bandes  sarrasines,  répandues  dans  les  pays 
le  long  du  Rhône,  en  eurent  longtemps  désolé  les  campagnes , 
par  le  feu,  le  fer  et  la  famine,  enfin  la  moisson  tourna  sa  fau- 
cille dans  celte  vallée  pennine ,  etc.  »  c'est-à-dire  qu'elle  y  fit 
revenir  l'abondance.  On  sait  que  les  Sarrasins,  dans  le  neuvième 
ou  dixième  siècle,  ravagèrent  toutes  les  Alpes,  jusqu'à  la  source 
du  Rhône,  et  qu'ils  brûlèrent  la  fameuse  abbaye  de  St-Maurice 
dans  le  Valais. 

Le  quatrième  vers  nous  apprend  que  Hugues,  évêque  de  Ge- 
nève, plein  d'amour  pour  Christ,  fit  bâtir  ce  temple  et  le  dédia 
à  saint  Pierre. 

Il  y  a  lieu  d'être  surpris  qu'un  évêque  de  notre  ville  fasse 
édifier  une  église  dans  un  diocèse  autre  que  le  sien.  Un  hardi 
critique,  end^arrassé  de  cette  dinicnllé,  couperait  le  nœud  et 

*   Vallis  Pœnina,   le  Valais. —  Messio  pour  mcssis,  moisson:  vn  en  trouve 
•  jiianlilé  (roxcniples  dans  le  Glossaire  de  Du  Cangc. 
■^  Christ  i. 
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dirait  qu'il  l'aul  lire  ici  l^rœ^nl  Scdum,  Hugues,  évê(|ue  de  Sion. 
C'est  ellectivenient  le  iioia  de  l'évèque  (jui  siégeait  alors  à  Sion  : 
souvent  on  a  corrigé  des  auteurs  sur  des  londements  plus  lé- 
gers. Mais  outre  ({ue  la  mesure  des  vers  s'y  oppose,  nous  ne 
saurions  refuser  d'en  croire  le  chanoine  qui  a  examiné  lui-même 
l'original  avec  tro[)  de  soin  pour  attribuer  a  un  évèque  étran- 
ger riiomieur  d'un  ouvrage  qui  serait  dû  a  l'un  de  ses  propres 
évêques. 

L'évéque  de  Genève,  dont  cette  inscription  l'ait  mention,  est 
Hugues  H,  (jui  vivait  environ  Tan  1000.  Il  était  neveu  de  l  im- 
|)ératrice  Adélaïde.  Le  bourg  de  Saint-Pieire  ayant  été  bâti 
pour  la  commodité  des  voyageurs  qui  passaient  les  Alpes,  il 
était  nécessaire  qu'un  lieu  aussi  fréquenté  ne  fut  pas  [)lus  long- 
temps sans  église.  On  sait  qu'Adélaïde  était  venue,  en  999,  à 
Saint-Maurice,  visiîer  les  reli(|ues  des  martyrs  de  la  légion 
thébéenne.  On  put  lui  représenter  alors  le  triste  état  du  bourg  de 
Saint-Pierre,  qui  n'avait  [)lus  d'église  depuis  l'incursion  des 
Sarrasins ,  et  il  était  digne  de  cette  princesse  de  donner 
ordre  de  la  réédificr,  et  d'en  charger  l'évéque  de  Genève  son 
parent. 

Après  tout,  si  l'église  ancienne  de  ce  bourg  sur  laquelle  on 
lisait  l'inscription,  n'était  pas  plus  vaste  que  celle  qu'on  y  voit 
aujourd  liui ,  il  n'était  besoin  ni  des  ordres  de  l'impératrice, 
ni  de  ses  linances,  pour  la  construire.  Un  de  mes  amis,  qui  a 
passé  par  là  il  n'y  a  pas  longtemps,  m'écrit  de  Turin  qu'elle 
n'est  guère  au-dessus  des  églises  ordinaires  de  village.  Sur  ce 
j)ied-là,  notre  évèque  de  Genève,  qui  était  un  gros  prélat,  a  pu 
la  rebâtir  de  ses  propres  deniers,  voyant  que  les  gens  du  lieu  n'é- 
taient pas  en  étal  de  le  faire. 

M.  Briguet  nous  avoue,  avec  beaucoup  de  franchise,  que 
lorsqu'il  s'était  aperçu  que  cette  inscription  parlait  des  courses 
des  Sarrasins,  il  s'était  trouvé  tout  à  fait  dépaysé,  et  dans  un 
siècle  bien  éloigné  de  celui  des  apôlres.  Mais  il  s'est  encore 
trompé  sur  le  temps  ipie  doit  avoir  vécu  notre  Hugues  11.  Cet 
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évoque  est  moins  ancien  crun  demi-siècle  qu'il  ne  le  fait.  Il  lui 
fait  construire  Téglise  de  Saint-Pierro  avant  Tannée  94i,  qui 
fut,  dit-il,  celle  de  la  mort  de  cet  évoque.  Rien  n'est  moins 
exact  que  cette  date.  Hugues  II  souscrivit  aux  conciles  de  Rome 
et  de  Francfort  en  998  et  1006.  Il  fut  à  l'assemblée  à'Aijaunum, 
en  1014,  avec  le  roi  Rodolphe  III. 

Guiclienon,  dans  son  Ilisloire  de  Savoie,  page  185,  dit  que 
l'on  voit  a  Saint-Maurice  une  donation  datée  de  l'an  1014,  par 
laquelle  Rodolphe ,  roi  de  Rourgogne,  donne  divers  villages  à 
lahbé  de  Saint-3laurice,  présents  et  a  la  prière  d'Hugues,  évo- 
que de  Genève,  et  de  Rurchard,  évoque  de  Lyon,  sou  frère. 
Notre  chanoine  dit  lui-môme,  page  136,  que  cette  année  1014, 
Hugues  II  vint  trouver  au  monastère  de  Saint-Maurice  le  roi 
Rodolphe  III  et  sa  femme  Hermengarde.  Il  n'était  donc  pas  mort 
soixante  et  dix  ans  auparavant.  Hugues  assista  encore,  en  1019, 
à  la  dédicace  de  l'église  de  Raie. 

MM.  de  Sainte-Marthe,  dans  leur  Gallia  christiana,  peu- 
vent avoir  donné  lieu  à  cette  erreur.  Ils  disent  que  cet  évéque 
soumit  à  l'église  de  Cluny  le  monastère  de  Saint-Victor  de  Ge- 
nève, l'an  930*.  Cet  évéque  n'établit  les  moines  de  Glunv  à 
Saint-Victor  que  quelques  années  après  le  voyage  qu'Adélaïde  fit 
à  Genève  en  999,  comme  il  paraît  par  l'acte  de  fondation  rap- 
porté par  Guichenon  dans  sa  Bibliothèque  Sébasienne.  L'erreur 
est  de  près  de  quatre-vingts  ans.  Il  faut  espérer  que  les  nouveaux 
éditeurs  du  Gallia  christiana  corrigeront  cet  anachronisme. 

Cependant  ce  n'est  pas  MM.  de  Sainte-Marthe  qui  ont  pro- 
prement fait  broncher  ici  notre  chanoine.  Il  allègue  pour  son 
garant  un  Mimtlolius  qui  avait  fait  mourir  Hugues  II  lan  944. 
C'est  son  auteur  banal,  et  il  le  cite  continuellement  dès  qu'il 
s'agit  de  quehjue  point  qui  regarde  l'histoire  ecclésiastique  de 
Genève.  Ce  (ju'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  nous  ne  savons  qui 

*  Hugo  II  subniisit  ccclesiic  Cluniaconsi  monasteriuni  S.  Victoris  Gcne- 
vensis,  Rodulj)lii  nurguudki)  Ilcgis  consensu,  sul)  anno  930.  Ex  Cartulario 
ecclesiu:  Cluniacciisis. 
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esl  cet  liistoricii,  cl  que  nous  no  l'avons  jamais  vu  cilé  sur  ces 
nialières.  Uappelez-vous,  je  vous  prie,  .Monsieur,  ce  <jueje  vous 
marquais  il  n'v  a  pas  bien  loni^tonips,  (pie,  tiavaillant  ;i  (!('- 
hrouiller  (juclcpies  anti(juités  de  noire  ville,  je  trouvai  dans  un 
auteur  italien  une  liste  de  ceux  (pii  av;u(>nl  ccill  lliisloire  de 
(ienève,  et  il  lmi  nommait  plusieuis  (jui  nous  étaient  entière- 
ment incomms.  C'était  une  éipiivoipie:  ces  prétendus  histo- 
riens de  Genève  avaient  écrit  lliisloire  de  Gènes,  et  l'on  avait 
confondu  ces  deux  noms.  Peut-être  y  aura-l-il  ici  cpielque  dé- 
nouement send)lal)le? 

Il  paraît  donc  beaucoup  plus  vraisemblable  que  cette  église 
du  bouri»  de  Saint-Pierre  fut  bàlie  au  commencement  du  on- 
zième  siècle,  une  vim^taine  d'années  avant  la  fondation  de  notre 
cathédrale  de  Genève.  On  a  vu  précédemment  que  c'était  le 
temps  où  l'on  bâtissait  [)arlout  des  églises.  Je  me  lïallais  que 
l'ancienne  inscription  que  le  chanoine  nous  a  conservée,  nous 
mar(juerait  l'année  où  fut  fait  cet  édifice.  Je  l'ai  d'abord  cher- 
chée dans  ces  vers  obscurs  de  la  fin  : 

In  VI  décima  domus  hœc  dicata  kalenda, 
Solis  in  Octûbrem  cum  fit  descensio  mensem. 

Mais  j'y  ai  trouvé  seulement  le  jour  du  mois  que  se  fit  la 
dédicace.  Ces  deux  vers,  réduits  à  leur  juste  valeur,  ne  nous  di- 
sent autre  chose,  sinon  que  celte  église  de  Saint-Pierre ,  bâtie 
par  Hugues,  fut  dédiée  le  16  de  septembre.  Le  nom  du  mois 
n'ayant  pu  entrer  dans  le  vers  précédent ,  est  marqué  dans  le 
dernier  par  cette  périphrase  poétique.  Le  soleil  descendaU  alors 
vers  le  mois  d'octobre.  La  prose  aurait  dit  tout  uniment  XVI'^  ha- 
lendas  oclobris.,  ou  le  16  septembre. 


J'allais  finir  ici  ma  lettre,  Monsieur,  mais  j'ai  cru  que  je  ne 
ferais  pas  mal  d'essayer  auparavant  de  découvrir  qui  esl  ce  Mi- 
nulolius,  qui  a  si  mal  marqué  l'année  de  la  mort  de  notre  Hu- 
gues 11,  et  qui  a  si  souvent  égaré  le  chanoine  lorsqu'il  a  voulu 
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parler  de  quelqu'un  de  nos  évêques.  J'avais  d'abord  soupçonné 
que  Minulolius  était  un  nom  déguisé  sous  lequel  le  véritable 
auteur  a  trouvé  à  propos  de  se  cacher.  Ma  conjecture  s'est 
trouvée  fondée.  Un  heureux  hasard  m'a  fait  enfin  découvrir  tout 
ce  mystère.  Cherchant  quelque  autre  chose  dans  un  ancien  vo- 
lume de  la  Bibliothèque  germanique,  j'y  ai  trouvé  qu'un  jésuite 
de  Lyon,  nommé  le  Père  François-Pierre,  avait  attaqué,  en 
1728,  l'ouvrage  de  M.Jean-Alphonse  Turrelin,  intitulé:  Aubes 
testium.  Il  s'était  avisé  de  citer  aussi  les  doctes  écrits  du  cheva- 
lier Minutoli.  Voici  ce  qu'on  lui  dit  là-dessus  dans  une  lettre 
insérée  dans  ce  recueil,  tome  XYIIÏ,  page  53. 

c(  Il  faut  vous  dire  ce  que  c'est  que  cet  ouvrage,  qui  est  trop 
obscur  pour  avoir  percé  jusqu'à  vous.  Il  est  de  la  façon  d'un 
vieux  curé  du  voisinage  de  Genève,  grand  convertisseur  de  son 
métier.  Celui  qui  s'est  ainsi  travesti  en  chevalier,  est  une  espèce 
de  Don  Quichotte  qui,  par  le  passé ,  a  toujours  eu  sa  lance  en 
arrêt  contre  les  réformés  ses  voisins.  Pour  M.  Minutoli  dont  on 
décrit  la  conversion,  c'est  bien  un  personnage  réel ,  mais  il 
n'est  point  lauteur  du  livre  en  question.  C'était  un  jeune  hom- 
me de  notre  ville  qui,  se  trouvant  sans  bien  et  sans  conduite, 
négocia  son  changement  de  religion,  il  y  a  quinze  ou  vingt  ans. 
Il  ne  lui  restait  d'autre  ressource  que  de  se  tourner  du  côté  de 
Luqucs,  d'où  sa  famille  était  originaire.  A  la  faveur  de  quelques 
lettres  de  recommandation  que  lui  donnèrent  les  ecclésiasti- 
ques de  notre  voisinage,  il  obtint  une  petite  pension  dont  il 
jouit  encore. 

«  Le  curé  de  Pontverre  lit  donc  imprimer,  en  1714,  une 
espèce  de  brochure,  sous  ce  titre  :  Motifs  de  la  conversion  de 
noble  J.-F.  Minutoli,  où  il  donne  les  caractères  de  quarante  mi- 
nistres de  Genève.  C'est  un  mauvais  mélange  de  traits  satiriques 
et  de  controverse,  mais  où  domine  une  satire  fort  plate.  Pour 
la  fidélité  dans  les  portraits,  vous  jugez  bien  que  l'auteur  s'en 
est  dispensé.  Pas  un  ne  ressemble.  Mais  alin  qu'on  ne  s'y  mé- 
})rîl  pas,  il  a  eu  recours  à  l'expédient  des  peintres  ignorants  des 
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long  et  en  gros  caraclères.  Le  pnhlic  et  les  personnes  Inli-res- 
sëes  ont  à  peu  près  également  nK'jiiisc»  ee  mauvais  livic.  Mais 
savez-vous  hien  (jui  a  manjué  le  plus  d'indigiialion  dans  celle 
occasion?  Cesl  ré\è(jiie  du  diocèse.  En  voici  une  bonne 
preuve  :  Le  curé  donna  une  nouvelle  l'ornic  a  son  ouvrage,  cl 
y  Ht  des  additions  considérables.  Avant  (pie  de  hasarder  une 
seconde  édition,  il  lui  (allail  une  permission  de  son  évéque.  La- 
dessus,  ce  sage  prélat  nomma  douze  examinateurs  pour  voir 
cette  nouvelle  prodiielion.  Le  résultat  de  cette  assend)lée ,  où 
révêque  présidait,  fnt  que  Ton  condamna  l'ouvrage:  délense 
à  l'auteur  de  le  faire  imprimer,  et  censure  à  l'égard  du  passé. 
C'est  au  svnode  (pii  se  tint  a  Annecy,  en  mai  1717,  que  cela 
se  passa.  » 

Le  curé  ne  laissa  pas  de  faire  imprimer  clandestinement, 
hors  du  diocèse,  cette  seconde  édition.  Quand  l'évéque  le  sut, 
il  en  marqua  beaucoup  d'indignation  devant  plusieurs  ecclésias- 
tiques, mais  il  ajouta  qu  il  avait  de  bonnes  raisons  pour  laisser 
tomber  la  chose  :  qu'il  venait  de  voir  un  certain  poème,  que  ce 
curé  s'était  aussi  avisé  de  faire  imprimer,  où  l'on  reconnaissait 
visiblement  un  cerveau  fêlé.  11  conclut  sagement  qu'il  fallait  mé- 
nager cet  esprit  faible. 

«  Cette  seconde  édition  est  augmentée  de  petits  lieux  com- 
muns de  controverse  fort  usés.  Mais  pour  leur  domier  un  air  de 
nouveauté,  le  curé  s'est  avisé  de  mettre  dans  la  bouche  des  mi- 
nistres de  Genève  ce  que  les  docteurs  de  l'Église  romaine  di- 
sent ordinairement  pour  défendre  leur  religion.  Le  premier  qui 
parait  sur  les  rangs  fait  voir  que  c'est  une  calomnie  d'appeler  le 
pape  t'anleclirisl.  Le  second  prouve  (\i\il  ne  fallait  point  avoir 
rompu  l\uiitc  avec  l^Eylise  romaine.  Un  troisième,  quelle  nest 
point  idolâtre.  Un  quatrième,  que  l'Ecriture  n'est  pas  la  seule 
règle  de  la  foi^  etc.  L'auteur  avait  assurément  raison  de  dire 
dans  son  épitre  dédicatoire  au  cardinal  Spada,  évé(jue  de  Luc- 
(pies,  (pie  (piaranle  ministres  de  Genève  venaient  se  présenter 
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à  lui,  mais  qu'il  apercevrait  bientôt  que  leur  langage  est  un  lan- 
(jagc  (le  mensonge  et  de  contradiction.  » 

,1'ai  enfin  trouvé  ce  livre,  quoiqu'avec  beaucoup  de  peine. 
11  }  a  apparence  que  ce  sont  les  épiciers  qui  ont  causé  sa  ra- 
reté. L'exemplaire  (pii  m'est  tombé  entre  les  mains  est  impri- 
mé à  Fribourg,  en  1720.  On  y  lit,  dans  le  titre,  (jue  c'est  une 
seconde  édition ,  aïKjincntée  d'une  chronologie  historique  des  èvê' 
ques  qui  ont  occupé  le  siège  épiscopal  de  Genève ,  depuis  le  prc- 
mier  jusquà  l'apostasie  de  cette  ville.  Voilà  précisément  ce  qu'il 
me  fallait,  jiuisque  c'est  cette  pièce  que  M.  Briguet  a  citée  fré- 
quemment dans  son  ouvrage.  Il  est  bon  de  vous  dire.  Mon- 
sieur, comment  le  curé  de  Savoie  l'a  fait  entrer  dans  son 
livre. 

J'ai  dt'ja  dit  qu'il  fait  aliernativemenl  plaider  la  cause  de 
l'Église  romaine  à  divers  ministres  de  Genève.  Dans  ce  beau 
plan,  où  la  vraisemblance  est  si  bien  gardée,  il  en  introduit  un 
à  qui  il  fait  jouer  le  rôle  suivant  :  c'est  de  prouver  la  vérité  de 
l'Eglise  catbolique  par  son  ancienneté.  Il  dresse  à  cet  effet  une 
suite  des  évoques  de  Genève,  continuée  depuis  les  apôtres  jus- 
qu'à Pierre  de  la  Baume,  où  il  débite  avec  assurance,  sans  citer 
jamais  ses  garants,  mille  particularités  concernant  la  patrie,  la 
famille,  le  caractère  et  les  actions  de  ces  évoques,  l'année  de 
leur  élection,  leur  sacre  ou  leur  confirmation  par  un  tel  pape, 
la  maladie  dont  ils  sont  morts,  et  la  durée  de  leur  siège.  Vous 
me  dispensez,  sans  doute.  Monsieur,  d'examiner  ici  en  contro- 
versiste  la  conséquence  (ju'il  tire  de  la  succession  des  personnes 
à  celle  d'une  même  doctrine,  durant  l'espace  de  quinze  siècles. 
Je  ne  touclierai  qu'à  la  partie  bistorique.  Ces  discussions  sont 
un  peu  sècbes,  mais  outre  qu'elles  ont  leur  utilité ,  je  sais  que 
votre  goût  est  tourné  du  côté  de  ces  sortes  de  recbercbes, 
quand  elles  sont  exactes.  J'ose  vous  en  promettre  de  ce  genre. 
Pour  ne  point  m'égarer  dans  1  obscurité  des  premiers  siècles  de 
notre  bistoire  ecclésiastique,  j'ai  pris  soin  de  consulter  un  sa- 
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'  vaut,  do  mes  amis,  loii  verse  dans  ces  malicres.  Je  ne  marclie- 
rai  qu'avec  ce  guide. 

l*onr  atteindre  jusqu'aux  aj)«')lres,  notre  curé  savoyard  l'nhri- 

I  (jue  d'ahord  sept  évè(jues.  Le  premier  est  i\azain\  disciple  de 
saiiU  Pierre^  et  qui  convertit  Cehe,  (jenevnis.  Le  chanoine  valai- 
san,  en  parlant  de  son  église  du  hourg  de  Saint-Pierre  dans  la 
vallée  (rKntreinont ,  lait  valoir  cette  tradition,  d'après  notre 
curé,  (jui  (pialilie  \azaire  de  premier  fondateur  de  la  religion 
callioliipie  à  Genève,  sur  les  ruines  du  paganisme.  Les  savants 
soupeomient  (pi'on  aura  confondu  Gênes  avec  Geni^ve.  Il  y  avait 
une  église  de  Saint-Nazaire  à  Gènes,  dont  les  habitants,  selon 
un  historien  de  cette  ville,  s'étaient  éclairés  a  la  prédication  de 
Nazaire  et  de  Celse. 

2.  Paracodt's,  que  le  curé  fliit  mourir  âgé  de  97  ans.  Tan 
104,  fut  un  évèque  de  Vienne  et  non  pas  de  Genève, quoiqu'il  y 
ait  lait  amioncer  TEvangile,  selon  le  peu  de  monuments  qui  nous 
restent.  Les  évèqnes  de  Vienne  sont  dans  cet  ordre  :  Vêrus 
qui  souscrivit  au  concile  d'Arles,  en  314,  Justus ,  Denis,  Pa- 
racodès^  et  Florent  qui  souscrivit  au  concile  de  Valence,  en  37i. 
Parat'or/<''.s  vivait  donc  vers  le  milieu  du  quatrième  siècle.  Je  vous 
ai  dit  ci-dessus  que  c'est  la  la  véritable  époque  du  christianisme 
de  notre  ville. 

3.  Donnellus^  sacre  par  le  pape  Anaclet,  ajoute  le  catalogue, 
fit  hàlir  à  Saint-Gervais^  sous   l'empire  dWdrien,   la  première 

I  église  à  llioiineur  des  saints  martyrs  Xazaire  et  Celse.  Pure  fic- 
tion, jus(ju'au  nom  même  de  lévèque,  cpii  n'est  pas  de  ce 
temps-là,  non  j)lus  qu'une  église  publiipie  bâtie  à  la  vue  des 
païens;  ni  même  le  faubourg  de  St-Gervais,  auijuel  l'église d'au- 
jourd'hui ,  (pii  n'est  pas  fort  ancienne,  a  donné  son  nom. 

Le  (pialrième  évé(jue  du  catalogue  esl  ihjginus,  natif  du  Va- 
lais,  êvèque  d'Alexandrie ,  puis  de  Genève^  où  il  est  envoyé  par 
le  pape  Sixte  /^^  On  a  une  liste  fort  exacte  des  anciens  évoques 
d'Alexandrie,  où  celui-ci  ne  se  trouve  point.  l*eut-étre  le  curé 
a-t-il  voulu  parler  d'Alexandrie  dans  le  Milanais;  mais,  nialheu- 
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renseniont,  elle  n'a  élé  bàlie  que  dans  le  douzième  siècle.  Hy- 
ginus  mourut  dans  Je  pays  du  Valais,  où  iî  était  allr  pour  tâcher 
de  convertir  SCS  parents ,  l'an  155.  Le  chanoine  de  Sion  a  copié 
celle  parlicularitc  pour  monlrer  la  grande  correspondance  qu'il 
Y  avait  dans  ces  anciens  temps  entre  leur  église  et  celle  de  Ge- 
nève. Il  est  vrai  (pi'il  paraît  surpris  que  cet  évoque,  originaire 
du  Valais,  leur  soit  entièrement  inconnu,  et  que  leurs  auteurs 
n'en  aient  jamais  fait  aucune  mention. 

5.  Fronzc^  grand  prêtre  du  temple  d'Apollon,  et  converti  par 
saint  Pèlerin.  Celui-ci  n'a  point  d'autre  fondement  qu'une  épi- 
taj)lie  romaine  ou  fragment  d'inscription  qu'on  voit  dans  le  mur 
de  1  église  de  Sl-Pierrc  ,  vis-à-vis  de  Tévéclié ,  cl  au  même  en- 
droit où  était  lo  temple  d'Apollon  ;  on  y  lit  le  nom  de  frontom. 
Cela  ressemble  assez  a  ce  que  le  père  Mabillon  rapporte  de  s. 
viAR.  fragment  d'inscription  romaine  dont  on  avait  fait  un  saint! 

6.  Thdesphorc  doit  être  placé  dans  les  espaces  imnginaires  : 
il  n'a  jamais  siégé  que  dans  le  cerveau  creux  du  curé. 

7.  Tiburne  lui  succéda.  Il  n'est  pas  moins  imaginaire  que  son 
prédécesseur,  quoiqu'on  le  fasse  confirmer  par  le  papeZépliyrin, 
l'an  209.  Celte  pratique  n'esl  pas  ancienne.  L'auteur  la  sup- 
pose pour  avoir  une  succession  d'évêques  orthodoxes  ;  il  ne 
cherche  point  qui  a  confirmé  le  conlirmateur,  de  peur  de  se  jeter 
dans  un  cercle  dont  jamais  il  ne  sortirait.  Pouvait-il  savoir  si 
saint  Pierre,  saint  Léon  même,  ou  saint  Grégoire,  etc.,  ont  pensé 
comme  Clément  XI?  La  fiction  se  fût  trop  montrée,  s'il  eût  fait 
confirmer  tous  ces  évêques  des  premiers  siècles  ;  il  ménage  tel- 
lement la  chose,  qu'elle  se  fasse  à  peu  près  tous  les  trente  ans, 
pour  éviter  la  prescription,  car  sa  méthode  conduit  à  croire 
qu'il  y  a  même  une  prescription  contre  la  vérité.  Je  m'arrête  tout 
court,  me  rappelant  (pie  je  me  suis  engagé  à  ne  pas  faire  le 
conlroversiste  ;  il  ne  s'agit  poinl  de  ronqire  ici  une  lance  avec 
ce  Don  Quichotte.  Je  dirai  seulement,  pour  finir  cet  article, 
qu'il  a  pu  trouver  aisément  les  |)apes  contemporains  des  évê- 
qu<^s  qu  il  imaginait  ;   niais  il   a  man(jué  d'habilelé  pour  bien 
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placer  les  évê([iies  vérilahles.  il  lui  arrive  Ircs-soiiveiil  de  l'aire 
•encoiilrer  ensemble  r(''vè<jue,  le  pape,  reiiipcreiir,  li'  rui,  le 
j)nnce  ou  la  princesse,  les  uns  déjà  niorls,  les  aulies  encore  à 
nailre.  Il  a  crn  pouvoir  se  sauver  dans  lobscurité  des  leinps,  à 
travers  la(pielle  il  v  a  pourlanl  certains  rayoîis  de  Ininiri'e  (pii 
vont  le  surprendre  en  délaul. 

8.  Diogcnus^  Fnuirais  de  nuliou,  élu  après  le  ri'lablisscment 
de  Genève  par  Aurèlieii ,  et  eonfirniè  par  le  pape  Euhjehieii^  sacra 
la  nouvelle  éi;lise  bàlie,  lut  |)roposé  pour  renijdir  le  siège  de 
llonie,  vacant  près  de  trois  ans,  à  eause  de  la  fameuse  persè- 
ention  de  Dioelélicu,  el  mouriU  en  298.  Ueniarquez,  s'il  vous 
plait ,  Monsieur,  que  celte  date  ne  s'accorde  guère  avec  la  per- 
sécution (pii  ne  commença  qu'en  303.  Le  nom  seul  de  Dio(jène, 
que  portail  cet  évéque,  désigne  qu'il  n'était  pas  originaire  de 
France.  Vous  savez  même  (pie  les  Français  ne  s'établirent  dans 
les  Gaules  cpiau  cinquième  >iècle.  Il  est  faux  encore  que  Genève 
ait  été  rétablie  par  Aurélien ,  c'est  Genabnm  ou  Orléans  (jui  le 
l'ut  par  cet  empereur.  Enlin ,  au  lieu  de  faire  siéger  Diogène  ii 
Genève,  il  laut  le  placer  a  Gènes;  il  souscrivit  au  concile  d'A- 
quilée,  en  381,  de  cette  manière:  Dioyenns  Episcopus  Ge- 
nuensis.  Admirez  comment  on  a  pu  le  faire  contemporain  d"Au- 
rélien ,  el  sacré  par  le  pape  Eulychien ,  mort  en  283  ! 

9.  Simon  Damnas^  Bourguignon^  élu  à  sa  place  ^  par  le  pape 
Marcel.  N'admirez-vous  pas  de  voir  aussi  un  Bourguignon  sur 
le  siège  de  Genève,  plus  d'un  siècle  avant  l'arrivée  de  ses  com- 
patriotes dans  les  Gaules?  Vous  venez  de  voir  (pie  Diogène,  son 
[)ré(lécesseur,  a  souscrit  au  concile  d"A(juilée;  comment  donc  le 
pape  Marcel,  mort  en  309,  aurait-il  pu  élire  son  successeur? 

Je  suis  sûr,  Monsieur,  (pie  vous  vous  lassez  de  suivre  plus 
longtemps  ce  misérable  clironologisle,  et  j'en  suis  aussi  ennuyé 
que  vous.  Cioirioz-vous  quà  la  tète  de  ce  beau  catalogue  des 
cvèques  de  Genève,  il  ne  laisse  pas  de  nous  dire,  avec  beau- 
coup de  confiance,  quil  a  fouillé  les  kisloriensl  J'ai  essayé  de 
deviner  clans  (pielle  source  il  pouvait  avoir  puisé,  et  j'ai  tiouvé 
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que  c'est  dans  \  Histoire  de  Genève  de  Léli,  qui  est  un  tissu  de 
lictions  très-mal  concertées,  surtout  quand  il  s'agit  des  temps 
anciens.  J'ai  parlé  ci-devant  du  goût  romanesque  de  cet  auleur, 
et  je  vous  y  renvoie  ^  —  Ajoutons  cependant  que  notre  cure 
a  quelques  erreurs  qu'il  faut  mettre  sur  son  compte ,  car  elles 
ne  se  trouvent  point  dans  l'auteur  italien  '. 


Mais  revenons  au  Valais. 

Le  plus  limieux  de  tous  les  évéques  de  ce  diocèse,  c'est  sans 
contredit  Théodule,  qu'on  regarde  comme  saint,  et  qui,  en  cette 
qualité,  a  été  choisi  j)Our  le  patron  de  Sion  et  même  de  tout 
le  pays.  L'église  cathédrale  lui  est  dédiée.  Notre  auleur  nous 
dit  des  merveilles  de  ce  prélat.  Il  commence  par  sa  naissance 
qui  était  des  plus  distinguées.  On  veut  qu'il  soit  de  l'illustre 
maison  de  Gramont  en  Franche-Comté;  mais  Léti  en  fait  un 
simple  hourgeois  de  Genève.  L'une  et  l'autre  origine  me  parais- 
sent également  douteuses. 

Le  fait  qui  illustre  le  plus  ce  Théodule,  c'est  ce  qui  lui  arriva 
avec  Charlemagne,  dont  on  le  fait  contemporain.  Ce  prince 
fit  assembler  un  certain  concile,  et  voulut  y  assister  en  personne. 

*  Journ.  Hclv.  Juillet  1745,  p.  IG,  ou  ci-dessus,  tome  I,  p.  237,  238,  et 
aussi  p.  304  et  suiv. 

^  M.  Baulacre  essaye  ici  d'établir  la  liste  des  huit  premiers  évêques  de 
Genève,  d'après  «  la  meilleure  source  où  nous  puissions  puiser  des  lumières 
pour  ces  siècles  si  peu  connus,  savoir  un  ancien  catalogue  de  nos  èvèques 
qu'on  voyait  encore,  il  n'y  a  pas  longtemps,  dans  nue  vieille  l)il)le  ma- 
nuscrite de  la  l)il)liolhèque  de  Genève,  qui  est  du  neuvième  ou  du  dixième  siè- 
cle.» Toutefois  il  en  élimine  le  premier,  Diofjàie,  comme  appartenant  à  Gènes, 
et  le  remplace  par  Isaac,  mentionné  par  Eudier  dans  sa  lettre  à  Salvius.  Il 
ukU  ensuite  DomiiKS,  —  Sulouius^  fils  d'Eucher,  —  Eleiithère, —  T/iroplaste. 
en  475, —  Fratcrnus, —  Palascus, —  Maxime,  élu  en  513,  (jui  assista  en  517 
au  concile  d'Epaone,  en  52  i  et  529  à  ceux  d'Arles,  (rOrange  et  de  Vaison. 
Enfin  il  dit  (ju'il  n'y  met  pas  Florentin,  élu  immédiatement  avant  Maxime, 
parce  qu'il  renonça  à  son  élection  (Greg.  Tui'on.  Vitœ  palruni,  cap.  VIII).  Mais 
il  a  repris  ce  sujet  trois  ans  après,  eu  mai  I7i!t,  dans  un  article  inséré  ci- 
dessus,  tome  I,  p.  310 —  323. 


»^ 
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Va\  pivsoncc  (le  tous  les  évêijiies  ([ui  composaient  cette  assein- 
l)lée,  Temporcur  s'avoua  coii[)al)le  ilo  (pu^lipio  i^rand  criiiie,  mais 
qu'il  ne  jnii;ca  pas  a  propos  <le  spécilier.  il  demanda  sciilemenl 
aux  [U'élals  leurs  [U'ières  [)oui'  en  olilenii'  le  [)ardon,  et  de  dire 
des  messes  j)our  lui  dans  le  même  but.  Les  évè(jucs  lui  en  pro- 
mirent un  ij^rand  nond)rc.  Tliéodule  ne  se  cliaii^ea  (jue  d'en 
dire  une  seule.  En  !a  célébrant,  le  ciel  lui  révéla  la  nature  du 
crime  de  Cliarlemagne,  cl  en  même  temps  qu'il  en  avait  ob- 
tenu le  pardon.  Il  comniuni(pia  incessamment  cette  révélation  à 
remperem*,  et  par  là  rétablit  entièrement  le  calme  dans  sa  con- 
science. Celui-ci,  par  reconnaissance,  lui  donna  le  gouvernement 
du  pays,  et  l'établit,  lui  et  ses  successeurs  h  perpétuité,  préfet 
et  comte  du  Valais. 

Vous  voudriez  peut-être,  Monsieur,  que  je  vous  marquasse 
le  nom  que  porte  cette  assemblée  d'évêques,  afin  de  la  clierclier 
dans  les  recueils  de  conciles  que  Ion  a  dans  les  bibliothèques? 
Mais  notre  auteur  avoue  qu'il  ne  l'a  pas  pu  découvrir,  et  je 
n'en  sais  pas  plus  que  lui.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que 
les  lîollandisles,  dans  leurs  Actes  des  Saints^  à  Tarlicle  de  Tliéo- 
dule, rendent  cette  histoire  un  peu  suspecte.  Ils  disent  dans 
une  petite  note,  «  (pi'ils  voudraient  bien  savoir  où  et  quand 
s'est  tenu  ce  concile.  »  Mais  on  trouve  ce  fait  dans  la  légende 
et  dans  les  bréviaires  ',  et  cela  doit  sullire.  Heureusement  on 
ne  s'est  pas  avisé  de  contester  aux  évêques  leur  droit  de  gou- 
verner le  pays,  quoique  fondé  sur  un  titre  aussi  douteux. 

Notre  auteur,  après  avoir  étal)li  le  fondement  de  l'autorité 
teniporelle  de  Tliéodule,  nous  apporte  aussi  les  preuves  de  sa 
sainteté.  Il  s'est  rendu  illustre  par  divers  miracles.  Le  [)reniier 
([ue  l'on  nous  cite,  c'est  (ju'il  conlialgnil  un  jour  le  diable  de 
lui  porter  une  assez  grosse  cloche  de  Uome  à  Sion.  Le  pape 
lui  en  avait  fait  présent  ;  mais  il  était  un  peu  embarrassé  [)Our 

'  Le  bit'iviairo  de  Sion  a  iinc  liyniue  avec  ces  pai'olcs  ; 

l-'usû  prccc  Tbcodoli. 
Niitlutur  ciilim  Caroli. 
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le  Iransporl.  Etant  un  matin  en  prière,  le  démon,  selon  sa  cou- 
tume, essaya  de  le  venir  troubler  dans  ses  dévotions.  «Puis- 
que te  voici,  méchante  ])ète,  lui  dit  le  j>rélat,  tu  me  porteras 
celte  cloche  dici  a  Sion.  »  Et  il  lallul  obéir.  Afin  qu'il  ne  vous 
reste,  Monsieur,  aucun  doute  la-dessus,  j'ai  entre  les  mains 
une  médaille,  ou  ])lutôt  une  monnaie,  qui  constate  ce  fait.  On 
y  voit  d'un  côté  saint  Théodule  debout,  avec  ses  attributs,  c'est- 
à-dire  la  crosse  d'une  main,  et  l'épée  dans  l'autre  pour  mar- 
quer son  autorité  sur  le  temporel,  et  pour  légende  S.  Tiieo- 
uoLus  Eps.  Sjîdunen.sis.  Saint  Théodule  Evêquc  de  Sio)). 
On  voit  à  ses  pieds  le  diable  dans  une  posture  humiliée  et  de 
suppliant,  chargé  sur  les  épaules  de  la  cloche  qu'il  paraît  porter 
malgré  lui.  Si  hs  armes  du  bouri^f  de  Saint-Maurice,  avec  la 
date  de  leur  christianisme  fixée  au  premier  siècle,  comme  je 
vous  l'ai  dit  dans  ma  lettre  précédente,  font  foi  sur  cet  article, 
devons  nous  douter  d'un  miracle  frappé  sur  la  monnaie  du 
pays?  Le  revers  de  cette  pièce  d'argent  a  les  armes  d'un  évo- 
que qui  se  nommait  Nicolas  Schiner,  et  qui  fut  élu  en  \ï\){). 
Voici  la  légende  :  Nicol.  S.  D.  N.  P.  Vicar.  El.  S.  E. 
Nicolau!^  Sanclîssimi  Domini  noslri  Papœ  E/Varâts,  Eccle^iœ 
Scdunens.iii  Episcopm.  Il  se  (jualifie  Vicaire  de  Notre  Saint 
Père  le  Pape^  apparemment  parce  que  le  pontife  l'avait  chargé 
de  quelque  commission  particulière.  On  ne  voit  point  que  les 
autres  évoques  aient  pris  ce  titre. 

J'ai  vu  une  autre  monnaie  du  successeur  de  cet  évoque,  qui 
était  aussi  son  neveu.  Il  s'appelait  Matthieu  Schiner,  et  il  j)arvint  à 
l  épiscopat  l'an  loOO.  C'était  un  habile  homme,  dont  Paul  Jove 
nous  a  donné  l'éloge.  Voici  les  titres  qu'il  prend  sur  sa  mon- 
naie: Mattueus  Eps.  Sedun.  Pre.  et  Com.  Vaees.  Mallhœas 
Episcopus  Sedunensiii,  Prœfectua  et  Comea  Valesia\  Ses  titres 
sont  différents  de  ceux  de  son  oncle. 

Vous  voyez  par  là,  Monsieur,  que  la  monnaie  du  Valais  se 
bat  au  coin  de  l'évoque,  sous  son  nom  et  à  ses  armes.  Il  se 
(jualilie  aiij'uird'bui   de   Prince  du   Siinl    limpire ,   Evêijnc  de 
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Sion,  Comtf  cl  Préfet  du  \'<ilni:-.  Avec  tous  ces  l)e;iu\  litres 
|)()ur  le  tcmpoiel,  il  n'a  |)r()j)reiueiil  (|iie  le  i^oiivernemoiit  du 
pays,  el  il  n'en  est  [)as  souverain  al)s.)hi.  H  [)rési(le  dans  les  Ktals 
avec  une  aulorilé  à  peu  jn'ès  égale  a  celle  du  doge  de  \enise. 
L'aulorilé  souveraine  est  entre  les  niains  de  l'assemblée  géné- 
rale du  pays. 

Sur  celte  seconde  monnaie  de  Tévéquo  Mallhieu  Scliiner,  on 
\()it  aussi  saint  Théodule.  dans  toute  sa  hauteur,  mais  assis,  et 
cette  légende:  S.  TnLonoi.rs  Patuoms  Sedim.  (]e  (\u\\  y  a 
de  singulier,  c'est  (jue  le  diable  a  disparu,  el  que  1  on  ne  voit 
plus  que  la  cloche  [)Osée  au\  pieds  du  saint,  llonmie  d'esprit, 
comme  était  Matthieu  Schiner,  n'aura-t-il  point  eu  honte  de 
cette  légende  ?  Mais  achevons  l'histoire  de  la  cloche. 

Dès  qu'elle  l'ut  a  Sion  et  que  le  saint  s'y  fut  rendu,  il  la  hénit 
d'une  manière  fort  solennelle.  Par  la  il  lui  infusa  la  vertu  de 
mettre  en  fuite  le  démon,  de  dissiper  ses  assemblées  el  celle 
de  ses  sup[)6ts.  Au  premier  coup  de  celle  merveilleuse  cloche, 
tous  ces  esprits  infernaux  étaient  expulsés.  Remarquez,  je  vous 
prie,  (jue,  quand  saint  Théodule  contraignit  le  diable  de  la  por- 
ter de  Rome  a  Sion,  outre  le  poids  accablant  dont  il  le  char- 
geait, il  forçait  de  plus  son  ennemi  a  porter  une  arme  qui 
devait  servir  contre  lui-même,  une  arme  dont  le  bruit  seul  devait 
le  faire  fuir.  Quelle  confusion  pour  cet  ange  de  ténèbres!  Le 
son  de  celle  cloche  jetait  chez  lui  répouvanle,  et  dans  l'instant 
lui  faisait  abandonner  la  place. 

Celle  cloche  avait  aussi  une  efficacité  admirable  pour  dis- 
siper les  tempêtes  et  les  orages.  Mais  voici  le  plus  merveilleux  : 
c'est  qu'ayant  été  cassée  par  quelque  accident,  on  se  vil  dans 
la  nécessité  de  la  refondre ,  mais  beaucouj)  moins  grande.  La 
bénédiction  (jue  lui  avait  imprimée  le  saint  résista  à  toute  l'ar- 
deur du  fourneau,  et  la  cloche  en  sortit  avec  sa  vertu  primitive. 

Un  évoque  faisant  la  visite  de  son  diocèse  [)assa  dans  un 
village  et  y  donna  la  bénédiction  a  des  paysans  ;  ils  étaient 
tous  dans  une  posture  respectueuse  pour  la  recevoir,  e.\cej)té  un 
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seul  qui  restait  son  chapeau  sur  la  tête.  Ceux  qui  se  trouvèrent 
j3rès  de  lui  l'en  reprirent  fortement.  «  Voila  notre  évêque  qui 
iious  donne  sa  hénédiction ,  lui  dirent-ils,  et  tu  ne  daignes  pas 
te  découvrir!  —  Oh!  répondit  le  manant,  si  la  bénédiction  est 
bonne,  elle  traversera  bien  le  chapeau.  »  Celle  de  cet  ancien 
évêque  du  Valais  avait  une  bien  autre  efticacilé  que  de  percer 
du  feutre,  elh^  pénétrait  les  métaux  les  plus  durs,  la  substance 
même  des  cloches  ;  elle  était  si  tenace  qu'elle  ne  s'évaporait 
point  au  fourneau  quand  on  refondait  une  de  ces  cloches  bénites. 

Mais  voici  bien  autre  chose,  à  ce  que  nous  assure  notre  cha- 
noine :  quand  en  fait  encore  aujourd'hui  une  nouvelle  cloche 
dans  le  Valais ,  on  a  soin  d'y  jeter  une  petite  portion  de  ce  qui 
était  resté  du  métal  de  la  première  cloche  de  saint  Théodule, 
quand  on  fut  obligé  de  la  refondre.  C'est  là  un  germe  de  béné- 
diction qui  se  répand  sur  toute  la  cloche,  et  elle  a  la  même 
vertu  contre  la  grêle  que  si  elle  avait  été  bénite  immédiatement 
par  saint  Théodule.  On  a  celte  attention  dans  toutes  les  cloches 
qui  se  font  dans  le  pavs ,  de  faire  entrer  dans  leur  composition 
tant  soit  peu  de  la  matière  de  l'ancienne,  et  l'on  ne  craint  plus 
(jue  la  récolle  soit  endommagée  par  les  tempêtes.  On  a  remar- 
qué ,  il  y  a  longtemps ,  que  les  miracles  que  Ton  débite  dans  de 
ceriains  lieux  sont  ordinairement  proportionnés  au  degré  de 
crédulité  des  naturels  du  pays.  Sur  ce  pied-là  nous  ne  devons 
pas  être  surpris  si  ceux  du  Valais  nous  paraissent  si  incroyables. 

Non-seulement  saint  Théodule  prévenait  et  dissipait  les  orages 
par  le  son  de  sa  fameuse  cloche,  mais  lors  même  que  la  récolte 
était  gâtée  par  l'inlempérie  des  saisons,  il  savait  y  apporter  du 
remède.  11  arriva  dans  une  certaine  année  (pi'une  gelée,  surveime 
avant  le  temps,  désola  les  vignes  du  pays;  on  ne  voyait  presque 
aucune  grappe  de  raisin  qui  mérilùl  d'être  cueillie.  Nous  nous 
rappelons  d'avoir  vu  parmi  nous  quelque  chose  de  semblable 
l'an  t7i0.  Grande  consternation  dans  tout  le  Valais.  Le  peuple, 
dans  celle  calamité,  eut  son  recours  à  Théodule;  on  le  consulta 
sur  ce  qu'il  y  avait  ;i  faire  dans  cette  per|)iexili;.  L  évêque  leur 


il 

rt^poiulil  qu'ils  iic  laissassent  pas  de  jiréparor  leurs  fulailles;  il 
leur  ordonna  de  les  niellre  toutes  en  élat  comme  dans  une  année 
d'ahondance.  11  leur  commanda  cnsiiile  de  cueillir  tous  les  rai- 
sins, (]uel(|ue  mal  conditiomiés  (ju'ils  lussent,  et  de  les  porter 
tous  dans  un  grand  cellier  conmiuii,  a[)i'ès  quoi  on  les  disliibua 
dans  les  cuves  de  chaque  particulier.  Le  prélat  se  rendit  ensuite 
dans  tous  ces  celliers  ;  il  lit  le  sii'ue  de  la  croix  sur  chacune  de 
ces  portions,  ex[)rima  quehjues  grappes  de  raisins  dans  chaipie 
cuve,  et  admirez  la  merveille,  ce  peu  de  jus  l'ut  sur-le-champ  si 
admiral)len)ent  nmlliplié,  que  tous  les  vaisseaux  se  trouvèrent 
remj)lis  du  plus  excellent  vin,  jusqu'à  verser  par-dessus.  INotre 
chanoine  a  célébré  ce  miracle  dans  un  éloge  de  saint  Théodule 
qu'il  a  mis  a  la  tête  de  son  livre,  et  il  en  remercie  leur  patron  *. 
On  trouve  aussi  une  hvmne  la-dessus  dans  le  bréviaire  de  Sion  ^. 

Le  chanoine  panégyriste  de  saint  Théodule  se  trouverait  bien 
loin  de  son  compte,  si  on  lui  faisait  voir  qu'il  n'y  a  jamais  eu 
d'évéque  de  ce  nom  qui  ait  été  contemporain  de  Charlemagne, 
et  qu'on  n'en  trouve  aucune  trace  dans  les  siècles  voisins  de 
cet  empereur.  Dans  ce  cas-là,  que  deviendront  tous  les  beaux 
miracles  qu'on  lui  fliit  opérer?  Que  deviendront  encore  tous  les 
prétendus  privilèges  accordés  à  cet  évêque  par  Charlemagne  ? 

11  faudrait  examiner  quels  sont  les  auteurs  qui  ont  parlé  des 
concessions  faites  par  cet  empereur,  et  voir  de  quel  poids  est 
leur  témoignage.  J'ai  bien  lu  dans  Yllisloire  de  Genève  de  Léti  : 
((  que  l'an  805,  Charlemagne  donna  à  Théodule,  citoyen  de 


'  ArcMiti  Vallonsium  vite,  pressa  cados  locupletas  uvù,  Fitque  infusa  gra- 
tins miila  mcriirn. 

*  Luxit  terra  Vallensium  ; 

Por  gclii  namqiie  niiniuni 
Aruerant  vindeiniie 
Seduiicnses  cl  alla?. 
Vasa,  lagenas,  dolia 
Niliil  liiiuoris  liaheiitia, 
Iviclo  (irucis  signaculo, 
Viiii  replcvit  jKtciilo. 
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Genève  et  évoque  de  Sion ,  qui  avait  été  son  aumôiiier,  le  do- 
iiKiineel  la  seigneurie  du  pays  de  Valais,  dont  il  avait  été  fait 
évéque  à  sa  recommandation,  avec  le  droil  d'établir  de  nouveaux 
magistrats,  et  que  cela  ne  fit  pas  plaisir  aux  principaux  du  pays, 
qui  n'oublièrent  rien  pour  le  traverser.  » 

11  nous  serait  fort  glorieux  de  [)ouvoir  réaliser  cet  évéque, 
dont  cet  historien  fait  un  de  nos  concitoyens  ;  mais  il  sullit 
qu'un  fait  ait  été  avancé  par  cet  infidèle  auteur,  pour  que,  par 
cela  seul,  il  soit  déjà  regardé  comme  suspect. 

Il  se  peut  que  quelque  écrivain  plus  croyable  que  Léli  ait 
dit  que  Cliarlemagne  avait  donné  à  saint  Tliéodule  de  grands 
privilèges.  Mais  voici  comment  les  bons  critiques  expliquent  la 
chose  :  l'église  cathédrale  de  Sion  était  dédiée  depuis  longtemps 
à  un  saint  Théodore  ou  Théodole ,  évéque  du  Valais,  qui  vivait 
quelques  siècles  avant  Charlemagne,  c'est-a-dire  du  temps  de 
Sigismond,  roi  de  Bourgogne.  Quand  cet  empereur  accorde  à 
saint  i  héodole  telle  ou  telle  prérogative ,  c'est ,  disent-ils ,  non 
à  la  personne  de  cet  évoque  mort  depuis  longtemps,  mais  à 
l'église  qui  porte  son  nom,  et  par  conséquent  aux  évoques  de  ce 
diocèse  ;  c'est  assez  le  style  de  ces  sortes  de  donations.  Si  un 
empereur  qui  aurait  passé  autrefois  à  Genève,  disait,  dans  une 
de  ses  bulles,  qu'il  donne  tel  et  tel  titre,  tel  et  tel  pouvoir  à 
saint  Pierre,  ce  serait  visiblement  à  notre  cathédrale  qui  porte 
son  nom,  et  non  pas  à  la  personne  même  de  cet  apôtre.  Cette 
explication  a  été  mise  dans  tout  son  jour  par  les  Bollandistes, 
et  l'on  voit  assez  qu'ils  l'adoptent.  ^ 

Après  tout ,  il  est  bien  plus  conforme  à  l'histoire  de  placer 
cette  autorité  des  évéques  du  Valais  longtemps  après  Chaiie- 
magne.  Ces  grands  honneurs  attachés  à  réj)iscopal ,  et  surtout 
leur  titre  de  princes  de  l'Iimpire^  doivent  être  reculés  jusqu'au 
onzième  siècle.  Les  empereurs  et,  après  eux,  les  rois  de  Bour- 
gogne, jouirent  j)aisiblement  du  Valais  jusfpi'à  Rodolphe  111, 

'   Add  S(inr(oniin.  août  (.  III,  y.  277. 


sous  Irquol  011  s:ul  (jiic  les  cvcc[iics  s'éiigèrcnl  en  priiicos.  <!«' 
roi  oui  le  surnom  tic  lâche  ow  de  faincant  ^  en  |i:iilie  [laice  (|u'il 
sonllVail  (*l  autorisait  ces  usurpations. 

Je  ne  tlois  pas  omettre  les  conjectures  qui  font  soupçonner 
(pie  l'on  a  conlondu  Théodore  et  Tliéodole.  Ces  deu\  noms  se 
ressemblent  assez  [)our  avoir  domié  lieu  à  ré(juivo(jue,  mais  on 
trouve  bien  d'autres  conformités.  Je  n'insiste  pas  sur  ce  (piils  sont 
tous  deux  saints,  a  cause  du  prodigieux  nond)re  qu'on  en  com[)te 
dans  1  Kglise  romaine.  Mais  remanjuez,  je  vous  prie  ,  Monsieur, 
que  leur  léle  tond)e  au  même  jour,  savoir  le  IG  août;  outre  cela 
la  légende  leur  lait  découvrir  à  tous  deux  les  reliques  de  la 
légion  ihébéenne.  Le  hasard  peut-il  produire  toutes  ces  confor- 
mités? Les  Bollandistes,  dans  l'article  de  saint  Tliéodole,  insi- 
nuent assez  clairement  qu'il  est  le  même  que  saint  Théodore, 
qui  vivait  deux  ou  trois  cents  ans  avant  Charlcmagnc.  Cepen- 
dant, pour  ne  se  faire  des  alïaires  avec  personne,  ils  ajoutent 
qu'ils  s'en  rapportent  a  ce  qu'en  diront  les  pères  bénédictins 
qui  Iravaillent  à  la  nouvelle  édition  du  Gallia  clirii^tiana. 

Quand  je  vous  ai  rapporté,  d'après  notre  auteur,  les  vertus 
admirables  de  la  cloche  de  saint  Théodule ,  je  devais  vous  rap- 
peler (ce  que  vous  n'ignorez  pas  sans  douie),  c'est  que  dans  les 
siècles  passés  la  superstition  ignorante  a  attribué  une  grande 
eflicace  aux  cloches  baptisées,  et  que  cette  opinion  se  soutient 
encore  dans  bien  des  endroits.  On  a  une  fort  grande  cloche 
dans  la  cathédrale  de  Genève,  puisqu'elle  n'a  pas  moins  de  vingt 
pieds  de  circonférence;  elle  se  vante  d'avoir  aussi  de  merveil- 
leuses propriétés.  Outre  les  usages  ordinaires,  qui  étaient  d'as- 
send)ler  le  peuple  et  le  clergé ,  de  sonner  en  faveur  des  morts, 
d'annoncer  les  fêtes  et  de  les  illustrer,  si  on  l'en  croit,  elle  chas- 
sait la  peste  et  était  la  terreur  de  tous  les  démons.  C'est  ce  que 
vous  trouverez  dans  ces  trois  vers  léonins  (pie  j'ai  coj[)iés  au 
bas  de  la  cloche  : 

baudo  Deum  voruni,  PIchem  voeo,  convo(Mi  Cleruni, 


Delunctos  ploro,  i)estem  fugo,  Testa  decoro, 
Vox  mea  ciinctorum  est  terror  Daiinonioruin  ' . 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  noire  cloche,  connue  celle  de 
saint  Théodule ,  prétendait  d'avoir  la  vertu  de  mettre  en  fuite 
tous  les  dénions.  Ce  que  je  vois  de  fàclieux  pour  celle  de  Sion, 
à  qui  l'on  attribue  encore  aujourd'hui  cette  merveille,  c'est  qu'il 
n'y  a  point  de  pays  où  l'on  parle  plus  de  sorciers,  de  magi- 
ciens et  de  maiéfices  que  dans  le  Valais;  ce  n'est  pas  seulement 
le  peuple  qui  est  infatué  de  ces  vieilles  erreurs,  ce  sont  ses  con- 
ducteurs, les  magistrats,  les  juges.  On  fait  le  procès,  avec  la 
dernière  sévérité,  à  ceux  qui  sont  soupçonnés  de  sortilège;  il 
n'y  a  (|ue  deux  ou  trois  ans,  qu'à  la  honte  de  l'humanité,  on 
hrùla  encore  un  certain  nomhre  de  ces  prétendus  sorciers.  Une 
personne  fort  digne  de  foi,  qui  se  trouva  alors  à  Sion  pour  quel- 
ques affaires ,  nous  a  attesté  le  fait  comme  témoin  oculaire.  Je 
voudrais  connaître  quelque  saint  qui  pût  guérir  les  gens  des 
opinions  superstitieuses,  surtout  quand  elles  sont  aussi  funestes 
que  celles-là;  je  conseillerais  aux  Yalaisans  de  s'y  adresser.  Le 
meilleur  expédient ,  c'est  de  recommander  à  leurs  gens  de  let- 
tres une  bonne  [tliilosophie,  qui,  après  les  avoir  éclairés,  les 
mette  en  état  d'éclairer  aussi  les  autres;  c'est  là  le  remède  spé- 
cifique contre  les  erreurs  populaires. 

Je  vais  finir  par  un  autre  évoque  de  Sion,  qui,  après  Théo- 
dule, est  un  de  ceux  qui  a  fait  le  plus  de  bruit,  c'est  saint  Gué- 
rin,  qui  siégeait  Tan  1138.  Il  était  d'une  famille  noble  de  Lor- 
raine; il  se  fit  religieux  dans  le  monastère  des  Alpes,  connu 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  l'abbaye  iYAidp^^  dans  le  Chablais, 
ordre  de  Cîteaux.  Il  en  fut  abbé  dans  la  suite  et  v  établit  la  ré- 
forme,  ce  qui  lui  attira  de  grands  éloges  de  la  part  de  saint 
Bernard.  On  les  peut  voir  dans  une  longue  lettre  de  ce  saint , 
(jue  lesl)ollandistes  ont  rapportée  toute  entière  ^  La  grande  idée 

'  (luillaunio  (le  Lornai,  évoque  de  (icnève,  fil  faire  celle  cloclic  l'an  1407. 
^  Acta  Sanctor.  loine  l,  sur  le  VI  de  janvier. 
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qu'on  avait  de  sn  saiiitcl(''  lui  valut  cusuile  révôcliô  de  Siou. 
Après  sa  mort,  il  l'ut  eusovoli  dans  le  clio'ur  de  sou  couvent  des 
Al|)es.  Les  peuples,  dil  uohv  auleur,  vieuiiiul  l'ii  loulc  à  sou 
tond»eau,  où  il  se  f.iit  (juaulité  de  miracles,  surtout  |)oui'  la  gué- 
risou  des  malades,  el  même  [)0ur  celle  du  hétail.  Les  moines 
n'ont  (ju'ii  loucher  les  malades  avec  nue  clef  (pic  le  pape  avait 
donnée  autielbis  à  saint  Gu(  rin,  et  les  voila  guéris. 

Cepeudaui  les  Rollaudisles  paraissent  lui  contester  sa  sain- 
teté ;  ils  disent  (piil  ne  leur  parait  pas  qu  il  ait  jamais  été  ca- 
nonisé. iKiiilet ,  dans  ses  Vies  des  saints,  n'en  lait  non  plus 
aucune  mention;  je  Ty  ai  clierclié  inutilement  au  (>  de  janvier, 
(pioiipie  M.  l)rii;uel  le  cite  parmi  ses  autorités.  Ce  sont  les 
moines  de  Cileaux  qui  en  ont  l'ail  un  ^ainl  assez  gratuitement, 
jour  faire  lioimeur  à  leur  ordre,  et  cela  sur  quelques  vertus 
monacales  par  où  il  se  distingua,  surtout  pour  avoir  rétabli  la 
régularité  dans  son  couvent.  Ils  débitèrent  ensuite,  j)our  l'ac- 
créditer, (piebjues  miracles  faits  a  son  tombeau ,  qui  trouvèrent 
facilement  créance. 

Savez-vous,  Monsieur,  ce  qui  peut  avoir  contribué  a  leur  (liire 
prendre  faveur  ?  C'est  le  nom  même  du  saint.  11  y  a  eu  un  ten)ps 
où  Ton  était  assez  superstitieux  pour  s'imaginer  que  le  nom  dun 
saint  in(li(piait  ce  que  l'on  pouvait  attendre  de  lui,  ;i  peu  près 
comme  ce  (jue  les  médecins  appellent  signalure  en  matière  de 
plantes,  qui  doit  marquer  leurs  vertus  pour  la  guérison  des  ma- 
ladies. Or  le  saint  dont  nous  parlons  porte  un  nom  d'un  lieu- 
reu\  augure;  il  parait  renfermer  l'idée  de  guérison.  Qui  dit  saint 
Guérin,  sendjle  dire  le  saint  qui  guérit. 

A  vous  permis  de  vous  mo(juer  de  ma  conjecture,  mais  ne 
vous  croyez  pas  pour  cela  autorisé  à  la  rejeter.  Je  sais  bien 
qu'une  conséquence  fondée  sur  un  simple  jeu  de  mots  ne  sera 
jamais  admise  par  un  jjliilosoplie  connue  vous,  mais  il  ne  s'agit 
pas  de  votre  manière  de  penser.  La  question  est  de  savoir  si, 
dans  des  tenips  d'ignorance,  on  n'a  |)as  pu  raisonner  ainsi.  Faites 
encore  attention  (pie  quand  on  est  malade,  le  désir  de  recouvrer 
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la  santé  fait  qu'on  se  paie  de  la  moindre  prol)aljilité.  Vous  n'avez 
qu'à  vous  rappeler  les  temps  passés ,  où  l'astrologie  judiciaire 
était  en  vogue  :  les  astrologues  tiraient  du  nom  des  constella- 
tions des  conséquences  toutes  semblables  à  celle  que  je  viens 
de  tirer  du  nom  de  Guérin.  Les  noms  des  sigues  du  zodiaque 
sont  aussi  arbitraires  que  les  noms  de  famille:  cependant  on 
disait  gravement  alors  qu'un  enfant  né  sous  le  signe  (ï Arles  ou 
du  mouton ,  ne  pouvait  pas  manquer  d'être  d'un  caractère  fort 
doux;  ce  n'était  pas  seulement  le  peuple  ignorant  qui  raisonnait 
ainsi ,  c'étaient  les  gens  de  lettres  et  les  savants  eux-mêmes. 
J'ai  lu,  dans  un  bon  auteur,  que  Louis  XIII  fut  appelé  Louis  le 
Juste,  pavce  qu'il  était  né  sous  le  signe  de  la  balance.  Vous 
pouvez  donc  rire  de  la  simplicité  de  ceux  qui  ont  cru  que  saint 
Guérin,  à  cause  du  nom  qu'il  porte,  les  guérirait  plutôt  que 
tout  autre  saint ,  mais  vous  n'êtes  pas  pour  cela  fondé  à  la  ré- 
voquer en  doute.  Les  anciens  Romains  donnaient  beaucoup  dans 
cette  superstition  des  noms.  Les  Romains  des  derniers  temps, 
je  veux  dire  les  peuples  de  l'Église  romaine ,  les  ont  imités  en 
cela. 

Je  puis  m'autoriser  d'un  passage  de  M.  Ravie  dans  ses  Pen- 
sées diverses  sur  la  comète  \  il  nous  dit  que  «  le  nom  d'un  saint 
a  souvent  déterminé  le  peuple  à  s'attacher  à  son  culte  pour  ob- 
tenir certaines  grâces,  il  ne  faut  pas  douter,  par  exemple,  que 
les  femmes  qui  ont  mal  au  sein  ne  se  soient  mises  sous  la  pro- 
tection de  saint  Mammand ,  à  cause  de  la  ressendjlance  de  son 
nom  avec  celui  des  mammelles.  Par  la  même  raison,  ceux  qui  ont 
mal  aux  yeux  se  recommandent  à  saint  Clair;  ils  croient  qu'à 
cause  du  nom  qu'il  porte,  Dieu  lui  accorde  la  vertu  de  guérir  le 
mal  des  yeux,  plutôt  qu'à  un  autre  \  » 

Il  y  a  quelques  années  que  j'allai  promener  dans  une  espèce 
d'ermitage,  ii  deux  lieues  d'Annecy,  en  Savoie,  nommé  le 
Prieuré  de  Sl-Clair.  C'est  un  endroit  fort  escarj)é,  qui  a  appar- 

'  Pensées  diverses,  t.  I,  p.  7(). 


tenu  autrefois  aux  héuédictins ,  et  qui  est  desservi  aujourd  liui 
par  un  siu)[)le  [)ivtre.  J\  vis  plusieurs  bonnes  gens  (jui ,  |»()ur 
le  mal  des  veux,  venaient  faire  dire  des  mess»  s,  et  adressaient 
des  prières  à  saint  Clair,  alin  qu'il  leur  éclaircii  la  vue.  Si  saint 
Clair  doit  faire  voir  clair  a  cause  du  nom  <ju'il  poitc,  saint  Guériii 
doit  guérir.  La  consé(juenee  est  la  même. 

Au  reste,  Monsieur,  je  vous  rcîuoie  a  La  Mollie  le  Vaier, 
qui,  dans  son  Ilcxaméron  rustique,  \ous  donnera  une  ample 
liste  de  saints  ;i  (jui  Ton  a  recours  princi[»alement  à  cause  de 
leurs  noms  '. 

Je  suis,  etc. 


IV 

DU  MARTYRE  DE  LA  LÉGION  THÉBÉENNE. 

{Journal  Helvétique,  Mai,  Juin,  Juillet  MUk) 

(1.  Chronique  des  marlus  Théhéens  :  son  origiu;»:  doules  qu'elle  occasionne  :  disserlalion 
de  Du  Bourdieu.  — Fondalion  de  l'abliaye  d'Ajjaune.  —  Saint  Victor  ;  colonne  trouvée 
dans  les  ruines  de  Téglise  de  ce  nom  à  Genève). 

Le  martyre  de  la  légion  lhél)éenne  est  nn  point  important  de 
l'histoire  ecclésiastique  du  Valais,  car  rien  n'illustre  plus  ce 
pays  que  la  mort  tragique  de  ces  braves  athlètes.  M.  Briguet  y 
consacre  deux  chapitres  de  son  Vallesia  dirhliana.  Voici  com- 
ment il  en  expose  l'histoire  : 

La  légion  thébéenne,  toute  composée  de  chrétiens,  servait 
dans  l'armée  de  Maxhnien ,  que  Uioclétien  avait  associé  a  l'em- 
pire. Cet  empereur  passa  dans  les  Gaules  dès  le  commencement 
de  son  règne;  il  avait  avec  lui  la  légion  dont  il  s'agit,  qu'il  avait 
fait  venir  dOrient.  Pour  se  reposer  de  la  fatigue  du  ^"cyage,  on 
s'arrêta    quelques  jours  dans   le  Valais.  Dans  cet  intervalle, 

'  Sixième  journée. 
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Maximien  fit  un  sacrifice  aux  dieux ,  et  ordonna  h  tous  ses  sol- 
dais de  leur  offrir  de  l'encens.  Maurice ,  chef  de  cette  légion  ,  la 
fit  retirer  à  quelijues  milles ,  pour  ne  point  se  souiller  de  ce 
culte  idolâtre.  L'empereur  leur  commanda  de  revenir  pour  sa- 
crifier ;  ils  repondirent  généreusement  que  leur  religion  ne  leur 
permettait  pas  de  prendre  part  a  ces  sacrifices.  Maximien  ,  irrité 
de  cette  désobéissance,  ordonna  que  la  légion  fût  décimée,  c'est- 
h-dire  que  de  dix  on  en  fît  mourir  un,  tiré  au  sort;  c'était  une 
peine  militaire  établie  contre  les  coupables.  Il  comj)lait  que  la 
mort  de  quelques-uns  intimiderait  les  autres  ;  il  réitéra  ensuite 
ses  ordres,  mais  inutilement.  Les  soldats  tliébéens  répondirent 
courageusement  qu'ils  souffriraient  plutôt  touîes  sortes  d'extré- 
mités que  de  rien  faire  contre  la  religion  chrétienne.  Maximien 
les  fit  décimer  une  seconde  fois,  mais  ils  ne  s'ébranlèrent  point. 
Le  tyran,  désespérant  de  pouvoir  vaincre  une  telle  constance, 
ordonna  de  les  faire  tous  mourir.  Ses  autres  troupes  marchèrent 
pour  les  environner;  ils  ne  firent  aucune  résistance,  mirent  bas 
les  armes,  et  présentèrent  le  cou  aux  persécuteurs,  qui  les  tail- 
lèrent tous  en  pièces.  Ce  fut  le  22  septembre  qu'ils  souffrirent 
ainsi  le  martyre.  Leurs  principaux  ofliciers  étaient  Maurice , 
Exupère  et  Candide.  On  range  encore  parmi  les  martyrs  distin- 
gués :  Victor,  Innocent,  Vital,  et  un  second  Viclor,  que  l'on 
joint  à  saint  Ours,  tous  deux  soldats  de  la  même  légion,  mais 
qui  soufï'rirent  le  marlyre  à  Soleure. 

L'histoire  de  cette  légion  a  été  longtemps  regardée  connue 
véritable ,  et  aucun  auteur  n'avait  élevé  des  doutes  à  ce  sujet. 
Les  protestants  l'ont  admise  comme  les  catholiques  romains , 
sans  examiner  la  chose  de  plus  près.  En  effet,  ne  rendant  au- 
cun culte  aux  martyrs,  il  ne  leur  importe  pas  beaucoup  d'exa- 
miner sévèrement  si  ceux  (ju'on  nous  donne  pour  tels  ont  effec- 
tivement sacrifié  leur  vie  pour  la  cause  de  l'Evangile.  C'est  tout 
autre  chose  dans  lEgiise  romaine,  où  Ton  en  fait  un  objet  de 
culte.  Leurs  docteurs  doivent  examiner  avec  soin  toutes  les 
histoires   que  l'on  (l(''!)ile  des  saints  dont  on  prétend  que  le 
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paradis  est  poiipli'.  Mallieiirouseinoiil  il  y  ;i  un  aulrc  intérêt  (jui 
coinhat  colni-ci,  nii  inlrrêt  qui  s'oppose  à  cet  examen  rigoureux, 
el  rpii  enipècliera  lonjonrs  (pron  uo  travaille  sérieusonioni  ;i  se 
(lésaliusor.  Que  (leviendraienl  tani  d'églises  érigées  en  I  Ikui- 
nenr  de  ces  jdélendus  saints?  Il  ne  serait  pas  prudent  de  trop 
creuser  les  merveilleuses  liisloires  (pii  sont  le  londemcnt  des 
revenus  imiuenses  dont  jouissent  certaines  communautés.  La 
riclie  ahhaye  de  St-Maurice  se  trouve,  autant  (praucune  autre, 
dans  ce  cas. 

Quoique  j'aie  dit  (pie  les  auteurs  protestants  conviennent 
assez  en  général  de  la  vérité  de  cette  histoire,  il  faut  en  excepter 
deux  ou  trois.  Le  Sueur,  par  exemple,  dans  son  Itistoire  de 
nùjliac  i'(  (le  l'Empire^  sur  l'an  297,  laisse  assez  voir  ce  qu'il 
en  j)cnse.  Après  avoir  narré  le  fait,  il  remarque  que  Grégoire  de 
Tours  est  le  premier  qui  l'a  rapporté,  et  il  applique  ici  ce  que 
Baronius  a  dit  de  cet  historien  dans  quelque  cas  semblable, 
«  qu'il  faut  donner  ces  choses,  comme  aussi  quantité  d'autres, 
à  la  simplicité  de  Grégoire  de  Tours.  »  Spanhcim ,  dans  sa 
grande  ïntroduclion  à  l'hhloire  ecclésiastique ,  traite  sans  détour 
le  martyre  de  la  légion  thébéenne  de  fabuleux,  et  il  le  prouve 
par  diverses  raisons  V 

Mais  celui  qui  a  donné  la  plus  rude  atteinte  à  cette  histoire, 
c'est  Jean  (hi  lîourdieu ,  d'abord  ministre  à  Montpellier,  et  en- 
suite de  l'église  de  la  Savoie  a  Londres.  Il  publia,  en  1705, 
une  Dissertai  ion  critique  sur  le  martyre  de  la  légion  thébéenne. 
Qu()i((u'elle  eut  été  originairement  composée  en  français,  il  en 
|)arut  dès  1()9()  une  traduction  anglaise,  faite  sur  le  manuscrit 
de  l'auteur. 

M.  du  Jîourdieu  nous  apprend  h  quelle  occasion  ce  petit  ou- 
vrage fut  composé.  En  1G91  il  accompagna,  en  qualité  de  cha- 
pelain ,  le  duc  de  Schomberg,  (jui  allait  en  Piémont  au  secours 
du  duc  de  Savoie ,  qui  était  fort  pressé  par  l'armée  de  France. 

'  Fruki .  Spanheinii  Opéra,  t.  I,  1701,  \k  l'O. 

T.  H.  4 
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Turin  craignait  d'être  investi ,  et  on  menaçait  le  prince  de  le 
dépouiller  de  tous  ses  États  ;  mais  les  Français  furent  repoussés 
et  Turin  fut  délivré  de  ses  alarmes.  Les  patrons  de  cette  capi- 
tale sont  trois  soldats  de  la  légion  tliébécnne  :  Solu(o)\  Adventor 
et  Octavius.  On  lit  des  prières  publiques  j)Our  remercier  le  ciel 
de  cette  délivrance ,  et  on  ne  manqua  pas  d'en  faire  honneur 
aux  martyrs  prolecteurs  de  Turin ,  dont  les  reliques  sont  dans 
l'église  des  Jésuites.  M.  du  Bourdieu  assista  au  sermon  d'un  de 
ces  pères,  qui  s'écria  plusieurs  fois  :  «  Peuple  de  Turin,  bénis- 
sez vos  libérateurs,  bénissez  ces  saints  martyrs  qui  veillent  pour 
votre  conservation ,  et  dont  les  mérites  et  les  prières  ont  sauvé 
votre  ville  ,  vos  familles  et  vos  biens!...  »  Il  fut  encore  témoin 
du  service  solennel  que  l'on  fit  quelque  temps  après  à  l'honneur 
des  soldats  thébéens  dans  la  même  église  des  Jésuites.  On  mit 
les  reliques  de  ces  martyrs  sur  un  trône  couvert  de  brocard  d'or, 
et  éclairé  d'un  nombre  infini  de  flambeaux.  L'archevêque  ofiicia 
pontidcalement;  la  cour  assista  à  ce  service,  et  adora  l'urne  qui 
reufernte  ces  corps  sacrés  (ce  sont  les  termes  de  la  relation  de 
cette  cérémonie  que  fit  imprimer  un  jésuite).  M.  du  Bourdieu 
forma  dès  lors  le  dessein  d'examiner  l'histoire  de  cette  légion , 
et,  de  retour  en  Angleterre,  il  s'y  appliqua  sérieusement. 

Ce  ministre  entreprend  donc  de  prouver,  dans  sa  disserta- 
tion ,  que  rien  n'est  plus  douteux  que  tout  ce  qu'on  a  débité  de 
cette  légion  thébéenne.  Le  seul  titre  un  peu  ancien  que  l'on  ait 
produit  d'abord  en  faveur  de  ce  martyre,  est  une  lettre  attribuée 
a  Euclier,  évêquede  Lyon,  et  adressée  à  un  autre  évêque  nommé 
Salvius.  On  y  trouve,  dans  un  assez  grand  détail,  la  passion  de 
ces  martyrs;  malheureusement  il  y  a  quelque  chose  de  trop 
dans  le  manuscrit  d'où  on  l'a  tirée  :  il  fait  mention  de  Sigismond, 
et  désigne  même  des  temps  postérieurs  à  ce  prince  ;  or,  ce  roi 
de  Bourgogne  mourut  environ  l'an  520,  comment  Kucher  au- 
rait-il pu  parler  de  lui ,  puis(pie  lui-même  était  mort  dès  l'an 
450  ? 

11  est  vrai  que,  depuis  la  relation  i)ubliée  par  Surius,  le  père 
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Chiniet,  dans  son  l^anUtnis  illustratus  (ou  liailé  pour  éclaircii 
les  ouvrages  de  saint  l^iulin)  a  puhlit'  une  autre  relation  ;  il  dit 
qu'il  l'a  tirée  d'un  très-ancien  nianusciit  du  monastère  de  Saint- 
Claude.  Rien  ne  pouvait  venir  plus  à  propos  ,  car  le  niaityre  de 
cette  léi(ion  commençait  h  paraître  fort  douteux.  C'est  aussi  ce 
(pli  a  fait  conjecturer  a  M.  du  Bourdieu  (pie  ce  manuscrit  j)our- 
rait  Lien  avoir  été  rectilié,  et  (ju'on  en  a  retranché  tous  les  in- 
dices de  fausseté  cpii  sautent  aux  veux  dans  celui  de  Surins  et 
de  lîaroniiis.  Le  père  Ruinart  l'a  copié,  d'après  Cliilllet,  dans 
ses  Aria  sinceva  martijnun,  page  274.  M.  du  Rourdieu  s'en 
tient  donc  à  ceci,  qu'il  est  très-vraisemhiable  que  cette  relation 
a  été  composée  originairement  par  quelque  moine  du  septième 
siècle,  et  que  le  manuscrit  de  saint  Claude  a  été  retouché  par 
quehjue  autre ,  qui,  plus  liabile  que  le  premier  auteur,  a  eu 
soin  d'en  ôter  les  anachronismes  et  les  contradictions. 

Les  raisons  données  par  du  Rourdieu  démontrent  que  l'iiis- 
toire  de  la  légion  tliébéenne  est  plus  que  douteuse.  Reconnais- 
sons cependant  qu'il  est  allé  trop  loin  ,  et  que  cette  relation  est 
plus  ancienne  qu'il  ne  le  dit.  Il  est  prouvé  que,  dès  le  cinquième 
siècle ,  on  racontait  déjà  cette  histoire  à  peu  près  comme  on  la 
trouve  dans  Chitllet.  Notre  ministre  n'a  pas  connu  une  pièce  qui 
est  tout  à  fait  essentielle  dans  ce  procès,  et  qu'on  trouve  dans 
les  oeuvres  d'Avitus,  publiées  ])ar  Sirmond,  qui  les  a  tirées  d'un 
manuscrit  contemporain,  sur  papvrus,  que  le  célèbre  de  ïhou 
possédait. 

Dans  huit  ou  dix  lignes  qui  nous  sont  restées  d'une  homélie 
prononcée  par  Avitus  dans  l'église  d'Agaunum  le  22  septembre, 
jour  de  la  passion  des  martyrs,  nous  a[)prenons  ces  deux  ou 
trois  choses. 

La  première,  qu'Avitus  croyait  qu'il  y  en  avait  eu  un  très- 
grand  nombre;  il  ne  se  contente  pas  de  leur  donner  le  nom 
de  légion^  il  en  parle  comme  d'une  année,  ce  qui  au  fond  est  la 
même  chose. 

Il  dit,  en  second  lieu,  que  celle  armée  fut  décimée  deux  fois, 
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et  qu'cnlin  personne  n'en  réchappa  ;  il  donne  à  celte  armée  le 
titre  d'heureuse.  Grégoire  de  Tours  dit  que  cette  légion  était 
appelée  la  Légion  heureuse^  comme  un  surnom  qui  lui  était  pro- 
pre. Le  poêle  Yenanlius  Fortunatus  le  lui  donne  aussi,  mais 
peut-être  voulait-il  seulement  marquer  par  là  le  boidieur  qu  elle 
avait  eu  de  mourir  pour  Jésus-Christ  ^ 

Mais  ce  que  ce  fragment  nous  apprend  de  plus  important , 
c'est  qu'Avitus  y  marque  positivement  que  le  jour  de  la  fête  de 
ces  martyrs ,  c'était  une  coutume  établie  de  lire  dans  lÉglise 
les  actes  de  leur  passion ,  et  il  dit  qu'on  vient  le  faire  comme 
l'usage  l'exigeait  ".  Or,  comme  Avilus  les  a  connus  au  com- 
mencement du  sixième  siècle ,  on  peut  conjecturer  qu'ils  sont  à 
peu  près  du  temps  d'Eucher,  qui  mourut  au  milieu  du  cin- 
quième siècle. 

M.  du  Bourdieu ,  dans  la  vue  de  rendre  celte  pièce  moins 
ancienne,  s'étend  beaucoup  a  prouver  qu'elle  ne  saurait  être 
d'Eucher  ;  il  n'y  trouve  ni  l'éloquence,  ni  le  style  de  cet  évéque. 
M.  Dupin  est  du  même  sentiment.  —  On  trouve  à  la  tête  de 
ces  actes  une  épître  dédicatoire  à  l'évêque  Salvius ,  qui  ne  peut 
être  d'Eucher,  car  il  y  est  dit  «  que  des  provinces  les  plus  re- 
culées on  offrait  de  l'or,  de  l'argent,  des  présents  en  l'honneur 
de  nos  saints,  »  ce  qui  ne  pouvait  pas  encore  être  vrai  au  cin- 
quième siècle.  Mais  il  y  a  ajiparence  que  celte  prélace  a  été 
ajoutée  dans  la  suite ,  et  qu'elle  n'est  pas  de  la  première  main  ; 
on  peut  soupçonner  qu'elle  n'y  était  pas  du  temps  d' Avilus. 

La  relation  de  la  mort  des  martyrs  raconte  que ,  lorsqu'on 
leur  bâtissait  une  église  à  Agaune,  un  charpentier  païen  de- 
meura seul  dans  le  nouveau  bâtiment  pendant  que  tous  les  chré- 

'  Tali  fine  polos  felix  cxercilus  intrans 

Junclus  aposlolicis  plaudit  honore  choris. 

Lil).  VIII ,  carm.  4.  Il  y  avait  bien  une  lôgion  appelôo  Secunda  felix  Va- 
leulis  Tlicbœorum,  mais  M.  du  Bourdieu  prouve  (pie  ce  ne  peut  pas  être  la 
nôtre. 

^  Pra^conium  l'elicis  exercilus ex  consuetudinis  debilo,  séries  lecta? 

passionis  expiicuit. 
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liens  élaient  h  TéiJjlisc  un  jour  de  iliinanclio.  Les  sainls,  indii^nés, 
se  nianileslèronl  a  lui.  ol,  aj)ivs  l'avoir  l)i('ii  haltu ,  ils  lui  re- 
prochèrent la  prolanaliun  (ju  il  laisail  du  sainl  jour  du  repos, 
et  l'audace  (ju'il  avait  de  travailler  a  leur  temple,  tout  idolâtre 
qu'il  était.  Kuclier  luous  dit  du  liourdieu)  avait  trop  de  bon  sens 
pour  avoir  débité  une  bistoriette  si  ridicule.  Les  niarlvrs  de- 
vaient-ils maltraiter  cet  ouvrier  parce  cpiil  n'observait  [)as  le 
jour  du  dimancbe  ?  Mais  le  commandement  de  consacrera  Dieu 
ce  jour-là,  n'est  pas  un  j)récepte  moral  (jui  oblige  tous  les  hom- 
mes par  lui-même.  Avant  donc  de  maltraiter  cet  honmie,  ces 
i)ienlieureux  soldats  devaient  l'instruire  de  la  vérité  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  et  de  l'obligation  indispensable  de  réserver  un 
jour  pour  servir  Dieu  dans  ses  temples.  C'est  aussi  une  plai- 
sante délicatesse  a  ces  saints,  de  ne  pouvoir  soufl'rir  cpi'un 
païen  fût  employé  à  leur  construire  une  église  !  Les  Juifs,  mal- 
gré l'horreur  qu'ils  avaient  pour  les  autres  nations,  ne  laissaient 
pas  de  s'en  servir  pour  la  construction  du  temple  de  Jérusalem, 
et  ils  ne  firent  point  de  scrupule  de  consacrer  au  service  divin 
des  vases  l'abriipiés  par  des  mains  idolâtres.  Le  naiTaleur  re- 
connaît si  peu  que  ce  miracle  demandait  quelque  correctif,  qu'il 
débute  en  déclarant  «  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  le  passer  sous 
silence ,  »  qnod  nilraculi  lune  apparucrit  nequaquam  tacen- 
dum  putaii. 

M.  du  Bourdieu  ajoute  que  la  mention  de  ce  miracle,  arrivé 
lors  de  la  construction  du  temple  d'Agaune  (laquelle  est  attri- 
buée à  Sigismond  en  515,  par  l'évéque  Marins  dans  sa  chi^o- 
nique,  et  |)ar  Grégoire  de  Tours),  prouve  que  la  relation  ne 
saurait  être  d'Euchcr,  mort  envii'on  l'an  450;  mais  cette  raison 
n'est  pas  concluante.  Quoique  Sigismond  soit  regardé  comme 
le  fondateur  du  numaslère  de  Saint-Maurice,  Ynjlise  peut  être 
beaucoup  plus  ancienne.  On  a  une  vie  de  saint  Romain,  premier 
abbé  de  Coudai  ou  St-Claude  en  Franche-Comté,  écrite  par  un 
de  ses  disciples,  qui  fait  voir  que,  déjà  de  son  temps,  il  y  avait 
une  église  'a  St-Maurice.  On  y  lit  qu'il  faisait  quelquefois  des 
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pèlerinages  dans  les  lieux  de  son  voisinage ,  consacrés  par  la 
dévotion  des  fidèles  ;  qu'il  alla  avec  un  de  ses  compagnons  vi- 
siter le  tombeau  de  saint  Maurice  dans  l'église  d'Agaune,  et 
(ju'il  passa  par  Genève.  Cet  abbé  mourut  au  plus  tard  l'an  460; 
lùicher  a  donc  pu  parler  de  la  construction  de  celte  basilique. 

Même  avant  Sigismond ,  il  y  avait  déjà  quelque  espèce  de 
monastère  à  St-Mauricc.  Le  fragment  d'iioinélie  d'Avitus  déjà 
cité ,  porte  qu'elle  fut  dite  :  Li  basillca  sancloruui  Agaunensium^ 
in  innovatione  monnsterii  ipsiiis^  vel  passione  martyrum^  c'est-a- 
dirc  dans  l'église  d'Agaune,  le  jour  de  la  fête  de  ses  martyrs, 
lorsqu'on  eut  réparé  et  renouvelé  le  monastère.  Or,  on  ne  sau- 
rait refuser  de  croire  Avitus,  qui  était  sur  les  lieux  et  témoin 
oculaire,  tandis  que  Marins  n'a  écrit  sa  clnonique  que  plusieurs 
années  après,  et  peut  avoir  confondu  le  reslauralexir  du  monas- 
tère avec  le  fondateur.  Mais  il  est  aisé  d'accorder  ces  diflerents 
témoignages,  en  supposant  que  ce  monastère,  avant  Sigismond, 
était  fort  peu  de  cliose,  qu'il  n'avait  peut-être  que  deux  ou  trois 
moines  pour  desservir  Téglise,  qu'ainsi  on  a  pu  le  compter  pour 
rien,  en  comparaison  de  ce  qu  il  devint  dans  la  suite.  Sigismond 
fit  donc  bâtir  une  nouvelle  église  beaucoup  plus  belle  (pie  la 
première;  il  fil  construire  un  vaste  monastère,  capable  déloger 
un  très-grand  nombre  de  moines,  car  on  dit  qu'il  y  établit  une 
psalmodie  perpétuelle;  il  fit  des  fonds  pour  l'entretien  de  celte 
grande  communauté.  On  a  donc  pu  qualifier  Sigismond  de  fon- 
dateur, comme  dans  les  Annales  hénédiclines ,  Cbarlemagne  est 
appelé  fondateur  de  plusieurs  abbayes  qui  existaient  avant  lui , 
à  cause  des  nouveaux  édifices  qu'il  y  avait  fait  construire,  et 
des  giands  revenus  qu'il  leur  avait  assignés. 

Le  basard  m'a  fuit  découvrir  un  passage  qui  donne  (piebpies 
lumières  sur  ce  qu'il  y  avait  à  Agaune  avant  le  roi  Sigismond  ; 
c'est  dans  la  vie  de  saint  Acbivus,  troisième  abbé,  écrite  par 
un  de  ses  disciples,  et  qui  est  dans  les  Acla  sancforuin,  mai, 
tome  I,  [>.  Hï.  11  nous  dit  assez  naïvement  qu'alors  ce  prétendu 
monastère  <'Mait  promiscua  vulgi  coimni.cla  liabUalio,  une  com- 
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le  prêtre  ou  le  muiiic  <jui  desservait  l  église  ou  la  cliapelle,  el 
que  les  actes  de  saint  Sévérin,  écrits  fort  ;ard,  appellent  iin- 
proprenienl  uu  abhé.  11  nous  apprend  que  Maxime ,  évécpie  de 
Genève,  conseilla  au  roi  Sigisinond  d'écarter  celte  multitude 
qui  s'assend)lail ,  comme  on  linsinue,  a  des  heures  indues,  où 
il  se  [)assail  des  choses  irrégulières  sous  [)rétexle  de  dévotion  , 
cl  d\  suhstituer  des  serviteurs  de  Dieu,  j)Our  le  louer  sans  cesse 
joui"  et  nuit:  t\iclusis<nu'  aclioni()us  Uncbranuii ,  dies  perpctuus 
/labcrelur.  Cette  maison  ne  pouvait  donc  être  appelée  un  mo- 
nastère (jue  lort  improprement.  11  y  en  a  qui  croient  qu  il  y  a\ait 
là  quelques  cellules  de  solitaires,  qui  ne  tenaient  pas  les  unes 
aux  autres;  ce  n'était  pas  non  plus  là  proprement  un  monastère. 

Au  surplus,  une  fois  que  nous  avons  reconnu  que  la  relation 
des  martyrs  théhéens  a  été  connue  d'Avitus,  qu'ainsi  elle  est  plus 
ancieime  (jue  lui,  et  date  du  cinquième  siècle,  il  nous  importeia 
peu  de  savoir  si  elle  est  hien  d'Eucher,  évécjue  de  Lyon  ,  ou 
de  (pielque  autre.  Si  M.  du  Bourdieu  a  commis  à  cet  égard  une 
petite  méprise,  il  n'en  a  pas  moins,  dans  cette  attaque  en  forme 
qu'il  a  le  premier  dirigée  contre  la  tradition  thébéenne,  fait 
preuve  d  une  érudition  bien  dirigée,  employée  poui'  démêler  le 
vrai  d'avec  le  faux  ;  on  reconnaît  en  lui  un  critique  fort  versé 
dans  l'antiquité. 

Je  traiterai  maintenant  ici  de  ce  qui  regarde  saint  Victor,  qui 
était  aussi ,  à  ce  (pie  l'on  prétend,  de  la  légion  thébéenne.  Nous 
avons  eu  à  Genève  une  fameuse  église  dédiée  à  ce  saint,  dans 
un  faubouig  (pii  portait  son  nom;  il  (Hait  à  l'orient  de  la  \ille, 
et  fut  rasé  en  1534,  une  année  avant  la  Réformation.  On  fut 
obligé  d  en  venir  là  à  cause  des  guerres  qu'on  avait  a\ec  la 
Savoie;  on  lit  des  fortilications  (pii  demandèrent  (jue  plusieurs 
de  nos  faubourgs  fussent  démolis. 

Toute  la  légion  thébéenne  n'était  pas  rassemblée  à  Agaune , 
lorsqu'elle  fut  attaqu<''e  par  les  persécuteurs.  Maxinïien  donna 
ordre  de  poursuivre  tous  les  soldats  (pii  en  avaient  été  détaches. 
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On  (lit  que  Ours  etYiclor,  qui  avaient  pris  les  devants  comme 
fourriers,  furent  atteints  à  Soleure,  et  qu'ils  y  soullVirent  le  mar- 
tyre. M.  Briguet  a  trouvé  cerlaine  légende  qui  ajoute  bien  du 
merveilleux  a  cette  histoire.  Le  tyran,  nous  dit-il,  fit  tourmenter 
cruellement  ces  deux  martyrs;  mais  une  lumière  céleste,  qui 
brilla  dans  le  moment ,  aveugla  les  bourreaux ,  et  ces  chrétiens 
échappèrent  l\  la  faveur  de  cet  éblouissement.  Cependant  ils 
furent  repris ,  et  on  les  jeta  dans  le  feu ,  mais  les  flammes  les 
épargnèrent.  Enfin  Maximien  leur  fit  trancher  la  tête. 

Sédeleube,  sœur  de  Clotilde  épouse  de  Clovis,  roi  de  France, 
fit  bâtir  à  Genève,  au  commencement  du  sixième  siècle,  uue 
église  à  riionneur  de  saint  Victor.  M.  Briguet  s'est  trompé  sur 
la  généalogie  de  cette  princesse  ;  il  la  fait  mal  à  propos  nièce 
dlsaac ,  évêque  de  Genève ,  et  femme  de  Gondégisile ,  roi  des 
Bourguignons.  C'est  encore  son  curé  de  Savoie ,  déguisé  sous 
le  nom  du  chevalier  Minutoli ,  qui  lui  a  fait  défigurer  Thistoire 
dans  cet  endroit.  Sédeleube  élait  une  princesse  encore  jeune  à 
la  fin  du  cinquième  siècle;  elle  était  nièce,  non  de  l'évéque, 
mais  de  Godégisile  lui-même,  qui  régnait  à  Genève  en  494  et 
qui  élait  le  frère  de  Chilpéric,  père  de  Sédeleube.  Frédegaire 
nous  apprend  que  cette  princesse  donna  dans  la  dévotion,  passa 
sa  vie  dans  l'exercice  d'œuvres  de  piété,  et  se  signala  entre 
autres  par  la  construction  de  l'église  de  St- Victor,  hors  les  murs 
de  Genève;  elle  fit  vœu  de  virginité,  et  ne  fut  point  mariée. 

L'an  502,  Sédeleube  fit  apporter  le  corps  de  saint  Victor  de 
Soleure  à  Genève,  et  le  fit  mettre  dans  l'église  qu'elle  venait  de 
faire  bâtir  a  l'honneur  de  ce  martyre.  Soleure  élait  alors  sous  la 
domination  des  l>ourguignons.  Les  gens  du  lieu  furent  fort 
aflligés  de  se  voir  enlever  ce  trésor.  Craignant  (jue  la  princesse 
n'eût  aussi  envie  d'avoir  les  reliques  de  saint  Ours,  pour  en  dé- 
corer encore  la  nouvelle  église,  ils  prirent  la  précaution  de  les 
cacher  avec  beaucoup  de  soin.  On  dit  (pfils  les  mirent  dans  un 
lieu  si  secret  qu'ils  ne  les  ont  jamais  pu  trouver  depuis,  quel- 
(pies  recherches  (pi'ils  aient  faites. 


57 


lV)iir  L'  corps  cio  saint  Victor,  place  dans  l'cgliso  hâlie  a  Ge- 
nève en  Sun  hoiniein-,  il  lut  aussi  j)er(ln  avec  le  temps.  Fréde- 
gaire  nous  ap[>reml  qii  un  siècle  après  la  foiulalion  de  celle 
éj^lise,  il  lut  reli"ou\e  sons  Glolaiie  11,  la  sepliènie  année  du 
rèi;ne  de  Tliienv,  roi  de  lîunij^oi'ne.  Ce  prince,  IV.ipp»'  de  la 
déconverte  de  ces  ieli(pies,  lit  de  liclies  donations  h  celle  église, 
smlonl  (les  hiens  de  Varnacliaire ,  qui,  en  mourant,  domia  tout 
ce  (juil  possédait  aux  j)auvres  et  aux  églises.  Comme  il  avait 
laissé  heaucoup  de  terres,  on  soupçonne,  avec  vraisend)lance, 
(piime  partie  des  terres  (jui  portent  encore  le  nom  de  saint 
Victor  aux  environs  de  (ienève,  sont  venues  de  là. 

Dans  ces  temps-li»,  la  religion  et  la  [)iété  étaient  princi[>ale- 
ment  occupées  à  fouiller  dans  les  tombeaux ,  a  chercher  des 
corps  saints,  a  leur  hàlir  des  temj)les,  cl  h  leur  rendre  toutes 
sortes  dlionneurs.  L'Eglise  se  prévalut  heaucoup  de  ce  goùt-là, 
cl  en  sut  liahilement  profiter.  Les  martvrs,  leurs  reliques,  leurs 
miracles  étaient  de  bons  moNcns  pour  s'enrichir.  Les  moines 
lirent  hien  valoir  le  lalent;  c'est  là  la  source  des  grands  hiens 
quils  possèdent. 

Malgré  l'inlérél  que  Ton  avait  à  Genève  à  hien  conserver  un 
aussi  précieux  dépôt  que  les  reliques  de  saint  Victor,  elles  lurent 
perdues  encore  une  fois.  C'est  ce  qui  résulte  du  titre  de  la  fon- 
dation du  monastère,  (|ue  l'on  joignit  à  l'église  de  Saint-Victor, 
où  Ton  înit  des  moines  de  Cluny,  l'an  1019  :  on  y  voit  que 
les  memhies  du  saint,  après  avoir  été  perdus  de  vue  pendant 
j)lusieurs  siècles,  s'étaient  enfin  heureusement  retrouvés  '.  C'est 
(pi'alors ,  (juehpie  cas  (jue  l'on  fil  des  reliques,  elles  demeuraient 
cachées,  et  on  ne  les  exposail  point  aux  yeux  du  [)uhlic,  connue 
on  le  l'ail  aujourdluii  pour  réchaurier  la  dévotion  du  peu[)le. 

En  1735,  on  remuait  heaucoup  de  terres  pour  former  le 
glacis  de  nos  fortilicalions ,  ii  peu  [)rès  dans  l'endroit  où  était 
autrefois  l'église  de  St-Victor.  On  trouva  une  espèce  de  colonne 

'  (iulchenou,  IJibliollioca  Sclmsuma,  cent.  I,  cap.    13. 
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de  j)ierre,  d'un  pied  de  diamètre  et  (11111  peu  plus  de  deux  de  hau- 
teur, dans  laipielle  il  v  avait  un  trou  rond,  d'un  demi-pied  de 
larg(!ur  et  de  huit  ou  neuf  pouces  de  profondeur.  On  trouva 
aussi,  tout  près  de  là,  une  espèce  de  couvercle  visiblement  des- 
tiné à  couvrir  ce  trou  ;  on  lui  avait  donne  quelque  ornement 
d'architecture,  pour  en  faire  une  espèce  de  chapiteau.  Les  con- 
naisseurs (jui  examinèrent  cette  pièce,  a|)rès  qu  elle  eut  été  dé- 
terrée, jugèrent  que  c'était  une  sorte  d  étui  où  avaient  été  au- 
trefois les  reliques  de  saint  Victor  ;  qu'on  avait  placé  dans  ce 
trou  une  boite  cyhndrique  (pii  renfermait  les  os  du  martyr; 
que  le  trou  ayant  été  recouvert  de  son  chapiteau,  les  reliques 
avaient  été  placées  sous  la  table  de  l'autel,  en  sorte  que  la 
colonne  lui  servait  d'appui;  c'était  l'usage  ancien  de  les  loger 
ainsi.  Grégoire  de  Tours,  parlant  des  martyrs  de  la  légion  ihé- 
béenne,  dit  (ju'il  en  trouva  les  reliques  à  Tours  dans  des  pierres 
cave  es  (livre  X). 

Que  devinrent  ces  reliques  lorsqu'on  démolit  l'église?  Je  ne 
puis  le  dire.  François  Bonivard  était  alors  prieur  du  monastère  ; 
c'était  un  esprit  éclairé,  et  qui,  dans  l'âme,  était  déjà  de  la  re- 
ligion réformée.  11  y  a  apparence  qu'il  se  rendit  le  dépositaire 
de  ces  reli(|ues,  et  qu'insensiblement  il  les  lit  disparaître;  il  les 
cacha,  ou  les  sup[)rima,  alin  qu'à  l'avenir  elles  ne  devinssent 
point  un  objet  de  culte,  ou  aussi  qu'elles  ne  fussent  pas  traitées 
d'une  manière  indécente. 


(Il  Suite  (le  la  (liscussioii,  cl  réfulatioii  du  1\  de  l'Islo  qui  a  répondu  ;mIii  llmirdicii. 
—  Diirusioii  des  nliques  ihi-iiéciiiies.  —  La  tt'te  de  saiiil  Maurice  Hotte  el  arri>e,  sur 
son  hauclier,  de  Saiiit-Mauricc  à  Vienne.) 

La  dissertation  de  AL  du  Boui'dieu  est  demeurée  sans  ré- 
ponse pendant  trente-cin([  ans.  Enlin  ,  en  17 VI  ,  le  P.  Joseph 
de  l'Isle,  abbé  de  saint-Léo[)old  de  Nancy,  lit  imprimer  la  JJè- 
l'ense  de  Ui  vérilé  de  la  Lèijion  Thèbèenne^  pour  répondre  à  la 
disserlalion  du  minisire  du  Kourdieu.  M.  lini^uel  le  cite  conti- 


f  miclleinoiit  dans  les  c'iiajtitros  où  il  liaiU'  de  la  Ii'i^loii  llirhcMMino, 
cl  les  juurnalislcs  de  Trévoux,  en  rendant  coniple  dans  le  caliier 

r  (le  juin  17'ti$  de  leurs  Mi'mn'n'^,  disent  (jue  «  M.  (llaret,  ahhc 
de  Sainl-Mauiice  d  Ai;aune,  avait  nv-ulu  de  preudi-e  la  delense 
do  ses  saints  patrons  :  mais  (jue  ses  occupations  ne  lui  a\aiit  pas 
permis  de  faiie  les  reeherelies  nécessaires  pour  un  pareil  ou- 
vrage, il  s'est  di-cliari;»''  de  ce  soin  sur  le  révérend  P.  de  l'Isle.  Le 
Si'jour  assez  long  cpic  celui-ci  a  lait  à  Saint-Maurice,  et  les  se- 
cours (ju'il  a  trouvés  dans  la  riche  hiMiotlièque  de  labbave  de 
Movenmoùtier  (en  Lorraine),  l'ont  mis  en  (Hat  d'exécuter  ce 
dessein  avec  tout  le  succès  possible.  )>  —  Examinons  cette  ré- 
l'ulation. 

Le  P.  de  l'Isle  a  hien  l'ait  valoir  contre  du  Bourdieu,  (jui 
ne  l'avait  pas  connu,  le  fragment  de  1  homélie  d'x\vitus  men- 
lionné  ci-de\anl;  mais  il  a  perdu  quelque  chose  de  l'avantage 
qu'il  venait  de  prendre  sur  lui,  en  nous  donnant  les  actes  de 
ce  martyre,  qui  se  lisaient  a  Agaune  du  temps  d'Avitus,  pour 
beaucoup  plus  anciens  qu'ils  ne  sont.  Il  prétend  qu'ils  avaient 
été  dressés  et  écrits  par  l'évéque  Théodore,  qui  vivait  l'an  38 L 
('ependant  Kucher,  qui  vivait  plus  de  cinquante  ans  après,  dit 
positivement  dans  la  préface  de  ces  actes,  qu'il  n'y  avait  rien  en 

j  d'écrit  sur  ce  martyre  avant  lui,  et  qu'il  mettait  la  main  a  la 

plume  afin  que  les  actions  héroïques  de  ces  martyres  ne  tom- 
bassent pas  dans  l'oubli. 

On  ne  saurait  donc  faire  remonter  ces  actes  plus  haut  (jue  le 
cinquième  siècle.  Reste  a  voir  présentement  si,  en  leur  donnant 
cette  aniiquih',  on  réalise  l'histoire  de  ce  martyre.  Tenons-nous- 
en  il  ce  que  l'auleur  de  cette  relation  nous  apprend  lui-même 
de  la  manière  dont  il  a  été  informé  de  ce  fait,  et  pesons  diver- 
ses circonstances  qui  se  trouvent  dans  sa  narration. 

Uemarquons  d'abord  que  cette  relation  est  adressée  à  Salvius, 
(pii  était  évéïpie  d'Octodurum  (aujourd'hui  Martignv).  N'est-il 
pas  étoimant  (pic  ce  soit  un  év(Vpie  de  Lyon  (pii  informe  un 
évèque  du  \alais    de  ce  (pi'il   devait   savoir  beaucou[>  mieux 
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qu'Euchcr,  qui  n'était  pas  sur  les  lieux?  Il  serait  beaucoup  plus 
naturel  que  ce^  actes  eussent  été  dressés  par  Salvius,  et  coni- 
niuni(piés  au  prélat  de  Lyon  :  leur  auteur  appelle  ces  martyrs 
ses  patrons  et  ses  sainis,  ce  qui  conviendrait  mieux  à  un  évèque 
du  pays  qu'à  un  étranger. 

Venons  présentement  à  la  manière  dont  il  a  été  instruit  de 
cet  événement.  Voici  ce  que  l'on  trouve  dans  la  préface  qui  est 
à  la  tête  de  ces  actes  :  «  J'envoie  à  votre  béatitude  l'histoire  que 
j'ai  écrite  touchant  la  passion  de  nos  martyrs.  J'ai  craint  que, 
par  négligence,  le  temps  ne  vînt  à  elFacer  de  la  mémoire  des 
hommes  les  actes  mémorables  de  ce  glorieux  martyre.  J'ai  eu 
soin  du  reste  de  m'informer  de  la  vérité  et  de  ne  rien  dire  que 
sur  la  foi  de  bons  témoins,  gens  qui  assuraient  qu'ils  tenaient 
l'histoire  de  cette  passion,  telle  que  je  la  raconte,  de  saint  haac^ 
évêque  de  Genève,  qui,  à  ce  que  je  crois,  la  tenait  lui-même  du 
bienheureux  Théodore,  qui  vivait  dans  les  temps  passés.  » 

Voilà  donc  le  fondement  de  cette  histoire,  ou  la  source  d'où 
elle  a  été  tirée.  Un  ancien  évêque  du  Valais,  nommé  Théodore, 
devait  l'avoir  contée,  à  ce  que  l'on  croit,  à  un  Isaac  évêque  de 
Genève,  beaucoup  plus  jeune  que  lui.  Remarquons,  en  passant, 
que  nous  n'avons  jamais  ouï  parler  de  cet  évêque  de  notre  dio- 
cèse que  dans  cet  endroit-ci.  Cet  îsaac  a  redit  la  chose  à  [)lu- 
sieurs  Genevois,  et  quelqu'un  d'eux  l'a  enfin  mandé  au  prétendu 
Euclier.  Quand  ce  fait  auiait  eu  quelque  réalité  dans  son  origine, 
combien  n'a-t-il  pas  dû  s'altérer  en  passant  par  tant  de  bon  - 
ches  ! 

Il  y  a  plus  :  je  crois  pouvoir  prouver  que  l'évêque  Théodore 
n'a  jamais  rien  conté  de  semblable  à  Isaac,  et  voici  ma  preuve. 
S'il  avait  débité  à  cet  évêque,  son  voisin,  une  histoire  qui  fai- 
sait tant  (riionncur  à  la  religion  chrétienne,  et  qui  illustrait 
d'une  manière  particulière  le  Valais,  il  en  aurait  iidailliblement 
(iiil  part  l\  bien  d'autres  ecclésiastiques.  L'évêque  d'Octodurum 
était  sull'ragant  de  celui  de  Milan,  et  ils  n'étaient  pas  éloignés 
l'un  de  l'autre.  C'était  saint  Ambroise  qui  occu[)ait  alors  ce  siège. 
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Tliéodoiv  t'i  lui  se  Iroiivèrcnt  cnscniltL'  pliisioms  ("ois.  Ils  se 
viivMl  ail  concile  (rAquilée,  (juils  souscrivirent  tous  deux  en 
3S1.  Ils  étaient  encore  ensenihle  ii  Milan,  (juand  les  évtMjucs 
écnNirenl  une  lettre  au  |)a|)C  Sirice  sur  la  condainnalion  de  .lo- 
vinieu,  1  an  390.  Ce|)eiidaiil  il  ne  parait  pas  (jue  jamais  Théo- 
dore ait  entretenu  son  ini'lropolitain  sur  la  légion  Tliébéenne  : 
si  cela  élail,  assurément  il  lu  paraîtrait  (juelque  chose  dans  les 
œuvres  de  saint  Ambroise.  On  sait  la  vénération  (ju'avail  ce 
Père  de  l'Kglise  pour  la  mémoire  des  martyrs,  et  son  empres- 
sement à  rechercher  même  leurs  reli(jues.  Cependant,  dans  les 
amples  volumes  (pii  nous  restent  de  ses  ouvrages,  il  ne  parait 
[)as  le  moindre  indice  (jue  le  martyre  de  la  légion  Théhéenne 
lui  ait  été  connu.  L'auteur  de  ces  actes  a  donc  hien  l'ait  de  ne  nous 
dire  ([ue  d'une  manière  douteuse  et  incertaine,  que  cette  tradi- 
tion pouvait  être  venue  originairement  de  Tévéque  Théodore, 
et  nous  devons  lui  tenir  compte  de  sa  bonne  foi. 

Le  P.  de  ITsle  est  bien  éloigné  d'avoir  quelque  doute  là- 
dessus  ,  et  il  en  sait  bien  plus  que  l'auleur  de  ces  actes.  Il  pré- 
tend non-seulement  que  c'est  réellement  Théodore  qui  en 
avait  instruit  Isaac,  mais  encore  que  c'est  cet  ancien  évoque 
d'Oclodiirum  (jui  avait  dressé  les  actes  de  la  passion  de  ces 
martyrs,  qui  se  lisaient,  avons-nous  vu,  dans  l'église  d'Agau- 
num  du  temps  d'Avitus.  Malheureusement  Eucher  ,  ou  celui 
qui  a  pris  son  nom  et  qui  vivait  plus  de  cinquante  ans  après,  dit 
positivement  dans  sa  préface  qu'il  n'y  avait  rien  eu  iVécrit  sur 
ce  marhjre  avant  lui,  et  quil  mettait  la  wain  à  la  plume  afin 
que  les  aciions  hèrdiqucs  de  ces  marij/rs  ne  tombassent  pas  dans 
l'oubli.  Celte  remarque  est  inq)ortante  pour  bien  juger  de  cette 
tradition.  On  nous  avoue  que,  pendant  un  siècle  et  demi,  il  n'y 
a  rien  eu  d'écrit  la-dessus.  Par  cet  aveu,  nous  voilà  en  droit 
d'examiner  le  fait  lui-niéme,  d'en  bien  peser  les  circonstances, 
pour  juger  ensuite  si  elles  nous  paraîtront  vraisend)lal)les:  c'est 
ce  (pi'a  fait  M.  du  lîourdieu  avec  beaucoup  de  dextérit('\ 

l  ne  légion   toute  composée  de  chrétiens  est  déjà  ((uelque 
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chose  de  surprenant  dans  ces  temps-là.  Ils  pouvaient  être  in- 
corpores dans  les  légions  païennes,  mais  on  a  peine  à  concevoir 
cet  assemblage  de  plus  de  six  mille  chrétiens,  qui  font  un  corps 
à  part.  Cette  lésion  avait  été  levée  dans  la  Théhaïde  il  n'y  avait 
pas  longtemps;  comment  aurait-elle  été  toute  chrétienne? 

Ce  qu'on  exige  deux  est  encore  moins  vraiseud)lable.  Les 
actes  publiés  par  Chilllet  disent  (ju'ils  lurent  coininandèa  pour 
persécuter  les  chrétiens^  qu'on  leur  ordonna  de  faire  la  recherche 
de  ceux  qui  faisaient  profession  de  la  religion  de  Jésus-Chrisl, 
afm  de  les  punir  sévèrement.  La  relation  publiée  par  Surius  a 
essayé  de  mettre  un  peu  de  vraisemblance  dans  l'ordre  qui  leur 
fut  donné  :  on  n'y  trouve  pas  que  leiupereur  exigeât  d'eux  de 
se  joindre  aux  autres  troupes  pour  répandre  le  sang  clirétien, 
mais  que  s'étant  arrêté  dans  le  Valais,  il  fit  un  sacrifice  aux 
dieux,  et  qu'il  ordonna  à  tous  ses  soldats  de  leur  offrir  de  l'en- 
cens; enhn  que  Maurice  et  ses  compagnons  refusèrent  constam- 
ment de  prendre  part  à  ce  culte  idolâtre.  Il  est  évident  qu'ici 
on  a  corrigé  la  première  relation,  pour  la  rendre  un  peu  plus 
croyable. 

Mais  il  reste  encore  plusieurs  circonstances  difficiles  à  digé- 
rer. En  voici  une  des  plus  frappantes,  et  qui  est  proprement  le 
fond  de  f histoire.  Maximien,  pour  étouffer  une  sédition  qui 
faisait  trembler  Dioclétien,  avait  tiré  d'Orient,  c'est-à-dire  des 
extrémités  de  l'empire,  cette  légion,  pour  la  faire  venir  dans  les 
Gaules:  comment  concevoir  qu'arrivé  dans  ce  pavs-là,  et  presque 
à  la  vue  de  fennemi,  sa  première  opération  eût  été  de  la  faire 
massacrer,  et  d'affaiblir  son  armée  d'un  corps  de  G,GOO  hom- 
mes? 

L'im|)rudence  de  Maximien  paraîtra  encore  plus  grande,  si 
on  réfléchit  qu'il  devait  s'attendre  naturellement  qu'une  légion 
armée,  et  toute  composée  de  braves  gens,  ne  se  laisserait 
pas  égorger  sans  se  défendre.  S'ils  s'élaicnl  mis  en  devoir  de 
vendre  chèrement  leur  vie,  1  empereur  risquait  de  voir  |)érir  un 
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nombre  ;i  jrmi  pivs  é<^al  de  ses  autres  troupes.  Va  après  ce 
<loul)le  carnage,  (ju'auralt-il  été  en  clat  (rciili-epicudiv' 

L'auteur  (jui  a  l'ahrKpic  celte  iclalioii  a  sculi  la  (rilliculh'.  (M 
a  cssav(''  de  la  prcNciur  en  laisaut  dc'clait'r  pur  ces  Tli(''l)(''ens, 
dans  une  lielle  liaiani^ue  (pTil  leur  nid  ;i  la  honclie,  (ju'ils  se 
laisseraient  égori^er  sans  résistance  :  «  lOiis  jionn'z  <'t/ c  (issur<\ 
scf(jncn}\  disenl-ds  \\  Fempereui'.  ijik'  ni  cri  le  cxlrémifc  on  nos 
ries  SI'  Iroiirml  rcilditrs,  iii  le  (léscspolr  ijui  roui  les  honnncs  rou- 
}(iijcax  ci  rdilUuils  dn  ïiiiIick  ilis  plus  grands  (hinijt'rs^  n\'sl  pas 
capahh'  (le  nous  jilcr  à  la  K'hi'llian,  ni  (le  nous  faire  prendre  les 
arïiu's  conire  cous.  .\ohs  arons  e)u'ore  les  armes  à  la  main,  nutis 
nous  }u'  soiHjeons  poinl  à  faire  rêsislance.  » 

On  volt  par  celte  éclianlillon,  et  on  sent  mieux  encore  en 
lisant  la  liaian<;ue  entière,  quelle  a  toute  été  composée  dans 
le  cabinet  de  l'auteur,  et  que  c'est  une  |)ièce  oratoire  oii  Ton 
fait  dire  à  ces  soldats  ce  qu'on  a  cru  qui  eml)ellirait  le  plus  leur 
bistoire.  Celle  liarani;ue  doit  donc  être  mise  avec  celles  de 
Tite-Live,  donl  on  ne  peut  conclure  autre  cbose  que  l'éloquence 
de  Ibislorien. 

Le  nôtre  se  soutient  bien  dans  le  reste  de  la  narration  :  «  On 
les  luaif  à  coups  d'èpéc,(\\[-\\,sans  qu  ils  poussassent  aucune  plainte, 
et  sans  qu'ils  sonyeasseni  à  se  mettre  en  défense;  au  contraire, 
ai/ant  inis  bas  les  armes,  ils  tendaient  le  cou  à  leurs  persécuteurs^ 
et  présentaieiit  à  leurs  meurtriers  leur  (jorye  et  leur  corps  sans  dé- 
fense. \i  leur  nombre,  ni  les  armes  quils  portaient,  ne  purent  être 
u}t  attrait  assez  fort  pour  les  obliger  à  défendre,  avec  l'épée.,  la 
juste  cause  qails  soutenaient.  » 

De  1  isle,  pour  rendre  vraisend)lables  l'imprudence  et  le  zèle 
inconsidéré  de  Maximien,  répond  que  tel  était  le  caractère  de 
cet  enq)ereur,  que  les  bisloriens  nous  le  représentent  comme 
un  bomme  sauvage  et  brutal.  Mais  il  est  bon  de  remarquer 
qu  ils  nous  le  donnent  en  même  temps  pour  un  prince  prudent 
et  entendu  dans  le  métier  de  la  guerre.  «  Setni  agresfis,  dit  Au- 
relius  Victor,  militiœ  tamen  ai  pi"   ingénia  bonus.    »   Il  aurait 


64 

donc  dissimulé,  dans  une  conjonclure  si  délicate,  el  il  aurait 
renvoyé  le  châtiment  de  celle  désobéissance  jusqu'après  son 
expédition.  Par  ce  délai,  il  aurait  eu  le  temps  de  consulter  Dio- 
clétien,  son  collègue  a  l'empire,  car  on  ne  comprend  pas  qu'il 
ail  voulu  j)rendre  sur  lui  une  violence  de  si  grand  éclat.  Il  ve- 
nait tout  récemment  d'être  appelé  à  l'empire  par  Dioclétien  : 
cette  circonstance  devait  encore  le  retenir,  et  l'empêcher  d'en 
venir  à  celle  extrémité  sans  la  participation  de  son  collègue. 

N'y  a-l-il  pas  encore  lieu  detre  surpris  que,  de  toute  celle 
légion,  il  n'y  en  ail  pas  un  seul  qui  ait  pensé  a  racheter  sa  vio 
par  un  peu  de  complaisance  pour  les  ordres  de  l'empereur?  Jé- 
sus-Christ avait  choisi  douze  apôtres,  el  sur  ce  petit  nombre  il 
s'en  trouve  un  d'infidèle,  qui  sacrifie  la  vie  de  son  maître  :  ici 
on  nous  produit  plus  de  six  mille  soldats,  dont  pas  un,  pour 
racheter  sa  propre  vie,  ne  veut  participer  aux  cérémonies  des 
païens.  Il  y  avait  encore  un  milieu  entre  l'apostasie  el  le  mar- 
tyre, c'était  la  fuite.  S'ils  ne  voulaient  pas  prendre  les  armes  pour 
se  défendre,  ni  rien  faire  de  contraire  à  leur  conscience,  ils  n'a- 
vaient qu'à  se  sauver  à  la  faveur  de  la  nuit  :  la  chose  n'était  pas 
difficile  dans  un  pays  tout  coupé  par  des  défilés,  et  environné  de 
bois  el  de  montagnes. 

La  principale  réponse  du  P.  de  llsle  à  ces  difficultés  com- 
pliquées^  c'est  que  le  génie  de  l'Evangile  n'est  pas  d'opposer 
la  force  à  la  force;  que  si  les  soldats  ihébéens  ont  jeté  bas  les 
armes  et  se  sont  laissé  égorger  sans  faire  la  moindre  résis- 
tance, c'est  pour  obéir  au  précepte  de  notre  niailre,  qui  veut 
que,  quand  on  nous  frappe  sur  une  joue^  nous  présentions  encore 
l'autre  (Math.  V,  39). 

Il  send)le  d'abord  qu'on  ne  saurait  contredire  une  réponse 
si  conforme  à  l'esprit  de  l'Evangile.  Hien  nesi  plus  beau  que 
les  sentiments  que  l'on  prèle  à  ces  soldats;  la  question  est  seu- 
lement si  c'est  l)ien  là  un  portrait  d'après  nature,  ou  si  le  peintre 
n'a  ])as  plutôt  travaillé  d'imagination  pour  ond)ellir  son  ouvrage. 
On  sait  que  ceux  (pii  oui  composé  les  vies  des  saints ,   où 


décrit  !a  mort  des  martyrs,  y  ont  mis,  autant  (ju  ils  ont  jni,  du 
[;ran(l  cl  de  rii('roï(jue,  ou  pour  diro  los  choses  comuK'  elles 
sont,  (juils  ont  visé  continuellement  aux  merveilleux.  Il  y  a  donc 
lieu  de  soujjçonner  (jue  l'auteur  de  ces  actes,  comme  les  autres 
écrivains  de  ce  genre,  a  dit  |)lut(')t  ce  qiie  ces  Tliéhéens  de- 
vaient l'aire  dans  cette  occasion,  que  ce  (juils  oui  l'ail  ellecti- 
vemenl. 

Avouons-le  cependant  de  hoime  loi,  toutes  les  diliicultc's  que 
nous  venons  d'élever  contre  cette  histoire,  et  qui  sont  tirées 
principalement  du  peu  de  vraisemblance  (ju'on  y  trouve,  tom- 
beraient d'elles-ménies,  si  quelque  bon  historien,  à  peu  près  de 
ce  temps-là,  eut  rapporté  ce  fait.  Mais  qui  est  le  premier  de  qui 
nous  le  tenons?  Le  plus  ancien  que  nous  ait  cité  M.  Briguet, 
e'e>t  Grégoire  de  Tours,  qui  vivait  sur  la  lin  du  sixième  siècle, 
c'est-à-dire  près  de  trois  cents  ans  après  la  date  de  cet  événe- 
ment. Quel  est  d'ailleurs  le  caractère  de  cet  historien?  «  C'é- 
tait un  lionnne  crédide  et  sinq)le  sur  le  fait  des  miracles,  dit 
M.  l)uj)in,  et  (jui  débitait  hardiment  des  choses  incertaines  et 
fabuleuses,  h  Ce  chanoine  nous  cite  encore  Yenantius  Fortu- 
natus.  C'était  un  poète  qui  vivait  du  temps  de  Grégoire  de 
Tours,  et  qui  avait  des  liaisons  avec  lui:  il  a  touché  quelque 
chose,  dans  un  poème,  du  martyre  de  la  légion  thébéenne.  Mais 
ces  deux  autorités  ne  doivent  être  comptées  que  [)0ur  une,  car 
il  Y  a  beaucou[)  d'apparence  que  ce  que  ce  poète  a  dit  en  vers, 
n'est  autre  chose  ({ue  ce  que  son  ami  avait  déjii  dit  en  prose,  et 
qu'il  n'a  fait  que  le  copier. 

Quand  on  remonte  plus  haut,  on  est  surpris  du  silence  uni- 
versel de  tous  les  historiens.  Or,  une  règle  de  saine  critique, 
c'est  que  l'on  doit  se  délier  des  faits  historicjuesqui  ne  sont  pas 
attestés  par  des  auteurs  à  peu  près  contemporains.  Cet  argu- 
ment négatif  est  le  grand  cheval  de  bataille  du  fameux  de  I.au- 
nois,  pour  attaquer  les  saints  de  contrebande.  M.  du  Bourdieu 
l'a  enqtrunlé  pour  combattre  la  légion  thébéenne,  et  je  doute 
qu'elle  puisse  jamais  se  relever  des  coups  qu'il  Im'  a  portés. 

T.    II.  5 
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En  niellant  en  ligne  de  comple  les  actes  dn  prélendii  Euclier, 
le  silence  que  les  écrivains  ont  gardé  snrle  martyre  de  la  légion 
lliébéenne,  est  de  plus  de  cent  cinquante  ans  après  Maximien. 
Nous  avons  un  grand  nombre  de  sermons  et  de  panégyriques 
des  martyrs  de  ce  temps-la,  mais  ils  ne  font  aucune  mention  de 
celle  barbarie  de  l'empereur,  ni  de  la  fermeté  des  soldats  thé- 
béens.  On  devait  s'attendre  naturellement  que  cet  événement 
serait  rap[)orté  par  Eusèbe,  qui  vivait  dans  le  siècle  où  l'on  dit 
qu'il  est  arrivé.  On  lui  rend  celte  justice,  qu'il  a  apporté  une 
grande  diligence  à  ramasser  les  actes  des  martyrs  :  cependant 
il  garde  un  profond  silence  sur  ceux-ci.  Il  contredit  même  ce 
fait,  quand  il  dit  que  la  persécution  ne  commença  que  l'an  303, 
puisqu'il  faut  nécessairement  mettre  le  martyre  de  la  légion 
tliébéenne  a  Tannée  28G,  que  Maximien  vint  dans  les  Gaules. 

On  dira  peut-être  que  cet  historien,  qui  habitait  dans  le  Le- 
vant, a  peu  parlé  des  martyrs  de  notre  Occident,  parce  qu'il  ne 
les  connaissait  guère.  Celle  défaite  pourrait  être  reçue,  si  quel- 
qu'un des  historiens  occidentaux  avait  rapporté  le  fait  en  ques- 
tion: c'est  ce  qu'il  faut  examiner. 

Sulpice  Sévère  en  aurait  bien  dû  faire  quelque  mention,  lui 
qui  vivait  dans  les  Gaules;  cependant  on  n'y  trouve  rien  de 
semblable.  On  en  doit  conclure  que  de  son  tenqis,  bien  loin 
que  ce  fût  un  fait  avéré,  ce  n'était  pas  seulement  un  bruit  po- 
pulaire, autrement  il  ne  l'aurait  pas  omis.  On  connaît  sa  cré- 
dulité et  son  entêtement  pour  les  saints  et  pour  les  miracles. 

li  en  faut  dire  autant  de  Paid  Orose.  Il  avait  une  belle  occa- 
sion d'en  parler,  puis(]u'on  trouve  dans  son  Histoire  un  cha- 
pitre de  l'expédition  de  Maximien  dans  les  Gaules,  poiu'  aj)aiser 
la  sédition  des  Bagaudes,  qui  étaient  des  gens  de  la  campagne 
et  qui  s'étaient  révoltés.  C'est  précisément  en  passant  les  Alpes 
dans  ce  dessein,  que  l'on  veut  (pie  cet  empereur  ait  lait  massa- 
crer la  légion.  Voilà  donc  cet  historien  tout  à  fait  sur  les  voies, 
cependant  pas  un  mot,  ni  des  Thébéens,  ni  de  leur  martyre.  Ce 
n'est  pas  man(juc  de  foi  dans  Orose,  car  il  ne  le  cédait  point  en 
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rrediiliUî  il  Siiljtico  Sôvôiv.  Vossiiis  a  dit  de  lui  «  (ju  il  rnhaisse 
la  (îigiiiti'  de  riiislnrioii  jiis({ir;i  nu-llro  assez  souvent,  (!;ins  la 
science,  des  hruits  populaires.  »  Kii  voici  une  |)reuve  des  plus 
sin{4idières.  Après  avoir  i;ipj)orl(''  le  passage  des  Israélites  au 
travers  de  la  nier  liouge,  où  leurs  persécuteurs  furent  englou- 
tis, il  ajoute,  sans  le  moindre  correctif,  que  «  Ton  voit  encore 
aujourdliui,  sui'  le  rivage  de  cette  nier  et  menu»  dans  l'eau,  au- 
tant (pie  la  vue  y  peut  j)énétrer,  les  vestiges  des  roues  des  clia- 
riols  égv[)liens  :  les  ornières  y  sont  profondément  maKjuées,  et 
si  de  temps  en  temps  elles  sont  elfacées  par  les  flots,  ou  par 
(pielipie  autre  cause,  elles  sont  incessamment  rétal)lies  par  les 
soins  d'une  providence  particulière  »  (L.  I,  cli.  x).  Il  me  semble 
que  nous  pouvons  déjà  conclure  de  ce  silence,  qu'au  conmien- 
cement  du  cinqu  ème  siècle  le  martyre  de  la  légion  thébéenne 
était  également  ignoré  des  historiens  et  du  peuple. 

J'ai  réservé  Lactance  pour  le  dernit  r,  ([uoi([u"il  ait  vécu  plus 
tôt  que  ceux  que  je  viens  de  citer;  car  son  silence  dit  encore 
plus  que  celui  de  tous  les  autres.  Lactance,  qui  lleurissail  sous 
le  grand  Constantin,  ne  devait  point  oublier  un  événement  si 
)  mémorable,  ([ui  venait  d'arriver  presque  sous  ses  \eux.  Ce  tail 
trouvait  sa  [>lace  naturelle  dans  son  discours  de  la  mort  (h's  pcr- 
sécutcur.^.  Il  y  avait  la  de  quoi  relever  pathétiquement  la  fm 
tragi(|ue  de  Maximien.  Il  n'est  pas  inutile  de  remarquer  que 
Lactance,  quoicpie  né  en  Italie,  avait  séjourné  dans  les  Gaules, 
où  il  avait  été  ap[)elé  })ar  Constantin  pour  avoir  soin  des  études 
de  son  lils  Crispe.  Placé  assez  près  d'Agaune,  est-il  vraisem- 
blable «pi'il  n'eut  rien  ouï  dire  de  ce  fait  éclatant,  qui  devait 
j  étie  arrivé  seulement  trente  ans  auparavant?  On  peut  encore 
;  joindre  a  ce  silence  celui  du  poète  Prudence,  qui  a,  dans  ses 
j  vers,  si  i)ien  célébré  les  martyrs,  et  qui  n'a  pas  dit  un  mot  des 
Thébéens. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  difllcidtés  tirées  de  la  chronologie, 
qui  sont  aussi  des  plus  embarrassantes,  car  on  ne  sait  quelle 
place  donner  h  ce  fait  dans  les  annales  de  l'P^glise.  C'est  quel- 
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que  ciiose  de  curieux  que  de  voir  la  variété  de  sentiment  des 
auteurs  qui  s'affectionnent  à  cette  histoire.  M.  Briguet  a  rapporté 
quinze  ou  seize  dates  différentes  qu'on  lui  donne,  et  il  avoue 
judicieusement  qu'il  ne  sait  à  laquelle  s'en  tenir. 

Que  répondent  les  nouveaux  défenseurs  de  la  légion  tlié- 
béenne,  a  ce  silence  universel  de  tous  les  historiens  contempo- 
rains? Ils  nous  donnent  l'équivalent  de  ce  mot  de  l'Evangile  : 
Si  ceux-ci  se  taisent^  les  pierres  mêmes  parleroiil  (Luc,  xix,  40). 
Ils  font  sonner  très-haut  les  vastes  édifices  d'Agaune,  la  belle 
église,  le  superbe  monastère  construit  par  le  roi  Sigismond  en 
l'honneur  des  martyrs  thébéens,  la  riche  fondation  de  cette 
abbaye  de  Saint-Maurice.  Tout  cela  porterait-il  uniquement  sur 
de  faux  actes  fabriqués  par  des  moines?  «  Il  n'est  rien  de  plus 
ridicule,  dit  le  P.  de  l'isle,  que  de  prétendre  que  les  princes  et 
les  rois  se  soient  dépouillés  de  leurs  terres  et  de  leurs  do- 
maines, pour  en  enrichir  des  moines  qui  auraient  fabriqué  de 
faux  titres.  )> 

M.  Briguet  insiste  aussi  beaucoup  sur  cette  preuve.  «  Est-il 
concevable,  dit-il,  que  le  roi  Sigismond,  après  avoir  convoqué 
les  grands  de  son  royaume,  eût  résolu  dans  cette  assemblée  de 
bâtir  a  l'honneur  de  ces  martyrs  une  magnifique  église  et  un 
vaste  monastère,  et  lui  eût  assigné  de  si  amples  revenus, 
s'ils  n'avaient  pas  été  biens  persuadés  de  la  réalité  de  ce  martyre? 
Il  y  avait  dans  cette  assemblée  un  très-grand  nombre  d'évêques, 
fort  éclairés.  Ils  devaient  bien  être  instruits  de  la  vériié  du  fait, 
d'autant  plus  qu'ils  touchaient  presque  au  temps  de  cet  événe- 
ment. )) 

De  la  date  du  martyre  a  celle  de  la  fondation  de  Saint-Mau- 
rice il  y  a  cependant  230  ans.  Il  est  bon  de  savoir  encore  que 
ce  que  ce  chanoine  nous  dit  de  cette  auguste  assemblée  de  sei- 
gneurs et  de  prélats,  avec  qui  Sigismond  conféra  sur  la  foïidalion 
qu'il  voulait  faire,  est  tiré  d  ime  pièce  fort  apocryphe,  la  foiidalion 
(lu  monastère  dWgaane,  jailc  dans  le  concile  tenu  dans  ce  lieu^ 
qui  est  rapportée  dans  les  colleclions  de  cojicile  de  Labbe  et  de 
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llardoiiiii.  Sirmond  Ta  omise  tlaiis  son  recueil,  regardant  a()|)a- 
reininent  ee  concile  connne  supposé.  Le  P.  Ke  ('ointe,  de  l'O- 
raloire,  l'a  allaipie  dncclenieiil  et  en  a  lait  voir  la  lausseté  V  La 
supposition  s'a[)erçoit  [)ai'loul  dans  celte  pièce. 

On  )  lait  venir  d'ahord  soixante  évèques,  et  tout  autant  de 
comtes,  [)0ur  donner  plus  de  poids  aux  actes  de  ce  concile. 
Tous  ces  prélats  inspirent  au  roi  le  dessein  de  recueillir  les  os 
des  soldats  tliéhéens,  et  de  leur  consacrer  une  hasilifjue.  Il  est 
sur[)renant  (pie,  depuis  cpie  l'évcMpic  Théodore  eut  découvert  ces 
précieux  ossenients,  on  ne  les  eût  pas  encore  placés  décemment, 
lyévècjue  de  Sion  demande  ce  qu'on  fera  des  corps  des  soldats 
tliél)éi'ns?  Or,  du  temps  de  Sigismond,  il  n'y  avait  point  d'é- 
vêque  de  Sion  ,  il  siégeait  à  Marligny,  l'ancien  Octodurum.W  est 
vrai  que  Ton  a  essayé  de  corriger  cette  bévue  dans  la  suite,  mais 
ce  remède  est  venu  après  coup.  Ces  actes  donnent  de  grands 
revenus  au  monastère  d'Agaune  :  ils  lui  font  accorder  par  le  roi 
Sii'ismond  un  Grand  nombre  de  villages  et  de  terres  dans  les 
diocèses  de  Vienne,  de  Lyon,  de  Grenoble,  d'Aoste,  d'Avenclie, 
ile  Lausanne,  de  Genève  et  de  Besançon. 

Il  est  vrai  que  le  P.  Mabillon  a  répondu  aux  piincipales 
dilîicultés  de  Le  Cointe  sur  la  validité  de  ces  actes;  mais  on 
<ent  assez  l'intérêt  qu'ont  les  bénédictins  a  faire  valoir  ces  sortes 
de  pièces.  Le  P.  Papebrock,  jésuite,  a  avoué  rondement  que, 
dans  ces  anciens  temps,  on  fabriquait  beaucoup  de  faux  actes. 
Voici  la  raison  de  celte  dilTérence  de  sentiments;  l'ordre  de 
St-Benoii  jouit  d'un  grand  nombre  de  revenus  sur  des  litres 
quehjuefois  assez  équivoques;  les  jésuites,  qui  sont  beaucoup 
plus  modernes,  n'ont  point  de  chartes  semblables  a  faire  valoir. 

Pour  nous  ,  nous  aurions  quebpie  intérêt  que  ce  concile  fût 
regardé  connne  aullicnticpie,  ^Maxime,  évéque  de  Genève,  y  joue 
un  fort  beau  rôle  ;  il  y  est  traité  de  grand  et  d  liabile  [)rédica- 
teur,   Strcnum  prœdicalor  Maximus:  il  ne  parait  que  quatre 
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souscriplioiis  à  ce  concile,  et  la  sienne  en  esi  une.  Poui  con- 
clure celle  question,  que  je  ne  crois  pas  fort  imporlanle,  on  ne 
poul  pas  nier  que  Sigismond  n'ait  construit  l'église  de  St-Mau- 
rice,  et  qu'il  n'ait  fondé  et  renié  le  monastère.  Il  y  a  apparence 
que  l'acle  original  de  celle  fondation  a  élé  perdu  par  quelque 
accident,  et  que  les  moines  du  septième  ou  huitième  siècle  es- 
savèrent  de  le  rétablir  tel  qu'on  nous  le  présente  aujourd'hui. 
Après  tout,  celle  fondation  prouve  seulement  que  le  roi  de 
Bourgogne,  et  les  évéques  de  son  rovaume,  croyaient  alors  la 
tradition  populaire  sur  le  martyre  de  la  légion  thébéenne.  Il  ne 
faut  pas  oublier  une  remarque  sur  le  caractère  de  ce  prince,  qui 
n'est  pas  indifférente  ;  c'est  que  c'était  un  esprit  assez  faible,  fort 
crédule ,  et  qu'on  n'eut  pas  de  peine  h  persuader  de  la  réalité 
du  fait  et  de  la  nécessité  de  faire  cette  fondation. 

A  l'égard  de  la  découverte  des  reliques  de  ces  martyrs,  dont 
on  veut  aussi  faire  une  preuve ,  on  sent  qu'elle  est  des  plus 
équivoques.  Des  médailles  avec  leuis  inscriptions  peuvent  fort 
bien  prouver  quelque  fait  de  l'histoire  grecque  ou  de  la  romaine, 
et  les  savants  en  font  usage  tous  les  jours  :  une  épilaphe  sur  un 
tombeau  de  quelque  chrétien  peut  aussi  aider  à  éclaircir  quelque 
point  de  rhis'oire  ecclésiastique;  mais  que  peut-on  inférer  d'un 
las  d'ossements  humains  découverts  sans  aucune  indication  de 
qui  ils  peuvent  èlre?  C'est  là  le  cas  des  prétendues  reliques 
trouvées  dans  le  Valais.  On  a  trouvé  une  grande  quantité  d'os 
entassés  dans  de  grandes  fosses.  Il  n'en  faut  pas  êlre  surpris, 
puisque  ce  pays-là  a  été  pendant  longtemps  un  champ  de  ba- 
taille presque  continuel.  Sans  parler  de  la  défaite  des  Valaisans 
par  Sergius  Galba,  lieutenanl  de  César,  où  dix  mille  hommes 
restèrent  sur  la  place,  il  s'est  donné  plusieurs  autres  cond)ats 
dans  la  suite  par  les  Romains,  quoicjue  les  historiens  n'en  aient 
pas  parlé.  Un  savant  anti(juaire,  voyageant  dans  le  Valais  il  y  a 
quel(|ues  années,  y  trouva  un  fragment  d'inscriplion  où  il  est 
fait  mention  u  d'ennemis  repoussés,  »  ce  (jui  désigne  une  ac- 
tion (jui  ?)'(''lail  j)(>inl  comuje  d'ailleurs.  On  lit  encore  ces  pa- 
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rôles  sur  un  inarhro  fort   inntih'  :  .n  i.irs   m artm  s i»ri.sis 

iiosTim  s....  Vous  clioirlieru''.  irmlilciiK'ril  ce  Wùi  dans  l'hisloire, 
et  celle  iiiscriplion  dans  le  recueil  de  (Imler.  Un  déhordeinenl 
du  Hlinne,  accideiil  l'orl  ordinaire  dans  le  Valais,  auia  dc'con- 
verl  qnel(|n'nne  de  ces  fosses,  où  les  morts  avaient  (Hé  jetés 
après  une  bataille.  Dans  les  ossements  on  aura  peut-être  encore 
découvert  quelques  armes,  laissées  par  mégarde  parmi  des  ca- 
davres enterrés  |)récipitanmient;  et  voilii  la  lép;ion  tliéhéenne 
toute  trouvée  pour  des  chercheurs  de  reli(pies.  Il  ne  faut  que  la 
|)lns  petite  ressemblance,  pour  que  nous  croyions  voir  les 
objets  sur  lesquels  notre  imagination  s'est  une  fois  échauflee.  Ce 
jugement  précipité  ])eut  conduire  a  vénérer  dans  un  culte  religieux 
les  restes  des  corps,  non-seulement  de  quelques  soldats  ordi- 
naires, mais  encore,  selon  toutes  les  apparences,  de  quelques 
soldats  païens. 

Il  est  vrai  qu'il  semble  qu'on  a  voulu  parer  à  cet  inconvé- 
nient dans  les  actes  d'Eucher,  où  l'on  nous  dit  que  les  reliques 
de  ces  saints  martyrs  avaient  été  révélée!^  à  Théodore.  Ces  sortes 
de  prétendues  inspirations  sont  la  voie  ordinaire  des  légendaires 
pour  attirer  du  respect  aux  ossements  placés  dans  les  églises, 
connne  <pielqe.e  chose  do  sacre.  On  ne  voit ,  dans  la  vie  des 
saints,  (jue  révélations  faites  en  songe  à  tel  ou  tel  évéque  sur 
le  lieu  où  il  devra  découvrir  quehpie  précieuse  relique  ;  mais 
cela  sent  bien  la  fraude  pieuse.  Des  preuves  de  cette  nature  ne 
sont  bonnes  que  pour  le  petit  peuple,  ou  pour  ceux  qui  ont 
intérêt  à  accréditer  ces  sortes  de  marchandises. 

Je  sais  bien  (pi'on  pourra  m'objecter  un  passage  de  saint 
Augustin  [Sermon  318),  qui  prouve  qu'on  croyait  dc^a  de  son 
temj)S  (pie  Dieu  avait  accoutumé  de  révéler  l'endroit  où  ('taient 
cachés  les  corps  des  martyrs.  Mais,  j'ai  ma  réponse  toute  |)rête 
pour  soutenir  ce  que  j'ai  avancé,  que  cela  sent  bien  la  fraude 
j)ieuse,  puis([ue  ce  Père  avoue  ailleurs  cpie,  sous  ce  |)rétexte, 
il  se  faisait  bien  des  impostures  par  les  moines,  et  qu  ils  débi- 
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talent  beaucoup  de  faux  miracles,  abus  auquel  il  était  fort  dllïi- 
cile  de  remédier  \ 

En  parlaul  du  silence  de  saint  Ambroise  sur  la  légion  tbé- 
béenne,  j'ai  dit  ce  qui  mérite  attention ,  c'est  que  ce  Père  avait 
cependant  beaucoup  de  vénération  pour  la  mémoire  des  martyrs, 
et  d'empressement  à  recbercbcr  leurs  reliques.  Saint  Augustin 
nous  parle,  dans  ses  Confessions,  de  la  découverte  miraculeuse 
que  fit  Ambroise  des  corps  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais. 
L'auteur  de  Y  Art  de  penser  (partie  lY,  cli.  xiv)  nous  donne 
cette  découverte,  et  les  miracles  qui  furent  faits  par  l'attoucbe- 
menl  de  ces  corps,  pour  des  faits  incontestables.  Ce  qu'il  y  a  de 
singulier,  c'est  que  saint  Augustin  dit  que  le  lieu  où  étaient  ces 
corps  fut  révélé  à  saint  Ambroise  en  vision ,  tandis  que  celui-ci 
n'en  parle  point  dans  l'endroit  où  il  raconte  cette  découverte. 
Voici  le  fait  : 

Saint  Ambroise  allait  consacrer  une  église  à  Milan;  le  peuple 
en  foule  le  |»rie  de  le  faire  a  la  manière  de  Rome.  «  Je  le  ferai, 
dit-il,  pourvu  que  je  trouve  des  reliques.  »  Aussitôt  il  lui  vient  un 
pressentiment  marqué,  mais  qu'il  ne  donne  point  pour  une  ré- 
vélation expresse.  Averti  de  cette  manière ,  il  fait  creuser  la  terre 
dans  un  certain  endroit,  et  voilà  les  corps  des  deux  martyrs, 
saint  Gervais  et  saint  Protais,  qui  furent  transportés  dans  l'église 
qui,  depuis,  a  porté  le  nom  de  St-Arnbroise.  —  Outre  ce  pres- 
sentiment, ce  Père  nous  donne  une  preuve  singulière  de  la 
réalité  de  cette  découverte,  c'est  que  «  ces  deux  bommes  étaient 
d'une  taille  surprenante,  et  tels  qu'ils  étaient  dans  l'ancien 
âge  ^.  »  Admettra-t-on  que,  dans  les  trois  siècles  qui  s'écoulè- 
rent depuis  la  naissance  de  Jésus-Cbrist  jusqu'à  Constantin,  les 
bommes  fussent  de  plus  grande  taille  qu'au  quatrième  et  au  cin- 
quième siècle,  ou  que  ce  fut  un  privilège  des  martyrs  d'être 
plus  grands  que  les  autres  bonnnes?  On  pencbcra  plutôt  à  croire, 
avec  tout  le  respect  dû  aux  Pères  de  l'Église ,  que  la  décoii- 

'  l)e  opère  inonnclioniin,  cap.  '28. 

^   liireniniu.^  mirrr  nui/fiiiti/ilinifi  viras,  ut  priscu  nias  sercbat. 
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verte  île  ces  pivlondus  corps  saints  n  est  autre  chose  (ju'uiie 
fraude  pieuse  de  saint  Ainl)roise,  pour  s'attirer  la  laveur  du 
j)euj>le. 

Revenons-en  a  nos  reli(|ues  du  Valais;  elles  ont  un  i;iantl 
avantage,  c'est  qu'étant  fort  nondjreuses,  on  a  pu  en  ré[)andie 
par  toute  rEuio[)e.  Ce  pavs  a  dû  être  regardé  comme  possé- 
dant de  riches  catacondjes  et  un  vaste  magasin  de  relicpies.  Ceux 
qui  ont  visité  la  plujjart  des  églises  catholiques,  disent  qu'on 
trouve  ces  soldats  tliébéens  partout.  Leurs  reliques  se  sont  fort 
étendues;  les  religieux  des  pays  étrangers  ont  eu  intérêt  à  en 
tirer  de  cette  source,  car  une  reliipie  en  réputation  vaut  heau- 
couj)  à  une  église.  Cela  la  rend  fort  IVétpientée;  c'est  une  espèce 
daimant  (jui  attire  des  richesses  de  toutes  parts. 

Aussi  les  Valaisans  ont  su  placer  utilement  leur  superflu  en 
ce  genre.  Guichenon  nous  apprend  qu'en  1590  ils  donnèrent  à 
Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  une  partie  du  corps  de  saint 
Maurice ,  prolecteur  de  cette  royale  maison ,  et ,  en  considéra- 
tion de  cette  pieuse  libéralité,  le  duc  leur  céda  une  montagne 
qui  lui  a|;partenait  '.  M.  du  Bourdieu  ajoute  qu'il  leur  aban- 
donna encore,  à  celte  occasion  ,  les  droits  qu'il  prétendait  avoir 
sur  le  i)ourg  de  St-Maurice.  La  relique  fut  portée  dans  1  eghse 
cathédrale  de  Turin  avec  beaucoup  de  solennité. 

Guichenon  rapporte  encore  un  fait  sur  le  commerce  ou  sur 
la  comraunicalion  de  ces  reliques.  Les  religieux  de  St-  Maurice, 
informés  de  la  dévotion  extraordinaire  que  le  roi  de  France, 
St-Louis,  avait  pour  les  reliques,  trouvèrent  à  propos  de  lui 
faire  présent  de  quehjues-unrs  des  leurs;  ils  devaient  s'attendre, 
de  la  part  de  ce  prince,  a  quelque  retour  (pii  vaudrait  beaucoup 
a  leur  monastère.  Ils  choisirent  donc  deux  coips  de  ces  pré- 
tendus soldats  tliébéens,  de  la  [)lus  riche  taille,  ([ui  furent  es- 
cortés par  deux  de  leurs  religieux.  Le  roi  ayant  reçu  ce  présent, 
leur  eu  manjua  beaucoup  de  reconnaissance;  il  chargea  les  dé-» 

'  (lUiclujnou,  Hisluiic  d>'  Savoie,  t.  I,  p.  l'M . 
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pulés  (i'une  lettre  des  plus  gracieuses  pour  leur  couvent,  et  pour 
ne  pas  demeurer  en  reste  avec  eux,  il  leur  envoya,  par  ces 
mêmes  religieux,  une  épine  ou  deux,  tirées  de  la  couronne  que 
le  Sauveur  avait  sur  le  Calvaire ,  qu'il  avait  achetée  des  Grecs , 
et  que  l'on  conserve  encore  aujourd'hui .  je  crois,  dans  le  trésor 
de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris.  Peut-être  ces  religieux  ne  comp- 
taient-ils pas  être  payés  en  même  monnaie.  Cependant  le  troc 
ou  l'échange  était  assez  hien  entendu:  on  se  donnait  de  part  et 
d'antre  des  marchandises  fort  suspectes. 

Puisque  j'ai  attaqué  la  honne  foi  des  autres,  je  dois  vous 
donner  les  preuves  de  la  mienne.  J'ai  dit  quon  ne  peut  point 
regarder  comme  des  reliques  des  soldats  théhéens  des  osse- 
ments trouvés  à  l'aventure  dans  le  Valais,  et  sans  aucune  indi- 
cation. Mais  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  l'on  en  produit  qui 
n'ont  point  couru  le  hasard  d'être  confondus  dans  la  terre  avec 
des  os  ordinaires;  telle  est  la  tête  de  saint  Maurice,  que  l'on 
conserve  dans  la  cathédrale  de  Yii^ine  en  ])auj)hiné.  Voici  ce 
que  je  trouve  là-dessus  dans  les  Anliquilès  de  Vienne^  par  Le 
Lièvre,  p.  lOL  Au  massacre  de  la  légion  théhôenne,  leur  chef 
fut  décapité,  sa  tête  fut  mise  sur  son  bouclier  et  exposée  sur  le 
Rhône,  et  elle  vogua  fort  heureusement  jusqu'à  Vienne,  l^évê- 
que  du  lieu,  nommé  Paschase,  averti  miraculeusement  par  un 
ange,  vint  l'attendre  avec  son  clergé  au  boi'd  de  la  rivière.  Elle 
arriva  à  point  nommé  ;  il  recueillit  ce  précieux  dépôt  et  en  en- 
richit son  église. 

Si  vous  voulez  une  autorité  plus  moderne  de  ce  fait ,  vous  la 
trouverez  dans  les  Mémoires  de  l'Acadcnde  dcs^  inscriplions  et 
hellcs-lcilrni,  tome  XV,  p.  493.  «  Saint  Maurice  est  le  patron  de 
l'église  de  Vienne  en  Dauphiné ,  dit  un  des  académiciens.  La 
tradition  et  la  légende  assurent  que  du  lieu  d'Agaune,  où  il  fut 
martyrisé  vers  l'an  2S6,  sa  tête  posée  sur  son  houclier  fui  mi- 
raculeusement portée  |)ar  les  eaux  du  Rhône  au  pied  des  murs 
de  Vienne,  où  elle  fui  dahord  annoncée  et  reconmie  par  d'écla- 
tants prodiges.  » 
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Jo  (luulc  que  Ton  trouve  celle  lêlo  luul  ii  fait  parlanlc  eu  fa- 
veur tl(*  la  véiilé  (lu  inarlvre  de  la  lésion  lliL'l)éeuu(';  il  v  a  beau- 
coup d'apparence  (pi  elle  jjarailia  une  reliipie  aussi  ('Mjuivo(pie 
(pi'aucuue  antre.  Qu Ou  les  lire  du  sein  de  la  lerre,  ou  (pion 
les  l'a.^se  arriver  par  eau,  c  esl  à  peu  près  la  luruie  chose. 

Je  vais  finir  cel  article  des  reliques  par  une  réllexion  loil  ju- 
dicieuse de  Thiers,  dans  sa  disserlalion  sur  la  larme  de  Veii- 
(îùmi-.  ]|  dit  (jue  a  si  Ton  e\er(;ail  une  criti(pie  sé'vère  sur  toutes 
les  reliques  révtjrées  dans  l'Eglise,  il  faudrait  en  supprimer  les 
trois  quarts,  et  douter  du  (pialrièuie.  »  Apii's  ce  jugeinenl  d'un 
ecclésiasli(]ue  de  TKglise  romaine,  jut»ez  si  les  reliques  sont 
i)ieii  [U'opres  a  j)rouver  quelque  point  douteux  de  l'iiisloire  ec- 
cltjsiaslique  ! 

Les  pèlerinai^es  suivent  ordinairement  les  reli(|ues.  Quand 
une  église  a  la  réputation  d'en  posséder  quehju'une  de  hien 
précieuse,  les  peuples  y  viennent  en  foule.  Les  modernes  dé- 
fenseurs de  la  légion  lliébéeune  finissent  par  celle  dernière 
j)reuve  ;  ils  font  voir  (pi'Agaune  a  toujours  été  regardée  comme 
un  des  plus  fameux  pèlerinages  de  l'Occidenl.  M.  Briguel  fait 
beaucoup  valoir  renq)rcssemenl  que  les  étrangers  ont  eu  à  fré- 
(|uenter  en  foule  ce  lieu  arrosé  du  sang  des  martyrs  ;  il  nous 
donne  une  ample  liste  des  pontifes,  des  tètes  couronnées  et  des 
évéques,  (]ui ,  dans  tous  les  temps,  oui  visité  les  reliques  des 
martyrs  lliébéens:  il  y  a  joint  encore  une  longue  kyrielle  des 
saints,  depuis  saint  Martin  jusqu'à  saint  François  de  Sales,  qui 
sont  vomis  dure  leur  dévotion  à  saint  Maurice. 

Je  ne  prétends  pas  contester  heaicoup  sur  cet  article  avec 
M.  Brigucl.  Je  remarquerai  seulement  que  plusieurs  d'entre  les 
illustres  (piil  cile  ne  sonl  pas  venus  exprès  à  Agaune,  mais  eu 
ont  visité  les  reliques  par  occasion,  et  seulement  en  })assant, 
parce  que  ce  lieu  de  dévotion  se  trouvait  sur  leur  route.  D'ail- 
leurs il  en  cile  (juelques-uns  dans  les  siècles  reculés,  dont  le 
voyage  pourrait  être  imaginaire.  Il  met  a  la  télé  de  tous  ces  illus- 
tres pèlerins  saint  Martin,  évèipie  de  Tours;  il  cite  Surins,  pour 
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|)rouver  ce  l\iiu  mais  c'est  un  très-mauvais  garant,  et  on  sail 
(|ue  les  fables  ne  lui  coiilenl  rien.  Le  fait  est  cependant  conlirmé 
par  nn  autre  auteur.  «  Il  se  lit  en  lliisloire  des  saints  martyrs, 
dit  Le  Lièvre,  que  saint  Martin,  évèipie  de  Tours,  retournant 
de  Rome,  eust  dévotion  en  passant  son  chemin  de  visiter  en  la 
Tarentaise  le  lieu  où  saint  Maurice,  avec  sa  légion  ,  avoit  souf- 
fert le  martyre  pour  la  foi.  Et  estant  arrivé  a  l'abhaye,  ja  hastie 
de  son  temps  par  Sigismond,  roy  de  Bourgongne  ',  requis  à 
l'ahhé  de  lui  donner,  [)ar  dévotion,  des  reliques  des  saints  mar- 
tyrs. L'abbé  luy  en  ayant  refusé  sous  quelques  excuses  ineples, 
saint  Martin  se  lit  conduire  au  cbanq)  de  la  défaicte  des  martyrs, 
où  s'estant  prosterné  en  oraison,  lii  une  petite  fosse  en  (erre 
avec  la  main ,  et  incontinent  en  yssit  du  sang  miraculeux ,  re- 
cueilli et  amassé  par  un  ange  là  apparu,  qui  en  remplit  une 
fiole,  laquelle  il  délivra  à  saint  Martin.  De  ce  lieu,  il  s'en  re- 
tourna vers  l'abbé,  lequel  après  quelques  pieuses  remontrances 
de  saint  Martin ,  lui  délivra  des  saintes  reliques  des  martyrs,  et 
puis  passa  son  chemin  avec  actions  de  grâces,  et  porta  ces  reli- 
ques en  son  église  ' .  w 

Pour  savoir  ce  qtie  l'on  doit  penser  de  semblables  ftiits,  il 
n'y  a  (ju'à  les  rapporter  tout  uniment.  En  général ,  pour  alïaiblir 
les  preuves  que  l'on  prétend  tirer  de  la  fondation  de  l'église  et 
du  monastère  de  St-Maurice,  des  riches  présents  qu'on  y  voit, 
de  tous  ces  voyages  de  dévotion  qu'on  nous  allègue  pour  prou- 
ver la  vérité  du  martyre  en  question ,  je  crois  que  le  meilleur 
expédient  est  de  renvoyer  ces  nouveaux  défenseurs  h  St-Jaques 
de  Compostelle,  ou  à  Notre-Dame  de  Lorette;  ils  y  verront  des 
fondations  bien  plus  magnifiques,  des  présents  plus  riches  et 
plus  eniassés,  et  enfin  des  pèlerinages  bien  plus  frécpicnts.  Et 
sur  (pjoi  porte  tout  cela?  Sur  les  fables  les  plus  grossières. 

11  me  semble  que,  pour  mettre  cette  matière  dans  tout  son  jour, 

'  L<i  bon  clianoiiHî  donne  ici  uno  violente  entorse  à  la  clironologie.  Saint 
Martin  vivait  \)\\\s  de  cent  ans  avant  Sigismond. 
'  I.(.'  I.ièvrc,  Anti(nnlés  de  Vienne,  p.  105. 


il  ne  maïKjnorait  plus  (lu'ime  cliosc,  c'est  de  voir  si  l'on  ne  ponr- 
rail  |)()inl  (lécouviir  la  sniirce  de  reneur.  Il  l'audiait  se  lonrnor 
de  Ions  les  c(Ués  ponr  essaver  s'il  ne  serait  pas  possiMc  dindi- 
(jner  Toiii^iiie  d'une  tradition  «jni,  (pioiipie  fansse,  n'a  pas  laissé 
de  l'aire  tant  de  clieniin;  c'est  ce  ipie  je  vais  reclierclier. 


(  III.  Sailli  Maurice,  marl\rt'  H'Apanu'o  en  Syrie,  source  uaisemhlahlc  de  la  légende  d'A- 
jîaune.  —  MarUrs  que  l'Octitltiil  i'iii|iriiiile  à  l'Oricnl.  —  Caraclères  critiques  di'  la 
crédiliililé  liisloriqiie.  — Les  légendes.  —  Popularité  de  saint  Jlaurice.) 

La  conjecture  (pii  m'est  venne  dans  l'esprit,  c'est  qu  il  pour- 
rait y  avoir  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  tradition,  mais 
qu'on  en  aurait  aliéré  toutes  les  circonstances.  Il  ne  serait  pas 
impossible  que  (juehpie  petit  nombre  de  gens  de  guerre,  et 
penl-elre  des  oiïiciers  distingués,  eussent  souflbrt  le  martyre 
dans  le  Valais.  La  tradition  seule  aura  conservé  pendant  assez 
longlenqis  la  mémoire  de  cet  événement  ;  il  aura  été  défiguré 
en  [)assant  de  bouche  en  bouche;  les  écrivains  qui  l'auront  rap- 
porté dans  la  suite  n'auront  pas  manqué  de  1  embellir  encore, 
en  sorte  qu  il  se  sera  trouvé  tout  autre  que  ce  qu'il  était  dans 
son  oiigine.  «  Ainsi  ^a  tout  ce  bâtiment  (dit  Montaigne  sur  ces 
sortes  de  traditions),  ainsi  va  tout  ce  bâtiment,  s'étoflinU  et  se 
formant  de  main  en  main,  de  manière  que  le  plus  éloigné  té- 
moin en  est  mieux  instruit  que  le  plus  voisin,  et  le  dernier  mieux 
informé,  mieux  persuadé  que  le  premier.  Crescil  eundo.  » 

Voil.à  la  conjecture  la  |)lus  favorable  à  cette  tradition.  Mais 
elle  a  bientôt  fait  place  à  une  autre  que  je  crois  plus  vraisem- 
blable. C'est  Haronius  qui  me  l'a  fait  naître.  Dans  ses  notes  sur 
le  Martyrologe  romain,  p.  375,  an  227,  après  avoir  fait  men- 
tion de  la  fêle  de  la  légion  lliébéenne,  il  renianpie  «  que  les 
Grecs  ont  aussi  leur  Maurice  et  ses  compagnons  martyrs,  (pii, 
dans  le  même  tenq)s,  et  sous  DiocK'tien  et  Maximien,  souihirent 
le  martyre  a  Aj>amée,   \ille  de  Syrie.  Aussi  plusieurs  ont  cru 
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que  le  Maurice  trAgaiine  et  celui  clApainée  n'étaient  qu'un 
seul  et  même  personnage.  Tliéodoret,  qui  était  évoque  en  Syrie, 
a  fait  mention  de  ce  ^laurice  d'orient ,  et  l'a  rangé  parmi  les 
principaux  martyrs  dont  on  célébrait  la  fête.  C'est  dans  le  hui- 
tième livre  de  son  TraiU;  de  la  vérité  de  CEvcuigile  qu'il  en 
parle.  »  Les  Bollandistes  nous  disent  aussi,  après  Mélapbrasle 
et  Suri  us,  que  saint  Maurice  demeurait  a  Apamée,  avec  son 
fds  et  soixante- dix  soldats  qu'il  commandait.  Maximien  étant 
venu  dans  cette  ville,  les  fit  arrêter,  leur  fit  souffrir  divers 
tourments,  et  enfin  les  condamna  tous  à  avoir  la  tête  tranchée  '. 

Baronius,  frappé  de  cette  conformité  entre  le  martyrologe 
grec  et  le  romain  sur  cet  article,  nous  dit  qu'il  avait  soupçonné 
que  le  saint  Maurice  d'orient  pourrait  bien  être  le  même  que 
celui  des  Latins;  que  c'est  peut-être  d'eux  que  les  Grecs  l'a- 
vaient emprunté  ;  mais  qu'il  avait  changé  de  sentiment  dans  la 
suite,  par  respect  pour  le  témoignage  de  Théodoret.  Il  conclut 
qu'il  ne  faut  plus  confondre  ces  martyrs,  mais  leur  laisser  la 
place  qu'ils  occupent  dans  l'un  et  l'autre  des  martyrologes. 

Ce  cardinal  était  sur  la  voie,  et  il  y  a  mis  son  lecteur,  mais 
il  s'est  arrêté  à  moitié  chemin,  appareumient  par  égard  pour 
son  martyrologe  romaiii:  c'est  ce  qui  l'a  em[)êché  d'aller  plus 
loin;  car  pour  rendre  cette  discussion  complète,  il  devait  exa- 
miner encore  si  ce  ne  serait  point  les  Latins  qui  auraient  copié 
les  Grecs,  et  qui  auraient  tiré  d'eux  leur  saint  Maurice  et  ses 
compagnons.  Ce  ne  serait  pas  la  première  fois  que  cela  leur 
serait  arrivé.  On  trouve  plusieurs  exemples  de  seml)lal)les  vols. 
En  voici  un  qui  me  paraît  démonstratif: 

L'Eglise  romaine  célèbre,  le  25  août,  la  fête  d'un  saint  Gê- 
nés contenq)Oiain  de  saint  Maurice,  qui  souffrit  connue  lui  le 
martyre  sous  Dioclétien.  Saint  Genès  était  comédien  de  proCes- 
sion,  et  même  le  chef  de  sa  trou[)e.  Ennemi  déclaré  des  chré- 
tiens, il  entreprit  un  jour  de  jouer  leur  religion  et  ses  cérémo- 

'  Aria  Sanctorum,  sur  le  "ii  février,  p.  230. 


nies,  et  d'en  diverlir  Didcli'licn  liii-iiirni(\  (|iii  (lL'v;iil  assister 
à  ce  speclacle.  Pour  cela  il  pril  la  lii;iMe  dun  (  ahcliuinriie  à 
qui  on  (hnail  adiuinislrer  le  L)a|)lrine.  Il  lut  done  plongé  dans 
l'ean;  mais  au  inilitMi  de  ce  jeu  [U'olane,  il  lut  n'ellenient  con- 
verti et  devint  vciitahlenienl  clnélien.  Il  eut  même  la  fermeté 
de  déclarer  ii  l'empereur,  en  présence  «le  tous  les  assistants,  ce 
miracle  de  la  i»ràce;  et  cette  confession  lui  coûta  la  vie.  Voilà 
l'histoire  de  saint  Genès,  vénéré  par  l  l'église  latine. 

l.a  Chroniinw  (IWIi'jLWulric  rapporte  un  événement  tout  scm- 
hlalde  arrivé  à  lléliople,  dans  la  Pliénicie,  Tan  29T.  Des  far- 
ceurs avant  voulu  tourner  en  ridicule  les  sacrements  des  cliré- 
tiens,  plongèrent  dans  leau  un  de  la  troupe  nonimé  Saint-Gé- 
lasin,  (jui  en  sortit  ell'ectivement  chrétien,  et  qui  protesta  qu'il 
voulait  mourir  dans  cette  foi.  Ce  nouveau  converti  fut  ensuite 
assonnné  [-ar  le  peu[ile  a  cou[)S  de  pierres.  Qui  ne  voit  (jue  le 
jeu  du  saint  Geuès  des  Latins  sur  le  théâtre,  et  sa  conversion, 
est  un  jeu  renouvelé  des  Grecs?  Il  n'y  a  que  le  nom  de  chan- 
gé. Il  est  très-vraisend^lahle  qu'on  aura  fait  la  même  chose  à 
l'égard  de  la  légion  thébéenne,  et  qu'on  aura  transporté  la  scène 
de  Syrie  dans  les  Gaules. 

Ce  qui  doit  nous  faire  pcnciicr  à  regarder  le  saint  Maurice 
d'orienl    connue    loriginal,  et    l'autre  simplement  comme    la 
copie,  c'est  que  le  martyre  d'Apamée  se  lie  beaucoup  mieuv 
•  avec  la  chronologie  et  l'histoire    que  le  martyre  de  la  légion 
thébéenne.  Eucher,  ou  celui  qui   nous  en  a  donné  la  relation,_ 
suppose  une  persécution  ouverte  et  générale,  qui  cependant,  se 
Ion  les  historiens  eccîésiaslicpies,  ne  connnença  (pie  plusieurs 
années  après,  c'est-a-dire  l'an  303.  On  avait  seulement  congé- 
dié ks  soldats  chrétiens,  voilà  à  quoi  s'était  réduite  la  rigueur 
qu'on  avait  exercée  contre  eux  avant  cette  épo(jue.  Maximien 
était  alors  en  Ilalie  ou  en  Afriipie,  et  Constance  Chlore,  (pii 
avait  les  Gaules  dans  son  de[)artement,  n'y  versa  point  le  sang 
chrétien,  selon  le  rapport  d'Eusèbc  et  de  Lactance.  Mais  le  cruel 
Galère,  instigateur  de  la  persécution,  malgré  Dioclétien,  qui  ne 
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voulait  pas  qu'elle  allât  jusqu'au  sang,  a  pu  faire  mourir  saint 
Maurice  et  soixante-dix  soldats  dans  la  Syrie,  qui  était  de  son 
département. 

En  vain  Dom  Uuinart  fait-il  tous  ses  efforts  pour  détruire 
cette  conjecture  de  l'identité  des  deux  marlyres,  et  relève-t-il 
quelques  variétés  entre  l'une  et  lautre  de  ces  relations  \  Com- 
ment méconnnîlrions-nous,  dans  les  actes  d'Euclier,  l'événe- 
ment arrivé  en  même  temps  dans  l'Orient,  puiscju'il  nous  a  con- 
servé jusqu'au  nom  du  héros,  et  sa  qualité  de  tribun?  Si  l'on 
remarque  quelques  différences  dans  les  circonstances,  il  n'en 
faut  pas  être  surpris,  puisque  Eucber  nous  déclare  qu'avant  lui 
il  n'y  avait  rien  eu  d'écrit  sur  la  légion  thébéenne,  et  qu'on 
s'était  contenté  de  narrer  ce  martyre  de  vive  voix. 

Si  Théodore,  évêque  (V Oclodurum  ou  Martigny,  était  grec 
d'origine,  comme  plusieurs  autres  évéques  des  Gaules  de  ce 
temps-là,  cette  circonstance  fortifierait  beaucoup  la  conjecture. 
Il  aura,  dans  l'occasion,  raconté  le  martyre  d'un  Maurice,  tribun 
ou  chef  de  légion,  à  Apamée  en  Orient.  Ce  fait  aura  été  répété 
par  d'autres  qui,  oubhant  le  lieu  où  la  chose  s'était  passée,  au- 
ront, par  équivoque,  transporté  la  scène  dans  le  diocèse  même 
de  cet  évêque,  le  premier  auteur  de  la  narration.  Quand  une 
histoire  est  racontée  par  diverses  personnes,  il  y  a  toujours 
quelques  circonstances  de  changées;  cela  arrive  tous  les  jours. 

Il  ne  sera  pas  mal  de  joindre  encore  ici  un  autre  exemple  de 
martyrs  enlevés  aux  Orientaux;  je  le  trouve  dans  l'histoire  de 
notre  Eglise  de  Genève.  Quelques  martyrologes  et  |)lusieurs  écri- 
vains ecclésiastiques  ont  dit  que  saint  Nazairc  vuU  prêcher  le 
christianisme  à  Genève,  qu'il  y  convertit  un  jeune  honunc  de 
notre  ville  nommé  Celse,  qui  lui  fut  utile  pour  éclairer  le  reste 
de  nos  concitovens.  On  les  fait  ensuite  aller  l'un  et  l'autre  à 
Milan,  où  ils  souffrirent  le  martyre.  Du  Saussay  les  met  dans 
son  martyrologe '^  Claude  Uobcrl,  dans  sa  (iaul'  chrèlivnnc,  dit 

'  Acla  sincera  marlunim^  p.  73. 

•  Nazarius  (iehcnnani  ingressusChristigrariain|iriiuuscivihus  prœdicavil, 
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la  même  chose,  cl  met  saint  Nazaire  dans  le  catalogue  des  évè- 
ques  de  Genève  *.  On  trouve  aussi  ce  fait  dans  MM.  de  Sainte- 
Marllie  '".  Saint  François  de  Sales,  évè(]ue  de  Genève,  en  était 
si  persuadé,  (ju'il  ordonna  que  la  l'été  de  ces  saints  serait  célé- 
brée dans  tout  son  diocèse,  et  qu  il  leur  assigna  un  office  double. 
S|)on  n'a  pas  oublié  cette  tradition,  et  l'a  tirée  de  quelques  an- 
nales manuscrites  qu'on  conserve  dans  les  cabinets  des  curieux. 
On  peut  y  joindre  le  curé  de  Savoie  qui  a  enqirunté  le  nom  du 
cliev.  Minutoli.  <(  \.e  preniier  évéquc  de  Genève,  dit-il,  est  Na- 
zaire,  disciple  de  saint  Pierre,  qui  convertit  Celse,  Genevoise» 
On  joint  ordinairement  à  ces  deux  martyrs  saint  Gervais  et 
saint  Protais,  qui  étaient  vénérés  d'une  manière  distinguée  à 
Genève.  Le  calendrier  d'un  ancien  missel  manuscrit  qui  était  à 
l'usage  des  chanoines  de  cette  Eglise,  et  que  l'on  conserve  dans 
la  Bibliothèque  publi(|ue,  leur  associe  encore  saint  Pantaléon,  et 
marque  leur  fête  au  28  juillet.  On  avait  cru  pendant  longtemps 
à  Genève ,  que  les  corps  de  ces  martyrs  étaient  sous  le  grand 
autel  de  l'église  qui  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Saint- 
Gervais;  c'est  pour  cette  raison  que  la  rue  qui  aboutit  à  ce 
temjde  est  appelée  la  rue  des  Corps-Saints.  L'Eglise  de  Milan 
j)rétend,  avec  plus  de  vraisemblance,  posséder  les  corps  de 
saint  G(M'vais  et  de  saint  Protais.  Saint  Ambroise  veut  nous 
persuader  qu'il  fit  celte  heureuse  trouvaille  dans  un  jardin,  et 
que  de  lii  ils  furent  transportés  dans  la  grande  église.  Cependant, 
tout  bien  examiné,  la  manière  même  dont  il  raconte  cette  dé- 
couverte la  rend  fort  suspecte.  Il  est  obligé  de  convenir  que 
personne  n'avait  ouï  parler  à  Milan  de  ces  prétendus  saints,  ni 
de  leur  martyre.  Les  auteurs  qui  ont  un  peu  épuré  la  vie  des 


ex  quibus  Celsimi,  adliur  pueruin,  saliilaribus  pripceptis  instrucluni,  bapli- 
zavit  (du  Saiissay,  Martijrol.  fjuUkanum). 

*  Pr.Tdicalioiu'  S.  Nazarii,  inlcr  cacteros  cives  g-cbennenses  ad  fideni  con- 
vcrsus  fuit  S.  Cclsus. 

^  Gnllia  cliristiana,  II,  594. 

•  Xoyo.y.  ri-dessus,  II,  p.  3o. 

T.  ir.  6 
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saints,  avouent  que  tout  ce  qu'on  dit  de  Nazaire  et  de  Celse, 
comme  des  autres  martyrs  qu'on  leur  associe,  n'a  aucun  fon- 
dement solide  dans  Thistoire. 

Pour  éclaircirla  question,  voyons  si  les  Orientaux  n'ont  point 
ces  martyrs  chez  eux,  et  si  rOccidcnt  ne  les  leur  a  point  en- 
levés. —  On  trouve  dans  le  martyrologe  qui  porte  le  nom  de 
saint  Jérôme,  tous  les  saints  que  je  viens  de  nommer,  et  l'on 
nous  apprend  que  c'est  a  Antioche  qu'ils  souffrirent  le  martyre  ^ 
Voilà  donc  encore  un  vol  manifeste.  N'esl-on  pas  en  droit  de 
conclure  que  si  Genève  et  Milan  se  sont  ainsi  approprié  des 
martyrs  d'Anlioche,  le  Valais  peu  bien  de  même  avoir  usurpé 
ceux  d'Apamée? 

he  martyrologe  de  saint  Jérôme  me  met  dans  la  nécessité 
d'examiner  une  preuve  qu'il  semble  fournir  en  faveur  du  mar- 
tyre de  la  légion  tliébéenne  dans  le  Valais  même;  car  on  le  cite 
pour  montrer  l'antiquité  de  la  tradition  qui  fait  mourir  saint 
Maurice  à  Agaune.  On  y  lit  effectivement  sur  le  22  septeml)re,  que 
«  dans  le  diocèse  de  Sion,  au  lieu  appelé  Agaune,  saint  Mau- 
rice, six  autres  officiers  et  6,585  de  leurs  compagnons,  souffrirent 
le  martyre^.  »  Si  saint  Jérôme  avait  écrit  lui-même  ces  paroles, 
ce  témoignage  serait  de  quelque  poids,  et  prouverait  au  moins 
l'antiquité  de  cette  tradition,  puisque  ce  Père  était  mort  en 
420.  Mais  il  ne  faut  pas  se  laisser  imposer  au  nom  de  saint  Jé- 
rôme :  Dom  Dacheri  convient  lui-même  que  ce  martyrologe 
n'est  j»oint  écrit  de  sa  main.  11  reconnaît  qu'encore  que  cette 
pièce  doive  passer  pour  ancienne  à  l'égard  du  fond,  on  y  a  ce- 
pendant fait  dans  la  suite  quantité  d'additions,  et  tel  a  été  le 
sort  des  anciens  martyrologes;  les  moines  y  ont  ajouté  les  mar- 
tyrs qu'ils  ont  jugé  à  propos.  Ce  qui  prouve  que  l'article  de  la 

*  III"  Kal.  Novombris.  in  Antiocliià,  Nazarii,  Gervasii,  Protasii,  et  Celsi 
pue  ri. 

-  X»  Kal.  Octobris,  Sidunis  civitate,  in  loco  qui  dicitur  Agaunus ,  natalis 
SS.  Mauricii,  l'AupcM-ii,  ('andidi,  Victoris,  Innoccncii,  Vilalis,  cuni  sociis  scx 
niilil)us  fpiingentis  orlopinla  (piin(pie  (liicron.  Martyrol.  ap.  Uaciieii,  Spicil. 
IV,  07'.). 


83 

légion  tlH'lx'onno  doit  être  rangé  dans  celte  classe,  c'est  qu'on 
y  lit  (jue  ce  marlvre  est  arrivé  dans  le  diocèse  de  Sion:  \(A  est 
elïéctivenient.  dans  les  martyrologes,  la  signification  constante 
du  mol  civittiii.  Or,  du  temps  de  saint  Jérôme,  et  même  long- 
temps après,  on  ne  parlait  point  encore  du  diocèse  de  Sion, 
mais  de  celui  {VOctodumm  ou  Martigny.  Ce  fut  là  que  Tévèipie 
siégea  pendant  j)lusieurs  siècles;  ce  ne  fut  qu'environ  l'an  584 
que  le  siège  fut  transféré  à  Sion.  C'est  ce  qu'a  ignoré  celui  qui 
a  fourré  le  martvre  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons  dans 
ce  martyrologe;  il  s'est  décelé  par  là.Dom  Luc  Dacheri  s'était 
engagé,  dans  sa  préface,  à  faire  imprimer,  en  caractères  italiques, 
ce  (pie  les  moines  ont  ajouté  de  temps  en  temps,  et  qui  n'est 
pas  de  la  première  main  ;  il  l'a  fait  a  l'égard  de  plusieurs  arti- 
cles, mais  il  a  ouhlié  sa  promesse  quand  il  a  clé  question  des 
martvrs  dW^aune. 

Le  P.  de  l'ïsle  a  beau  mettre  tout  en  œuvre  pour  soutenir 
riiistoire  du  martyre  du  Valais ,  si  fort  ébranlée  par  les  coups 
que  lui  a  portés  Du  Bourdieu ,  il  est  bien  dilïicile  de  répondre 
aux  raisons  que  cet  antagoniste  oppose  à  cette  tradition.  Ainsi, 
tout  lecteur  impartial  trouvera  que  les  journalistes  de  Trévoux, 
dans  l'extrait  qu'ils  ont  donné  de  la  réponse  du  bénédictin  (}fcm, 
(le  Trévoux^  17i3,  juin,  p.  1021 1,  lont  pris  sur  un  ton  trop 
haut  contre  le  ministre.  »  S" il  est  dans  l'histoire  ecclésiastique 
des  faits ,  disent-ils ,  qui  puissent  être  à  couvert  d'une  critique 
t(imérairement  hasardée  ,  n'aurait-on  pas  cru  que  le  martyre  des 
soldats  de  la  légion  thébéennc  devait  être  de  ce  genre?  Une  re- 
lation qui  a  toutes  les  marques  de  la  sincérité  et  de  la  vérité, 
dont  l'auteur,  par  son  caractère,  par  le  soin  qu'il  eut  de  s'in- 
struirc,  par  les  moyens  sins  qu'il  en  avait,  atteste  la  fidélité.  » 

l\appelons-nous  cependant  que  l'auteur  des  actes  de  ces  mar- 
tyrs, (piel  qu'il  soit,  a  la  bonne  foi  d'avouer  que,  tout  ce  qu'il 
en  sait,  c'est  sur  le  rapport  de  (piehpies  Genevois ,  qui  avaient  ouï 
conter  celle  histoire  à  un  de  leurs  évoques  nommé  Isaac.  Il  re- 
connaît, avec  la  même  ingénuité,  qu'il  ne  sait  pas  trop  bien  de 
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qui  ce  prélat  la  lenait ,  mais  il  soupçonne  que  ce  pourrait  bien 
être  d'un  évêqne  Théodore,  plus  ancien  qu'Isaac,  mais  plus 
moderne  que  révénement  d'un  siècle  entier.  Voilà  ce  qu'il  a  phi 
aux  journalistes  d'appeler  des  moyens  sûrs  de  sUnslniire.  Mon- 
taigne avait  bien  raison  de  dire,  qu'en  matière  de  traditions  de 
celte  nature,  les  derniers  qui  les  raj)portent  en  savent  toujours 
plus  que  les  premiers.  Un  événement  qui  passe  par  tant  de  ca- 
naux difiérents  sans  être  encore  rédigé  par  écrit ,  ne  peut  h  la 
lin  que  se  irouver  changé  et  altéré. 

<(  Une  tradition  constante  de  1400  ans,  continuent  les  jour- 
nalistes, le  culte  aussi  étendu  que  célèbre  de  ces  saints  martyrs, 
un  grand  nombre  de  très-anciennes  églises  dédiées  en  leur  nom, 
si  tout  cela  ne  suiKit  pas  pour  assurer  un  fait  de  celle  nature, 
que  restera-t-il  dans  I  histoire  qui  ne  puisse  être  contesté?  C'est 
cependant  ce  (pi'a  fait  un  prolestant  nommé  du  Bourdieu,  etc.  » 

Les  lioUaiidistes ,  ou  Jésuites  d'Anvers,  ont  marqué  encore 
plus  de  mauvaise  humeur  contre  lui  que  ceux  de  Trévoux;  ils 
l'ont  fort  maltraité  dans  leur  grand  recueil  des  Vies  des  saints: 
«  Le  fameux  martyre  de  la  légion  thébéenne  est  établi  sur  de 
si  solides  fondements,  disent-ils,  qu'on  ne  saurait  assez  s'éton- 
ner de  la  témérité  d'un  certain  petit  ministre ,  moitié  Anglais  et 
moitié  Savoyard,  qui  a  essayé  de  mordre  sur  cette  troupe  sa- 
crée. Un  temps  viendra,  s'il  j)laît  a  Dieu,  que  nous  renverse- 
rons sa  dissertation,  etc.*  »  C'est  le  P.  Sollier  qui  sélait  ainsi 
chargé  de  réfuter  M.  du  Bourdieu  quand  il  écrivit  la  Vie  des 
saints  du  mois  de  septembre ,  mais  la  mort  l'a  dispensé  de  tenir 
ses  engagements. 

Un  de  mes  amis,  à  qui  je  montrais  ces  vivacités  du  P.  Sollier 
contre  M.  du  Bourdieu ,  me  dit  quil  ne  serait  |)as  diHicile  d'y 
répondre,  d'après  les  règles  de  probabilité  établies  par  Bollan- 
dus  hii-niênie  sur  ces  sortes  de  faits.  Je  le  priai  de  me  les  com- 

'  Salis  mirari  iioqneo  Minislolli  cujusilani  Angio-Sabaudici  lomorilaloni, 
qui  aginon  illud  sarro-sancluni  aiidaci  oit  niTodoro  aiisiis  fnoril.  Acta 
smicliiyuni    loin    \'ll  .liinii.  p.  ."(50. 
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numi(]iicr,  car  les  Jcsuiles  iio  pourraient  j)as  récuser  un  seni- 
[)lal)le  jui;e,  |)uis(ju'il  était  de  leur  société.  Voici  ce  (jue  mon  ami 
in'envova  le  lendemain  : 

((  Hollandus,  liahile  criti(iue,  pose  les  règles  suivantes,  cl  dé- 
termine, sur  la  vie  des  saints,  (piatre  degrés  difi'érents  de  crédi- 
bilité, (pii  vont  toujours  en  diminuant,  après  lesquels  ce  n'est 
|)lus  qu'incertitude  '. 

((  Le  premier  et  le  plus  haut  degré  de  prohaMlllé  (pi'il  étaMit, 
est  si  riiistorien,  dejii  connu  pour  un  lionnne  prudent  et  sans 
passion,  a  vu  lui-même  les  faits  qu'il  rap[)orle.  —  Le  second, 
si ,  sans  les  avoir  vus ,  il  les  tient  d'un  témoin  oculaire.  —  Le 
troisième,  s'il  les  tient  dun  autre  qui  les  aurait  aj)pris  d'un  té- 
moin oculaire.  —  Le  (juatrième  enfin ,  si  faute  de  tel  témoin 
médiat  ou  immédiat,  il  cite  quelque  historien  qui  soit  dans  l'un 
des  trois  cas  précédents,  ou  quelque  acte  de  donation,  de  testa- 
ment, de  transaction,  ou  Lien  quehpies  mémoires  d'auteur  qui 
fût  aussi  dans  un  des  cas  déjà  marqués. 

((  Bollandus  vous  garantit  la  prohabilité  des  faits,  s'ils  ont  quel- 
(pi'une  de  ces  quatre  conditions  ;  mais  s'ils  n'en  ont  aucune ,  il 
ne  sait  plus  si  vous  devez  les  croire  ou  les  rejeter:  quam  illis 
adliibcas  fidem,  jure  ambigas.  Il  fait  peu  de  fond  sur  les  tradi- 
tions populaires,  et  sur  ces  récits  où  la  vérité  s'altère  et  se  perd 
en  passant  de  houchc  en  houclie,  même  parmi  les  gens  de  let- 
tres, à  ce  qu'il  ohserve,  et  qu'il  est  bon  de  retenir. 

«  Il  est  aisé  d'appliquer  ces  règles  au  martyre  de  la  légion 
théhéenne  :  1"  saint  Eucher,  le  premier  qui  l'ait  mis  par  écrit 
j)0ur  en  conserver  la  mémoire,  bien  loin  d'avoir  vu  la  chose, 
ne  l'écrivait  qu'un  siècle  et  demi  après;  2'^  il  ne  la  tenait,  et 
n'a  pas  ])u  la  tenir  immédiatenjent  de  personne  qui  l'eût  vue  ; 
3°  ni  même  de  personne  (pii  la  lui  ait  ra[)[)ortée  d'après  un 
témoin  oculaire  ;  4''  il  ne  cite  ni  historien,  ni  acte  de  donation, 
de  testament  on  de  transaction,  ni  mémoires  écrits  par  aucun 

'  Acki  sanctorum,  lomc  I,  Pnefatio  ^^enoralis  in  Vilas  Sanctoiuni,  cap.  ^1. 
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auteur.  Rien  de  tout  cela  n'est  allégué  dans  la  relation  d'Eucher, 
et  même  sa  lettre  à  levcque  Salvius  marque  expressément  le 
contraire.  Je  me  suis  informé,  dit-il,  de  la  vérité  de  la  chose  avec 
des  ijens  dignes  de  foi^  et  ils  m'ont  assuré  quils  la  tenaient  de 
saint  Isaac  ,  cccque  de  Genève  ^  qui ,  je  crois ^  l'aura  sue  du  bien- 
heureux évêque  Théodore ,  plus  ancien  que  lui. 

«  Toute  rinformation,  comme  on  le  voit,  aboutit  à  un  simple 
récit,  transmis  de  bouche  successivement  par  Théodore,  évèque 
d'Octodurum,  à  Isaac,  puis  par  celui-ci  à  des  anonymes,  enlin 
par  ceux-ci  jusqu'à  Eucber.  D'ailleurs ,  il  s'en  faut  bien  que 
cette  succession  de  récit  ne  remonte  aussi  près  de  l'origine  que 
l'exigent  les  règles  de  Bollandus.  Eucher  souscrivit  au  concile 
d'Orange,  tenu  l'an  441,  et  Théodore  à  celui  d'Aquilée  en  381, 
presque  un  siècle  après  l'événement.  Mais  Eucher,  bien  éloigné 
de  vouloir  tromper  personne,  ne  laisse  pas  ignorer  la  source  où 
il  a  puisé.  Remarquez  sa  délicatesse  :  il  n'ose  afiirmer  qu'Isaac , 
évêque  de  Genève,  ait  appris  la  chose  de  Théodore.  Isaac,  à 
ce  que  je  crois,  dit-il  simplement,  l'avait  apprise  de  Théodore. 
C'est  moins  le  combattre  qu'imiter  sa  retenue,  si  l'on  propose 
une  autre  conjecture  que  la  sienne.  Il  ne  parait  point  quisaac 
et  Théodore  se  soient  connus,  mais  on  sait  bien  que  saint  Am- 
broise  et  Théodore  se  sont  vus  au  concile  d'Aquilée  et  à  l'as- 
semblée de  Mdan.  Or  si  saint  Théodore  eût  su  le  martyre  d'une 
légion  thébéenne  à  Agaune,  il  en  aurait  instruit  saint  Ambroise, 
si  curieux  en  fait  de  martyrs  qu'il  y  revient  cent  fois,  sans  dire 
un  mot  de  cette  légion.  Tout  se  réduirait  donc  au  seul  récit 
d'Isaac,  plus  jeune  que  Théodore,  et  plus  éloigné  de  l'origine, 
soit  pour  le  temps,  soit  pour  le  lieu  du  martyre.  Il  est  vrai  que 
selon  la  relation  d'Eucher,  Tiiéodore  découvrit  les  corps  des 
martyrs  ;  mais  elle  ne  l'avance  que  sur  un  bruit  qui  courait  de 
son  temps  et  qui  ne  venait  d'aucun  récit  d'Isaac  ni  de  Théo- 
dore, pareil  au  récit  que  la  lettre  à  Salvius  allègue  pour  Ihis- 
loire  du  martyre. 

«  Quoi  qu'il  en  soit,  lîollandus  détaille  fori  au  long  les  incon- 
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vt'nicnts  de  ces  récits  qui  so  transinclteiU  ainsi  de  hoiiclie,  cl 
les  ahéralions  qu'ils  soullreiil  dans  leurs  principales  circon- 
stances. Je  raconte  (dit-il),  un  fait  à  quchiuc  ami,  qui  le  débite  à 
d'anlrcs,  et  ceux-ci  le  rcpatulenl  si  fort,  qu  enfin  il  revient  ju^- 
quà  moi,  mai:>  tellcm,'nt  dèfujnrè  que  f  ai  peine  à  le  reconnaV.rc.  n 

Voila,  ce  me  sendjle,  de  quoi  justifier  parfaitement  M.  du 
Bourdieu  de  ses  doutes  sur  la  vérité  de  cette  histoire.  Vous  au- 
riez souhaité.  Monsieur,  (pi'il  eût  ap[>orlé  un  [)eu  plus  de  mé- 
nagements en  cond)allant  la  lésion  théhéenne.  Je  conviens  avec 
vous  qu'il  eût  pu  adoucir  un  peu  la  manière  dont  il  a  traité  ce 
sujet;  mais  je  vous  prie  de  considérer  que  l'église,  dans  le  con- 
cile de  ConstantiiiO[)le,  en  Gl)2,  condanme  elle-même  les  vies 
fabuleuses  des  saints  et  des  martyrs,  el  que  des  auteurs  catho- 
liques romains  ont  pris  la  liherté  que  s'est  donnée  M.  du  Bour- 
dieu,  de  traiter  de  Tables  certaines  léi2jendes  de  martvrs.  On  a 
déhité  assez  longtemps  fhistoire  merveilleuse  des  onze  milles 
vierges,  (ju'on  prétendait  avoir  été  martyrisées  a  Cologne  :  le 
père  Sirmond  les  a,  d'un  trait  de  plume,  rayées  du  martyrologe. 
Doit-on  trouver  mauvais  (ju'un  protestant,  à  faide  d'une  bonne 
crili([ue,  fasse  la  même  chose  à  légard  de  ces  6000  soldats 
thébéens,  (|ui,  bien  examinés,  se  trouvent  être  aussi  des  martyrs 
chimériques  ? 

La  dissertation  de  M.  du  Bourdieu  a  produit  son  effet,  au 
moins  [larmi  les  protestants.  Une  année  après  son  impression, 
j>ai'urent  les  Antiales  ecclestasticl  de  M.  Basnage  de  Floltemeif- 
ville,  où  le  récit  de  la  légion  tliébenne  est  traité  de  fable,  et  ré- 
futé par  des  objections  aux(juelles  il  est  bien  dillicile  de  répon- 
dre (tome  11,  p.  578). 

J*our  les  catho!i(jues,  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'ils  se  ren- 
dent a  ces  preuves:  ils  iront  toujours  leur  chemin.  Quantité  de 
paroisses  ont  choisi  saint  Maurice  pour  leur  [)atron,  et  ne  le 
changcroiU  pas.  Le  roi  de  Sardaigne  Victor-Amédée,  sur  la  fm 
de  son  règne,  ordonna  par  ses  Constitutions  (pie  cette  fête  fût 
généralemeni  chômée  dans  ses  Etats.  Serait-ce,  comme  (piel- 


88 

ques-uns  l'ont  dit,  comme  une  espèce  de  réparation  faite  aux 
martyrs  tliébocns  contre  les  doutes  injurieux  du  ministre  pro- 
testant? Serait-ce  que,  lorsque  les  adversaires  de  lEglise  ro- 
maine traitent  quelques-uns  de  ses  saints,  de  saints  de  contre- 
bande, il  doive  en  résulter  un  plus  grand  honneur  conféré  à 
ces  saints  douteux?  Je  ne  le  pense  pas.  Encore  que  M.  du 
Bourdieu  eût  été  chapelain  de  mylord  Schomberg  en  Piémont,  le 
roi  Victor  n'a  probablement  jamais  su  qu'il  eût  écrit  contre 
riiisloire  de  saint  Maurice  et  de  ses  compagnons.  Les  Princes 
ne  s'embarrassent  guère  des  hostilités  de  la  République  des 
lettres.  La  véritable  raison  de  cette  mesure,  c'est  que  le  roi 
Victor,  quand  il  fut  vieux,  donna  dans  la  dévotion  :  il  ordonna 
de  célébrer  de  même  la  fête  du  saint-suaire,  et  quant  a  saint 
Maurice,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  est  regardé  comme  le  pa- 
tron du  Piémont  et  de  la  Savoie,  et  qu'il  y  a  un  ordre  de  Che- 
valiers établis  sous  son  nom,  dont  le  duc  de  Savoie  est  le  grand 
maître. 


V 

RÉPONSE  A  QUELQUES  QUESTIONS  SUR   L'HISTOIRE 
ECCLÉSIASTIQUE  DU  VALAIS. 

(L'ordre  chevaleresque  des  S. S.  Maurice  cl  Lazare  —  La  croix  de  Savoie.  —  L'ahhaye  de 
Saiiil-Mauricc  en  Valais,  cl  le  prétend»  prodige  des  poissons  de  son  uvier. —  Ileli(|uc 
du  poids  du  roi  saint  Sigismond.  — Où  élail  Epaune,  lieu  de  la  tenue  d'un  concile 
célèbre,  eu  517  ?  —  L'éboulenionl  du  nionl  Taurcdunum.  —  Epenassex  en  Valais  ; 
ce  nom  dérive  probablement  k^  pe'ujneurs  de  rhniivrr). 

{Journal  Helvétique,  Août  1746.) 

Monsieur  , 

Vous  revenez  encore  sur  un  sujet  qui  nous  a  déjà  occupé 
assez  longtemps,  el  (pie  je  regardais  comme  à  peu  près  ('puisé. 
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Vous  souliailez  de  nouvoaiiv  rclaircisscnicnls  rclalils  à  l'iiisloire 
ilu  Valais,  ou  de  la  léi^ioii  llK-luîeniie.  .l'avais  dil  un  mol,  dans 
ma  dernière  lettre,  de  la  ciievaierie  de  saint  Maurice,  dont  les 
ducs  de  Savoie  porlenl  le  titre  de  grands  maîtres.  Vous  com- 
meiuez  |)ar  lii  vos  nouvelles  ((ueslions,  et  vous  voulez  (jue  je 
vous  mar(jue  la  date  de  rétablissement  de  cet  Ordre. 

La  plujiarl  des  liisloriens  regardent  comme  l'instituteur  Amé- 
dée  MM,  le  dernier  comte  et  le  premier  duc  de  Savoie.  Ils  pré- 
tendent (pie  ce  prince  s'étaiit  retiré  avec  six  seigneurs  de  sa 
cour,  dans  la  solitude  de  llipaiile,  les  choisit  pour  être  les 
premiers  chevaliers  de  l'Ordre.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
(|ue  ce  prince  fonda  des  chanoines  réguliers,  sous  la  règle  de 
saint  Augustin;  mais  il  ne  s'agissait  p'oint  encore  de  i'étahlissc- 
mont  de  celte  chevalerie.  11  paraît,  par  la  huile  de  Grégoire  Xlll, 
du  16  septembre  1572,  que  cet  établissement  est  beaucoup 
jtlus  récent.  Le  P.  de  llsle,  qui  a  taclié  de  donner  à  l'histoire 
du  martyre  de  saint  Maurice  le  plus  d'antiquité  qu'il  a  }>u,  se 
range  cependant  au  sentiment  de  ceux  qui  ne  font  [)as  remon- 
ter plus  haut  cette  chevalerie  qu'au  temps  de  ce  pape.  Il  adopte 
la  date  ([ue  lui  a  donnée  le  P.  lléliol,  dans  son  Histoire  des 
unir  es  relifjii'ux  '. 

Le  pontife  accorde  à  Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie,  la 
permission  d  instituer  un  ordre  de  chevalerie  sous  le  nom  de 
Saint-Maurice,  j)Our  repousser  les  efl'orts  des  hérétiques  et  des 
infidèles  ^.  Le  P.  liéliot  nous  spécifie  un  peu  mieux  les  inten- 
tions du  pape.  Il  lui  fait  dire  dans  sa  bulle,  ([ue  ce  qui  a  porté  ce 
prince  à  établir  cette  chevalerie,  c'était  «  pour  s'opposer  à  l'hé- 
résie qui  s'introduisait  dans  ce  temps-là  dans  plusieurs  provin- 
ces, et  dont  les  frontières  de  Savoie  étaient  menacées,  à  cause 
du  voisinage  de  Genève,  ([ui  était  le  centre  de  l  hérésie  de  Cal- 
vin, d'où  elle  s'était  répandue  aux  environs. «  Ne  soyez  [dus 

'  Tome  VI,  page  80. 

*  Ad   sijslinendos    et  propiilsaiiilos  (luosvis   hîuiwticonim   cl  iiilidelinni 
impetus. 
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surpris  après  cela,  Monsieur,  si  un  ministre  s'est  déclaré  contre 
saint  Maurice,  puisque  le  voilà  chef  d'une  troupe  de  braves,  qui 
en  veulent  a  la  religion  protestante,  cl  qui  font  vœu  de  s'oppo- 
ser à  ses  progrès.  Les  hostilités  de  part  et  d'autre  ne  doivent 
plus  nous  étonner. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  remarquer  que  Grégoire  Xin,dans 
une  autre  bulle  du  13  novendjre  de  la  même  année,  unit  à  cet 
Ordre  celui  de  Saint-Lazare,  qui  (Mail  fort  déchu  de  son  pre- 
mier état.  Il  voulut  par  là  augmenter  les  revenus  de  la  nouvelle 
chevalerie  de  Saint-Maurice. 

Puisque  nous  en  sommes  au  redressement  de  quelques  er- 
reurs qui  regardent  l'histoire  de  saint  Maurice,  en  voici  encore 
■  une  de  ce  genre.  On  dit  ordinairement  que  la  croix  blanche  des 
armes  de  Savoie  est  l'étendard  même  de  ce  tribun.  Les  prédi- 
cateurs qui  prêchent  le  jour  de  la  fête  de  ce  saint,  et  qui  font 
son  panégyrique  dans  notre  voisinage,  ne  manquent  guère  de 
remarquer  que  c'est  du  chef  de  la  légion  thébéenne  et  de  son 
étendard,  que  leurs  princes  ont  tiré  leurs  armes.  Mais  le  père 
Menestrier,  fort  expert  dans  les  matières  du  blason,  a  réfuté  ce 
sentiment  vulgaire,  et  prouvé  que  la  croix  de  Savoie  a  une  tout 
autre  origine. 

«  Ces  armoiries  sont  de  gueule  à  la  croix  d'argent,  dit-il.  On 
débite  là-dessus  une  fable,  qu'Amédée  le  Grand  avait  l'ait  lever 
avec  ses  troupes  le  siège  de  Rliodes,  et  qu'ensuite  les  chevaliers 
de  Rhodes  le  prièrent  de  prendre  leurs  armoiries.  Guiclienon 
a  réfuté  cette  fable,  mais  il  n'a  pas  donné  la  véritable  origine 
de  ces  armoiries.  Ce  sont  celles  de  Piémont,  et  originairouicnt 
celles  de  saint  Jean-Baptiste,  comme  la  croix  de  gueules  sur 
ariçent  est  celle  de  saint  Georges.  Toute  la  Londjardie  a  été 
autrefois  sous  la  protection  de  saint  Jean-Baptiste.  Paul  Diacre 
a  remarqué  que  Thodelinde,  reine  des  Lond)ards,  lit  bâtir,  à 
douze  milles  de  Milan,  un  magnillcjue  tenq)le  en  riionneur  de 
saint  Jean  lîaplisle,  [)our  se  mettre  sous  sa  [)rotection,  avec  le 
roi  son  mari,  (jui  avait  été  duc  de  Turin,  ses  enfants  et  toute  la 
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nation  dos  Lombards.  Les  anciennes  armoiries  de  Savoie  élaieni 
l'aitijlc;  mnis  depuis  qne  les  comtes  d(;  Savoi(î  furent  nuiitres  du 
Piémont,  ils  prirent  la  cioix  de  saint  Jean-JJaplisle  '.  » 

La  seconde  question  que  vous  m'avez  laite  regarde  lahhaye 
de  Saint-Maurice,  dont  vous  voudriez  connaître  un  peu  Tliis- 
toire.  Pour  vous  é[)ari>ner  la  peine  de  feuilleter  les  auteurs  (jui 
en  ont  parlé,  je  vais  vous  en  marijuer  les  principaux  traits.  Vous 
savez  déjà  ([ue  c'est  Sigismond,  roi  de  P)Ourgogne,  (pii  la  fonda 
au  connnencement  du  sixième  siècle.  On  préten'd  (pi  il  y  mil 
jusqu'à  900  moines,  ce  qui  paraît  un  peu  exagéré.  J'ai  trouvé 
celte  circonstance  dans  la  \'ie  de  saint  Sigtsmond^  écrite  [)ar 
un  cai)ucin  nommé  le  P.  Sigismond  de  Saint-Maurice.  Voici 
(juelipies  autres  particularités  (pie  j'ai  tirées  delà  même  source. 
Il  nous  ap[)rend  que  Louis  le  Débonnaire,  roi  de  France,  passa 
a  Saint-Maurice  1  an  815  environ,  qu'il  trouva  les  religieux 
l'ort  déréglés,  qu'il  les  en  chassa,  qu'il  y  établit  des  chanoines 
et  un  prévôt  pour  les  gouverner.  Vous  n'avez  pas  oublié,  sans 
doute,  ce  que  j'ai  rapporté  dans  une  de  mes  précédentes  lettres, 
d'après  la  C/iromque  de  Marins^  que  peu  d'années  après  la 
fondation  du  roi  Sigismond,  les  religieux  de  Sainl-xMaurice  sor- 
tirent de  leur  monastère,  une  belle  nuit,  pour  égorger  leur  évé- 
(pje  et  son  clergé. 

On  trouve,  dans  les  archives  du  monastère,  qu'il  fut  ruiné 
de  fond  en  comble  par  les  Sarrasins,  environ  l'an  900.  luaro- 
nius  rapporte  (pi'ils  le  brûlèrent  encore  quarante  ans  a[)iès. 
Outre  ce  qu'il  a  souffert  de  l'incursion  de  ces  baibares,  il  a 
aussi  été  détruit  d'auli'es  fois  j)ar  les  guerres  de  Savoie,  de 
France  et  de  Bourgogne.  Mais  Rodolphe,  roi  de  Bourgogne,  le 
rétablit  en  101  ï. 

Les  chanoines  (jui  y  étaient  de  la  main  de  Louis  le  Débon- 
naire, se  conduisirent  bien  pendant  un  espace  assez  considé- 
rable. Mais  à  la  lin  le  dérèglement  s'y  glissa  comme  auparavant, 

'  Le  I*.  Meneslrior,  Hecherches  sur  le  Blason.  Tome  1),  page  ioO. 
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et  environ  l'an  1130,  le  comte  Amédée  de  Savoie  y  étahlil 
d'autres  chanoines,  connus  sous  le  nom  de  chanoines  rcguliers 
de  Saint-AïKjuslin.  Ceux  qui  y  sont  aujourd'hui  sont  du  même 
Institut. 

Le  monastère  fut  hrûlé  en  1347  et  15G0.  Le  dernier  mal- 
licur  qu'il  a  éprouvé,  fut  encore  un  terrihle  incendie  qui  le  con- 
suma j)resque  entièrement  l'an  1 002  ou  1G03  :  il  n'y  eut  d'épar- 
gné qu'un  petit  corps  de  logis  et  l'église.  Cette  église  avait  aussi 
beaucoup  souffert  auparavant  du  voisinage  de  la  montagne.  En 
1611,  il  se  détacha  des  pierres  du  rocher,  qui  écrasèrent  les 
voûtes  du  chœur,  rompirent  les  formes  et  firent  bien  d'autres 
ravages.  Depuis  ce  temps-là  on  a  trouvé  à  propos  de  s'éloigner 
d'un  si  mauvais  voisin,  et  on  a  rebâti  l'église  un  peu  plus  loin 
de  la  montagne. 

Le  bon  père  Sigismond,  qui  m'a  fourni  les  principaux  mé- 
moires pour  celle  petite  histoire  de  ce  monastère,  que  vous 
avez  souhaitée,  m'apprend  une  particularité  plus  curieuse  que 
toutes  les  révolutions  que  cette  maison  a  essuyées.  C'est  une 
merveille  dont  je  ne  connais  aucun  autre  exemple.  Je  vais 
transcrire  fidèlement  le  récit  que  nous  en  fait  cet  historien. 

Dc!^$.*ripfion  reninr<|cia1>lc  des  poissions  qui  ««ont  clans  le  viviei* 
du  IVloiiastèrc  de  ISatnt-^Iauricc. 

«  Entre  les  œuvres  merveilleuses  que  le  grand  Dieu  a  opérées 
au  saint  lieu  d'Agaunum,  sont  les  poissons  qui  se  nourrissent 
dans  le  vivier.  Ces  poissons,  de  toute  antiquité,  et  depuis  la 
fondation  du  monastère  faite  par  saint  Sigismond,  ont  servi  d'a- 
vertissement aux  religieux  qui  devaient  mourir.  Quand  il  mou- 
rait un  de  ces  religieux,  en  même  temps  mourait  un  de  ces 
poissons;  mais  souvent  aussi  le  [)oisson  mourait  le  premier,  et 
c'était  un  signe  et  présage  de  la  mort  j)rochaine  de  quohpi'un 
d'eux;  ce  (jui  leur  donnait  à  tous  sujet  de  se  bien  préparer  à  la 
mort'.  » 

*   Vie  de  saini  Si'iisiwmd,  à  Sion  IGGO,  cliiij».  XX.\l, 
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Il  me  semble,  Monsieur,  d'avoir  lu  clans  la  légende  que  saint 
Antoine  dePadoue  prècliail  (|ucl(juefois  aux  poissons,  plus  sage 
en  cela  que  saint  François  d'Assise,  qui  endoctrinait  de  temps 
en  tenips  les  hirondelles,  lesquelles,  au  lieu  de  Técouler,  ne  fai- 
saienl  (jue  chauler  ou  babiller.  Les  auditeurs  aquati(jues  de 
saint  Antoine  observaient  beaucoup  mieux  le  silence.  Mais  ad- 
mirez la  merveille!  Voici  ces  auditeurs' si  silencieux  devenus 
prédicateurs,  lis  exhortent  les  religieux  de  Saint-Maurice  à  re- 
vêtir les  dispositions  requises  pour  bien  mourir,  et  ils  sacri- 
lient  leur  vie  pour  tirer  de  la  sécurité  ces  religieux  relâchés  ! 

Le  P.  Sigismond  ajoute  que  cette  singularité  a  cessé  depuis 
1  an  1 G 15,  et  il  avoue  en  même  temps  qu'il  ne  saurait  imaginer 
(pielle  peut  être  la  raison  de  cette  discontinuation.  11  me  semble 
cependant  (pie  le  bon  Père,  avec  un  peu  de  méditation,  aurait 
pu  ex})li(pier  h)  cessation  de  cette  merveille.  Voici  ce  qu'il  au- 
rait pu  dire  là-dessus.  Il  a  rapporté  dans  les  temps  anciens  de 
fréquents  dérèglements  des  religieux.  Alors  des  avertissements 
extraordinaires,  pour  les  faire  penser  à  la  mort,  étaient  à  leur 
place.  Connue  on  peut  supposer  que  dès  le  dix-septième  siècle 
leurs  mœurs  ont  été  plus  réglées,  de  même  que  celles  du  reste 
du  clergé,  alors  ce  phénomène  effrayant  n'aura  plus  été  si  né- 
cessaire. 

Voilà  l'explication  qu'aurait  pu  donner  l'historien  franciscain, 
dont  le  livre  est  rempli  de  réflexions  et  de  moralités  à  sa  ma- 
nière, c'est-à-dire  qui  sentent  fort  le  couvent.  Si  vous  me  de- 
mandez la  mienne,  elle  est  beaucoup  plus  sinq)le,  c'est  de  nier 
le  fait,  c'est-à-dire  que  la  mort  d'un  poisson  du  vivier  de  Saint- 
Maurice  se  soit  toujours  rencontrée,  pendant  plusieurs  siècles, 
avec  celle  d'un  religieux.  Cette  merveille  nous  vient  du  pays  des 
fables.  Vous  avez  pu  voir.  Monsieur,  dans  mes  lettres  précé- 
dentes, tant  d'événements  apocryphes  qui  sont  crus  dans  le 
^alais,  que  vous  n'aurez  pas  de  peine  à  y  joindre  la  merveille 
des  poissons. 

On  trouve  dans  VAii  de  penser  une  excellente  règle,  et  (jui 
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est  (11111  grand  usage.  La  voici  :  «  Quand  il  s'agit  de  reclier- 
clier  les  causes  des  elfets  extraordinaires  que  Ion  propose,  il  faut 
d'abord  examiner  avec  soin  si  ces  efi'els  sont  véritables,  car 
souvent  on  se  fatigue  inutilement  à  chercher  des  raisons  de 
choses  (pii  ne  sont  point.  Il  y  en  a  une  infuiité  qu'il  faut  ré- 
soudre en  la  même  manière  que  Plutarque  résout  cette  ques- 
tion qu'il  se  propose  :  Pourquoi  les  jioulaim  qui  ont  êlè  courus 
jjar  les  loups ^  sont  plus  vilei>  que  les  autres?  Après  avoir  essaye 
d'expliquer  cette  vitesse,  qui  est  restée  aux  poulains  qui  ont  eu 
des  loups  a  leurs  trousses,  propriété  beaucoup  plus  croyable 
que  celle  qu'on  a  attribuée  aux  poissons  de  Saint-Maurice,  il 
abandonne  cependant  cette  tentative,  et  s'en  tient  à  nier  le  fait. 
Celte  solution,  qu'on  doit  si  souvent  appliquer  aux  choses  na- 
turelles, convient  encore  mieux  aux  merveilles  surnaturelles 
qu'on  nous  débite  si  souvent.  Je  conviens  qu'il  peut  être  arrivé 
par  hasard  que  quelque  poisson  du  vivier  sera  mort  en  même 
temps  qu'un  religieux;  un  exemple  ou  deux  de  cette  nature 
auront  pu  donner  lieu  a  chercher  de  la  liaison  entre  ces  deux 
événements.  Rien  de  plus  commun  que  le  sophisme:  Post  hoc, 
crgo  propler  hoc. 

Pour  bien  jnger  d'un  événement,  il  est  bon  encore  de  con- 
naître le  caractère  de  l'historien  qui  nous  le  rapporte.  Le  nôtre 
est  d'une  crédulité  excessive.  Je  pourrais  vous  en  citer  plusieurs 
traits  qui  vous  divertiraient,  mais  pour  abréger  je  me  contente- 
rai de  vous  faire  part  d'une  relique  singulière  qu'il  nous  annonce 
dans  son  ouvrage.  On  y  trouve  un  long  chapitre  où  il  fait  le  dé- 
tail de  toutes  les  rcli(pies  de  saint  Sigismond  que  Ton  conserve 
dans  diverses  églises.  Voici  la  dernière  dont  il  Aiit  mention  : 
«  Au  duché  de  Savoie,  dit-il,  au  bas  du  Faucicnv,  au-dessus  de 
la  ville  de  Cluse,  il  Y  a  une  paroisse  qui  s'appelle  Saint-Sigis- 
mond,  et  son  église  aussi,  dans  liKpiclie  est  conservé  honora- 
blement le  [)Ouls  du  même  saint  (^pulsus  arlcriœ).  »  Voila  qui 
n'assortit  pas  mal  le  fameux  Ilcm  de  saint  Joseph  \ 

*  Vie  (k  saint  Sigismond,  page  516. 
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Peiulanl  le  irgnc  de  Sigisiuuiid  et  dans  ses  lîtats,  l'on  nul 
im  concile  «jui  est  connu  sons  le  nom  d*'  concile  d'Epanne.  Les 
écrivains  ecclésiastiques  le  placent  à  l'an  ."il 7.  Si  le  temps  en 
est  bien  connu,  il  n'en  est  pas  de  même  dii  lieu.  On  est  loit  em- 
barrassé à  le  déterminer.  M.  lîrii^uet  s'est  prévalu  de  celle  in- 
certitude; il  a  trouvé  à  propos  de  meltre  Epaune  dans  le  Valais, 
et  de  l'aire  liomieur  a  son  pays  de  la  lenue  de  ce  concile.  11  le 
dit  loiinellemenl  dans  son  Valcsia  Chrii^liana^  mais  il  renvoie  à 
une  dissertation  «piil  avait  publiée  (|uel(|ues  années  auparavant, 
où  ce  sujet  est  traité  d'une  manière  plus  étendue*.  Vous  en 
avez  vu  Texlrail  dans  le  Joiintdl  hdvèliqne'.  Vous  m'en  de- 
mandez mon  sentiment,  et  c  est  par  là  (jue  vous  finissez  volrc 
lettre. 

Si  je  voulais  me  dispenser  de  vous  répondre  un  peu  en  dé- 
tail, je  n'aurais,  Monsieur,  qu'à  vous  prier  d'abord  de  faire 
attention  au  ])eu  d'importance  de  ce  que  vous  me  demandez.  Il 
est  assez  inutile  d'approCondii'  ce  point  de  géograpbie.  Il  n'est 
intéressant  que  [lour  les  Valaisans,  qui  illustrent  leur  pays  en  y 
[)laçant  un  concile  de  plus.  Mais  si  j'insistais  trop  sur  cette  inu- 
tilité, vous  me  soupçonneriez  de  vouloir  éluder  la  question:  il 
vaut  donc  mieux  tàcber  de  vous  satisfaire. 

il  y  a  des  sujets  j)eu  importants  [)ar  eux-mêmes,  qui  ne 
laissent  pas  de  pi(juer  la  curiosité  des  gens  de  lettres,  seule- 
ment parce  qu'il  est  diflicile  de  les  éclaircir.  Celui-ci  est  à  peu 
près  de  ce  genre.  Epaune  est  aujourdliui  un  lieu  presque  abso- 
lument inconnu;  aussi  les  savants  sont  fort  partagés  pour  en 
fixer  la  situation.  Vous  me  dispenserez  de  rap|)orter  leurs  dil- 
férents  sentiments.  M.  Briguel  la  fait,  et  il  essaie  de  Aiire  jué- 
valoir  le  sien  ;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  dire,  un  diplôme  de 
Louis  le  Débonnaire  ne  permet  pas  de  placer  Epaune  liors  du 
diocèse  de  Vienne  ''.  Avitus,  (jui  en  était  évéque,  souscrit  le 

'  Coiuiliuin  Ki)aunensc   assertiono  clarâ  et  veridica  loco  suo,  ar  proprio 
JiKuni  iii  I^pauiu'tisi  parocliià  Vallensiuni,  vii!t,^o  I']pciiassox.  Sediini  17 il. 
-  Journal  Ildn'tirjue,  juin  171:2,  p.  (S7. 
'  l'n  acte  ilo  Tan  831,  rapi>orté  dans  les  Capilulaircs  de  Bahnc,  t.  II,  roi. 
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premier  à  ce  concile,  et  y  présida  sans  doute.  Dans  la  lettre 
circulaire  qu'il  écrivit  pour  y  convoquer  les  évéques  de  sa  pro- 
vince, il  marque  qu'il  avait  choisi  Epaune  comme  le  lieu  le 
plus  commode  pour  la  célébration  de  ce  concile,  eu  égard  à 

I  eloignement  des  prélats  qui  devaient  s'y  rendre.  Vous  savez, 
Monsieur,  que  le  royaume  de  Bourgogne,  dans  ce  temps-là, 
commençait  a  Orange  et  finissait  dans  le  Valais.  Le  voisinocfe 
de  Vienne  convenait  donc  à  tous  les  évéques  du  rovaume  de 
Bourgogne  :  c'en  était  le  centre,  au  lieu  que  ceux  qui  seraient 
venns  d'Orange  jusque  dans  le  Valais,  auraient  fait  bien  du  che- 
min. Voyez,  je  vous  prie,  une  dissertation  de  M.  le  président 
de  Valbonnais,  où  il  démontre  qu'Epaune  doit  être  dans  le  dio- 
cèse de  Vienne  :  vous  la  trouverez  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux^ février  1715,  art.  22. 

Il  s'agit  présentement  de  voir  si  les  raisons  de  M.  Briguet, 
pour  placer  Epaune  dans  le  Valais,  peuvent  l^alancer  celles-là. 

II  combat  d'abord  le  sentiment  de  M.  de  Vall)onnais  par  celte 
raison,  que  l'Épaune  du  diocèse  de  Vienne  n'était  qu'une  paroisse 
ou  un  village,  qui  ne  devait  pas  être  assez  connu  pour  qu'Avitus 
se  fut  contenté  de  le  nommer  pour  le  rendez-vous  du  concile, 
sans  aucune  autre  indication,  au  lieu  que  l'Epaune  du  Valais  ne 
pouvait  pas  être  ignoré  à  cause  du  voisinage  d'Agaune,  et  du 
plaisir  que  Sigismond  se  iliisait  de  fréquenter  ce  lieu. 

L'auteur  nous  ftiit  ensuite  la  description  de  cet  Epaune  du 
Valais.  C'était,  dit-il,  un  bourg  fortifié  et  célèbre,  surtout  par 
ses  excellents  pâturages,  par  la  bonté  de  ses  eaux  et  la  pureté 
de  l'air,  par  ses  richesses,  à  cause  du  passage  de  lltalie,  de  la 
France,  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne.  Le  pieux  Sigismond 

2'i^3,  (lit:  Vicum  qui  diciuir  Epaonis,  fjni  orat  ex  rogiono  S.  Maurilii,  cY'sl- 
à-(liio,  \is-à-vis  de  la  principale  éj^lise  de  Vienne  dédiée  à  saint  Manrice. 
On  voil  anssi  dans  la  l)iploinali(pie  du  l\  Mabillon,  ]».  ^CtO.  rpi'Kpaone  pou- 
vait être  vu  do  Vienne  nièine,  élanl:  in  vicinia  et  in  prosj)e(tu  ipsoruui  Arclii- 
j'piscnpi  et  Canonicuruni  Viennensiuui.  Kpaone  on  l^][)aune,  car  ces  deu\ 
mots  se  prononcent  d(;  même,  élail  une  paroisse  du  temps  trAvitus,  propre 
à  y  tenir  nn  concile,  mais  qui  était  déjà  presque  ruinée  en  SUi . 


allait  s'y  récréer  assez  fréqneiiiiiieiil;  il  y  était  surtout  attiré  par 
la  vénération  qu'il  avait  pour  les  reliques  des  martyrs  tliébéens, 
et  ce  fut  là  (jue  ce  ju'ince  lit  convoquer  le  concile.  Mallieureuse- 
nient  ce  petit  piuadis  terrestre  se  trouva  situé  trop  près  d'une 
haute  nu)u(ai;iie  dont  les  foudeuients  écroulèrent;  elle  tomba 
sur  le  bourg  et  l'écrasa.  Notre  auteur  cite  la  Chronique  de  Ma- 
rins, i\\n  décrit  cet  accident  tragiijue,  arrivé  de  son  tenq)S,  que 
l'on  lixe  à  l'an  M'rl.  Grégoire  de  Tours  le  rapporte  aussi  à  peu 
près  de  la  niéuie  ni;niière;  lun  et  l'autre  ajouleiil  celte  circon- 
stance étonnante,  c'est  (jue  le  cours  du  IIIkhic  ayant  été  arrêté 
pai  la  chute  subite  de  cette  montagne,  quand  cet  amas  d'eaux 
eut  rompu  ses  digues,  il  causa  du  désordre  jusqu'à  Genève,  à 
l'autre  extrémité  du  lac.  il  emporta  notre  pont,  nos  moulins,  se 
jeta  dans  la  ville  même,  où  plusieurs  personnes  furent  noyées. 
Je  remar(|uerai ,  en  passant,  que,  pour  rendre  cette  relation 
croyable,  il  faut  nécessairement  supposer  une  circonstance  que 
ces  deux  historiens  ont  omise,  c'est  que  la  chute  de  cette  mon- 
tagne fut  causée  par  un  tremblement  de  terre  qui  se  fil  sentir 
en  même  tenq)s  à  Genève,  et  dont  les  secousses  causèrent  le 
désordre  cpi  ils  rapportent.  On  nous  apprend  que  la  montagne, 
dont  se  détacha  la  terrible  masse  qui  lit  tous  ces  ravages,  s'ap- 
pelle aujounl  liui  le  Jorat.  Son  nom  ancien  est  le  mont  Taurus. 

Mais  (pielle  preuve  a-t-on  qu'au  pied  de  ce  mont  il  y  eût  au- 
trefois un  bourg  appelé  Epaune?  M.  Briguet  allègue  pour  cela 
la  tradition  du  pays.  Pour  lui  donner  |)lus  de  poids,  il  a  jirié 
M.  l'abbé  (>laret  de  lui  ex[)édier  un  certificat  là-dessus,  qu'il  a 
inséré  dans  sa  dissertation.  Il  cite  quelque  poète  moderne,  qui 
a  dit  que  la  légion  thébéenne  avait  soulïert  le  martyre  à  Epaune 
pour  Agaune.  Il  reste  aujourd'hui  un  village  fort  à  portée  du 
lieu  où  doit  s'être  tenu  ce  concile;  il  porte  le  nom  d'Epenassex, 
où  notre  chanoine  croit  reconnaître  visiblement  l'ancien  nom 
d'Epaune. 

Il  ne  dissinude  point  une  dilliculté  (pion  peut  lui  faire  sur  la 
tenue  de  ce  concile  dans  le  Valais,   c'est  «]u'on  pourrait  bien 
T.  n.  7 
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l'avoir  confondu  avec  celui  d'Agaune.  Voila  deux  assemblées 
(Févêques  que  Ton  place  à  demi-lieue  l'une  de  l'autre,  et  dont  les 
dates  se  rapportent  aussi;  les  mêmes  matières  furent  agitées  à 
peu  près  dans  ces  deux  conciles  ;  il  est  donc  assez  naturel  de 
n'en  l'aire  qu'un.  Mais  M.  Briguet  indique,  dans  le  dernier  cha- 
pitre, plusieurs  circonstances  dilî'érenles  dans  ces  deux  conciles, 
et  il  a  beaucoup  de  penchant  à  croire  qu'ils  ne  sauraient  être  le 
même;  cependant  il  suspend  son  jugement  et  il  en  soumet  la 
décision  à  Benoit  XIV.  Si  vous  le  trouvez  à  propos,  Monsieur, 
nous  nous  en  rapporterons  aussi  à  ce  qu'en  dira  le  saint-père. 

La  preuve  que  notre  chanoine  trouve  la  plus  triomphante, 
pour  placer  ce  concile  dans  le  Valais,  c'est  qu'il  est  resté  des 
traces  bien  marquées  du  nom  d'Epaune  dans  un  village  voisin 
du  lieu  où  devait  être  cet  ancien  bourg  avant  qu  il  fut  écrasé. 
On  trouve  tout  près  de  là  un  hameau  qui  porte  le  nom  d"Kpe- 
nassex,  visiblement  dérivé  d'Epaune.  Le  P.  Sigisuiond,  ca|)ucin, 
se  vante  d'être  le  premier  qui  ail  fait  cette  découverte ,  et  il 
s'étend  beaucoup  à  la  mettre  dans  tout  son  jour  dans  les  cha- 
pitres XXXIV  et  xxxix  de  la  Vie  de  saint  Sigismond.  Pour  juger 
de  la  validité  de  cette  preuve,  je  ne  crois  pas.  Monsieur,  qu'il 
soit  nécessaire  de  recourir  au  saint-père,  comme  pour  la  (pies- 
lion  précédente.  Peut-être  que,  connaissant  vous  et  moi  le  lan- 
gage du  j)avs,  nous  sommes  plus  en  état  que  lui  de  trouver  la 
vérilal)le  origine  du  nom  de  ce  village. 

Tous  les  savants  conviennent  que,  pour  retrouver  les  anciens 
lieux  dont  a  parlé  quelque  historien ,  il  faut  faire  attention  aux 
noms  modernes  voisins  du  lieu  dont  on  cherche  la  {)osilicn,  et 
(jue ,  lorsqu'on  y  trouve  quelque  conformité ,  c'est  déjà  là  une 
indication  fort  utile.  L'abbé  Lebeuf,  chanoine  d'Auxerrc,  a  dé- 
couvert par  celte  méthode  quantité  d'endroits  des  Gaules  dont 
avaient  |)arlé  les  anciens  historiens  et  qu'on  ne  reconnaissait 
plus  aujourd  hui,  mais  cette  règle  doit  être  omj)loyée  avec  beau- 
coup de  pn'caulion.  La  preuve  qu'on  en  tire  n'a  de  force  qu'à 
la  suite  de  quel(|ues  autres,  el  elle  n'est  plus  d'aucun  poids  si, 
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dans  le  langage  nioilcnie  du  pays,  ce  nom  signifie  (juelque  chose 
qui  ail  ])u  v\iv  une  occasion   naturelle  d'a|)[)eler  ainsi  ce  lieu. 

;  11  semble  bien  dabord  (ju'r.|»aune  peut  avoir  lait  Epenassex, 
mais  alin  que  la  ressemblance  de  ces  deux  mots  ne  vous  im- 
pose pas  trop,  il  e>t  bon  de  vous  avertir  (pie,  dans  le  patois  de 

'  Savoie,  ce  mot,  ou  un  tout  semblable,  signifie  un  homme  qui 
peigne  le  chanvre  '.  La  Savoie  et  le  Valais  sont  assez  voisins 
pour  (jue  le  peuple  ait  le  même  idiome,  ou  au  moins  Tort  res- 
semblant. Il  Y  a  donc  beaucoup  d'apparence  que  quelque  ou- 
vrier (pii  peignait  le  chanvre ,  et  cpii  demeurait  dans  ce  lieu , 
aura  été  l'occasion  de  l'appeler  Epenassex,  c'est-a-dire  le  village 
où  r<m  peigne  le  ciianvre.  Rien  de  plus  naturel  que  de  désigner 
ce  hameau  j>ar  le  métier  que  l'on  y  exerçait,  métier  au  reste 
tout  à  t'ait  relatif  ii  la  vie  champêtre.  Si  cette  origine  n'est  pas 
si  |)ropre  à  illustrer  le  lieu  que  celle  (jue  lui  donne  M.  Rriguet, 
elle  est  au  moins  plus  vraisemblable. 

Quelle  étrange  chute,  dira-t-on!  Des  Pères  d'un  Concile  deve- 
nus peigiieurs  de  chanvre!  Mais,  Monsieur,  je  ne  vois  pas  qu'il 

!  y  ait  la  de  (juoi  tant  se  récrier,  car,  après  tout,  cette  chute  n'est 
pas  aussi  funeste  que  celle  de  la  montagne  qui  écrasa  autrefois 

i  ce  bourg;  celle-ci  ne  fera  un  mal  réel  à  personne.  Tout  se  ré- 
duit à  dégrader  un  peu  un  lieu  (jue  Ion  avait  voulu ,  assez  légè- 
rement, rendre  célèbre  par  la  tenue  dun  concile.  On  a  bien  des 
exemples  de  ces  origines  savantes,  (pie  l  on  a  essayé  de  donner 
à  (juehjue  endroit  pour  lequel  on  s'aHectionne,  et  qu'il  faut  en- 
suite prendre  au  rabais  quand  on  les  examine  mieux. 

*  Les  paysans  Je  Savoie  appellent  les  peigneurs  de  chanvre,  des  êpc- 
nassicux. 
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C.  SAVOIE. 
\l 

LETTRE  SUR  AMÉDÉE  VIII,  DUC  DE  SAVOIE,    ÉLU  PAPE 
SOUS  LE  NOM  DE  FÉLIX  V. 

{Bibliothèque  Française.  d'Amsterdam,  tome  XLI,  première  partie,  1715). 

Monsieur  , 

Vous  venez  de  lire  Yflistoire  de  Louis  .Y/,  par  M.  Duclos. 
Vous  me  demandez  ce  que  je  pense  du  porUail  que  cet  auteur 
a  fait  d'Amédée  VIII  et  de  la  vie  voluptueuse  qu'il  lui  fait  mener 
à  Ripaille.  Voici  ce  qu'il  en  dit: 

«  Le  concile  de  Bâle  ayant' déposé  Eugène  en  1439,  avait 
élu  Amédc  VIÏI,  duc  de  Savoie.  Ce  prince,  après  avoir  cédé  ses 
Etats  à  son  fds,  s'était  retiré  auprès  de  Genève,  dans  le  château 
de  Ripaille,  où  il  menait,  avec  quelques  courtisans,  la  vie  la 
plus  voluptueuse.  Cependant,  comme  sa  retraite  avait  fait  beau- 
coup d'éclat,  et  que  ses  plaisirs  étaient  ignorés,  le  concile  l'é- 
leva  au  pontiiicat  sous  le  nom  de  Félix  V  ^  » 

Je  vous  avoue ,  Monsieur,  (pic  j'ai  été  surpris  que  cet  acadé- 
micien ait  donné  ainsi ,  sans  examen ,  dans  le  préjugé  vulgaire. 
Il  nous  déclare,  dans  sa  préface,  qu'il  a  méprisé  les  traditions 
du  peuple ,  qu'il  a  supprimé  les  fables  qui  ne  doivent  leur  nais- 
sance qu'a  des  bruits  populaires,  et  je  crois  que  la  vie  volup- 
tueuse de  ce  pi'ince  est  une  tradition.  fal)uleuse.  Mais  comme  ce 
qui  regarde  Amédée  VIII  n'entrait  qu"incidennnent  dans  Vllis- 
toire  de  Louis  XI ,  cet  historien  n'aura  pas  cru  devoir  examiner 
si  scruj>ulcusemenl  cet  article.  Il  a  voulu  réserver  toute  sou  at- 
tention et  toute  sou  exactitude ,  pour  son  sujet  principal. 

*  Histoire  lie  Louis  A7,  tome  I,  page  10S. 
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Pour  niui,  dont  la  tàclic  osl  de  discuter  ce  lail.  je  vais,  j)uis- 
que  vous  le  souhaitez,  rexamiuer  un  peu  eu  détail.  Nous  pré- 
tendez que  je  dois  être  eu  main  pour  cela ,  conmie  voisin  du 
lieu  où  s'est  passé  la  scène,  il  est  vrai  (pie  Ripaille  n'est  (pi'à 
cincj  ou  si\  lieues  de  Genève,  au  l)ord  du  lac  Léman;  mais  il  est 
fort  douteuv  que  ceux  (pil  sont  a  portée  de  cet  endroit,  aient, 
par  cela  même,  plus  de  facilité  que  les  autres  à  répondre  à  votre 
(piestion.  11  est  vrai  (jue  si  le  voisinage  ne  nous  donne  [)as  plus 
de  lumières  sur  ce  point  d'histoire  que  n'en  ont  ceux  qui  vivent 
dans  des  |)avs  éloignés,  il  le  rend  au  moins  un  peu  plus  inté- 
,  ressaut,  et  lait  que  l'on  s'affectionne  a  traiter  ce  sujet. 

Il  faut  convenir  d'abord  que  cette  vie  sensuelle  et  volup- 
tueuse, que  l'on  attribue  à  ce  prince  dans  sa  retraite,  ne  s'ac- 
corde pas  avec  l'idée  avantageuse  que  la  plupart  des  historiens 
nous  en  ont  donnée  ;  elle  ne  s'accorde  guère  non  plus>vec  le 
choix  du  concile  de  lîàle,  (jui  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  occuper 
le  trône  iionlilical.  Vous  m'avouerez.  Monsieur,  que  c'est  déjà 
un  phénomène  des  plus  singuliers  de  voir  un  concde,  dans  l'em- 
barras où  il  se  trouvait  pour  l'élection  d'un  pape,  penser  à  un 
prince  séculier,  qui  avait  été  marié,  qui  avait  plusieurs  enfants, 
'  et  qui  n'avait  reçu  aucun  des  ordres  sacrés.  On  ne  peut  e.xpli- 
I  quer  ce  choix  des  Pères  du  concile,  que  par  la  grande  idée  que 
l'on  avait  de  ce  j)riiice  et  par  la  bonne  réputation  (pi'il  s'était 
acquise  ;  il  avait  abdi(pié  le  gouvernement  de  ses  Etats  depuis 
deux  ou  trois  années;  il  avait  choisi  la  solitude  pour  v  vivre 
dans  la  dévotion.  Tant  qu'il  avait  été  dans  le  monde,  la  plupart 
des  princes  de  rKuro[)e  avaient  eu  recours  à  lui  pour  accorder 
leurs  dillérends  ;  il  semblait  être  l'arbitre  né  des  démêlés  des 
souverains,  et  on  l'aj'pelait  à  cause  de  cela  le  Salomon  de  son 
.wVt/c.  L'estime  générale  dont  jouissait  ce  prince  détermina  donc 
en  sa  faveur  les  Pères  du  concile. 

Outri'  ses  talents,  il  parait  (jue  l'on  fit  aussi  grande  atteiuion 
à  sa  conduite.  Avant  (juc  de  l'élire,  on  j>ril  des  informations  de 
sa  vie  et  de  ses  nueurs,  «l'on  il  ré'sulla  ((  (ju'il  a\ait  loiijours  été 
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fort  régulier  dans  sa  conduite  ,  assidu  aux  offices  divins ,  exact 
à  réciter  tous  les  jours  le  bréviaire,  quoique  prince  laïque  '.  » 

Enée  Sylvius,  qui  devait  être  bien  informé,  puisqu'il  était 
secrétaire  du  concile  de  Bàle,  rapporte  de  cette  manière  l'élec- 
tion de  ce  prince  :  «  Il  y  en  eut  un  ,  dit-il,  qui  eut  plus  de  voix 
que  tous  les  autres,  c'est  le  très-excellent  Aniédée,  duc  de  Sa- 
voie, doyen  des  chevaliers  de  St-Maurice  de  Ripaille,  dans  le 
diocèse  de  Genève.  Les  seize  électeurs,  considérant  (juil  était 
alors  dans  le  célibat,  et  qu'il  vivait  en  religieux,  le  jugèrent 
digne  du  gouvernement  de  l'Eglise.  «  Ce  même  auteur  introduit 
ensuite  un  des  membres  du  concile ,  qui  fait  un  long  et  magni- 
fique éloge  d'Amédée,  surtout  de  sa  dévotion.  Il  dit,  entre  au- 
tres choses,  «  qu'il  ne  portait  d'iiabits  que  ceux  qui  étaient  né- 
cessaires pour  se  garantir  du  froid,  et  qu'il  ne  mangeait  que  ce 
qu'il  fallait  pour  ne  pas  mourir  de  faim  '.  »  Assurément  ce  n'est 
pas  là  le  portrait  d'un  voluptueux  ou  d'un  débauché. 

Félix  Y,  après  avoir  fait  dans  la  suite  sa  cession  du  pontificat 
à  Nicolas  Y,  qui  vous  est  trop  connue  pour  en  rapporter  le  dé- 
tail, se  relégua  une  seconde  fois  dans  sa  solitude  de  Ripaille, 
où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  dans  un  honnête  et  pieux  loisir. 
Il  y  vécut  exemplairement  avec  ses  chevaliers  de  l'ordre  militaire 
de  St-Maurice.  Sa  conduite  v  fut  innocente  et  régulière.  «  Il  n'y 
a  donc  point  de  fondement ,  conclut  le  continuateur  de  l'abbé 
Fleury,  dans  ce  que  quelques  autours  ont  avancé  qu'on  y  vivait 
dans  les  délices  et  dans  la  bonne  chère.  »  Mais  qui  sont  ces  au- 
teurs qui  ont  cherché  à  décrier  ce  })i'ince  par  cet  enilroit-là? 
Puisqu'il  s'agit  d'instruire  le  procès,  il  ne  faut  point  les  dissi- 
muler. 

Je  ne  crois  pas  qu'il  faille  s'arrêter  à  ce  qu'en  a  dit  le  Pogge, 
Florentin.  Son  témoignage  doit  être  laissé  h  quartier;  outre  (piil 
était  naturellement  caustique  et  mordant,  qu'il  s'était  dillamé 


'  Cnulinunlinn  de  illistoirc  pcdèmistiquc  de  Fleury,  sur  l'an  1i~>9. 
*  Knéc  Silvius,  Histoire  du  concile  de  Bâic,  liv.  II,  p.  t07. 
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lui-ni("'ine  par  ses  nuMlisances,  il  rtalt  encore  secrétaire  du  pa[>e 
Kiii!;ène  IV,  cl  il  ses  Liages,  c'est-a-cHre  (pie  sa  plume  ct.iil  vendue 
à  l'antai^oniste  de  notre  Félix  V.  (^esl  appareninieiil  le  lN)i;i;e, 
«pii  minuta  la  lettre  circulaire  (ju'Eugène  adressa  aux  princes 
cluctiens.  ou  Améch'e,  par  un  mauvais  jeu  de  mots,  est  appelc' 
Asmodée,  et  où  Ton  dit  (pie  «  c'est  à  Tinsligalion  de  certains 
sorciers  vaudois,  qui  sonl  dans  son  pavs,  (ju  il  a  |)ris  d'ahuni 
le  nias(jue  d'ermite.  »  De  send)lal)les  invectives  ne  méritent  |)as 
d'être  rapp(U'tées.  Il  est  hon  cependant  de  remarquer  cpie.  dans 
celte  violente  huile,  où  l'on  ne  garde  aucune  mesure  avec  ce 
|)rince,  on  ne  Tattacpie  pointant  point  sur  sa  sensualité.  Ce  si- 
lence ne  vous  parait-il  pas  déjà  d'un  grand  poids? 

Mais  un  témoignage  qui  n'est  nullement  favorable  à  notre 
solitaire  de  Ripaille,  et  que  l'on  ne  saurait  su|)primer,  c'est  celui 
de  Monstrelet;  il  était  son  contemporain,  et,  par  consé(pient, 
il  doit  être  écouté  préférahlement  aux  historiens  modernes.  Voici 
donc  comme  il  en  parle  :  «  Quant  au  gouvernement  de  sa  per- 
sonne, il  retint  encore  vingt  de  ses  serviteurs,  pour  lui  servir, 
et  les  autres  qui  se  mirent  prestement  avec  lui  en  firent  depuis 
pareillement,  chacun  selon  son  état.  Et  se  faisoient,  lui  et  ses 
gens,  servir  en  lieu  de  racines  et  d'eaux  de  fontaine,  du  meil- 
leur vin  et  des  meilleui'es  viandes  qu'on  pouvait  rencontrer  * .  » 
Voilà  l'historien  qui  a  fait  le  plus  de  tort  à  Amédée  ;  il  d(''ment 
formellement  les  éloges  qu'on  lui  avait  donnés  sur  son  genre  de 
vie  mortilié.  Comme  on  a  plus  de  penchant  à  croire  le  mal  (»ue 
le  bien ,  Monstrelet  semble  avoir  doimé  le  ton  à  la  plupart  des 
auteurs  (pii,  dans  la  suite,  ont  eu  occasion  de  j)arler  de  la  re- 
traite de  ce  prince. 

Il  faut  convenir  que  ce  narré  de  Monstrelet  end)arrasse  d  a- 
bord  ceux  ipii  veulent  conserver  une  idée  avantageuse  du  soli- 
taire Amédée.  Cet  historien  était  un  homme  de  qualité,  et  gou- 
verneur de  Cambrai;  il  se  piquait  de  raj)porter  exactement  les 

'  Clirouiifuc  d'Enrjuermuf  <lc  Monatrelft.  tome  II,  page  100. 
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faits ,  et  il  déclare  clans  sa  prél'ace  qu'il  écrira  son  histoire  avec 
toute  la  sincérité  possible.  Tout  cela  va  le  mieux  du  monde, 
pourvu  qu'il  n'ait  eu  aucun  intérêt  à  déguiser  ou  à  altérer  les 
événements;  car,  dès  que  la  passion  s'en  mêle,  il  n'y  a  plus  de 
sincérité  ni  de  bonne  foi  qui  tienne.  L'esprit  de  parti  est  une 
source  inépuisable  de  faux  jugements.  Un  bruit  populaire  qui 
tend  à  décrier  une  personne  qui  n'est  pas  dans  nos  intérèls,  est 
reçu  avec  avidité,  comme  un  fait  certain.  Relisez,  je  vous  prie, 
dans  VArl  de  penser,  un  beau  chapitre  sur  ces  sophismcs  d  in- 
térêt ou  de  passion. 

Pour  bien  juger  du  témoignage  de  Monstrelet ,  il  nous  faut 
donc  voir  présentement  quelles  pouvaient  être  les  dispositions 
de  cet  historien  à  l'égard  d'Amédée.  Pour  pénétrer  dans  son  in- 
térieur, il  me  semble  qu'il  n'y  a  qu'à  tâcher  de  découvrir  ce  que 
son  maître,  je  veux  dire  le  duc  de  Bourgogne,  pensait  lui- 
même  de  ce  prince,  et  comment  il  en  parlait  '.  Un  gouverneur 
de  place ,  devenu  auteur,  ne  peut  guère  écrire  que  conformé- 
ment aux  intérêts  et  aux  vues  de  son  maître.  Il  est  vrai  qu'a  en 
juger  simplement  sur  les  apparences,  le  duc  de  Bourgogne  de- 
vait être  favorable  à  Amédée.  Presque  tous  les  autres  j)rinces 
marquaient  pour  lui  de  l'estime,  et  outre  cela  le  duc  de  Savoie 
était  son  neveu,  puisqu'il  avait  épousé  Marie  de  Bourgogne,  liile 
de  Philippe  le  hardi.  Mais  maliieureusement  ils  étaient  brouillés. 
Il  me  semble  que  ce  fut  h  l'occasion  de  quelque  arbitrage  dont 
Philippe  se  plaignit.  Il  est  de  notoriété  publique  (ju  il  travailla 
de  toutes  ses  forces  à  détacher  la  plupart  des  |)rinces  chrétiens 
de  Félix  V,  et  il  y  réussit  par  le  grand  crédit  qu'il  avait.  On 
sait  en  particulier  que  ce  fut  lui  qui  lit  changer  Charles  Vlî, 
(jui,  après  avoir  d'abord  appuyé  Félix,  se  déclara  à  la  lin  hau- 
tement j)Our  Eugène.  Jugez  présentement.  Monsieur,  si  Mons- 
trelet naura  pas  épousé  la  passion  de  son  maitre.  Par  cela 
même,  son  lémoignage  doit  beaucoup  perdre  de  son  poids. 

*  Parle  traité  d'Arras  en  1435,  Cambrai  et  son  leiriloirc,  ((ue  possédait  la 
Franco,  furoni  donnés  on  ongagcmont  au  duc  d(3  Bourgogne  par  Charles  VU. 
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(yost  ce  (ju'il  me  senil)l('  (jiie  Ton  n'avait  pas  encore  rcniarqné, 
«juand  on  cilc  cet  lilstonen  en  preuve  de  la  vie  voIujiUieuse  (|iie 
menait  Amédée  dans  la  retraite  de  Ripaille. 

Quoiqu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  recourir  à  des  autorités, 
pour  prouver  (jue  la  j)assion  corrompt  notre  juii;ement  et  nous 
délii;ure  les  objets,  permettez-moi  ce[)eiulanl  de  transcrire  ici 
ce  (pie  je  viens  de  lire  la-dessus  dans  un  liahile  moraliste  : 

<(  Qu'un  homme  soit  dans  nos  intérêts,  dit-il,  ou  que  nous 
ayons  intérêt  à  le  l'aire  valcir,  dès  là  nous  nous  persuadons  (|u'il 
vaut  beaucoup;  sans  autre  litre  que  celui-là,  il  est,  dans  notre 
estime,  propre  à  tout.  Au  contraire,  que  la  passion  nous  aliène 
de  lui,  nous  n'y  voyons  plus  rien  que  de  méprisable.  Elle  nous 
le  représente  tel  que  nous  le  voulons,  nous  le  contrefait,  nous 
le  déguise,  nous  cache  les  perfections  qu'il  a,  et  nous  fait  voir 
l(*s  défauts  (ju'il  n'a  pas.  Comment  surtout  jugeons-nous  d'un 
ennemi?  11  s'est  attiré  notre  disgrâce,  c'est  assez  :  avec  cela,  en 
vain  il  posséderait  toutes  les  vertus.  Ses  qualités  les  plus  écla- 
tantes prennent  dans  notre  imagination  la  teinture  et  la  couleur 
du  \ice.  S'il  est  dévot,  nous  l'accusons  d'hypocrisie;  nous  di- 
sons «  que  sous  une  apparence  mortiliée,  il  sait  bien  en  secret 
se  procurer  les  plaisirs  des  sens.  »  La  passion  est  comme  un 
nuage  entre  eu.\  et  nous,  que  notre  raison  n'a  pas  la  force  de 
dissiper.  Plus  d'équité,  quand  une  fois  nous  écoutons  nos  res- 
sentiments. » 

Il  me  semble  que  voilà  un  portrait  d'après  nature  des  dispo- 
sitions du  duc  de  Bourgogne  à  l'égard  du  duc  de  Savoie,  de- 
venu son  ennemi;  et  [)ar  conséquent  des  sentiments  de  son  ««ou- 
verneur  de  Cambrai,  qui  vraisendjlablemenl  parlait  de  ce  prince 
sur  le  même  ton  que  son  maître. 

M.  Lenfant,  ce  sage  historien,  si  estimable  pour  son  impar- 
tialité, s'est  délié  de  Monstrelet.  «  xVmédée,  dit-il  dans  son  His- 
toire du  concile  de  Ihïle,  laissant  le  gouvernement  de  ses  Etats 
à  ses  deux  fils,  choisit  pour  sa  retraite  l'agréable  séjour  de  l\i- 
paille,  bourg  sur  le  lac  de  Genève.  » 
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Il  csl  î)OM  de  remarquer  en  passant  que  Ripaille  n'était  pas 
alors  un  bourg,  et  n'en  est  pas  même  un  à  présent  ;  c'était  un 
simple  château  ou  prieuré.  «  Ou  a  parlé  diiïéremnient,  conti- 
nue M.  Lenfant,  de  la  vie  qu'Amédée  Vlïï  menait  dans  la  soli- 
tude. Les  uns  disent  qu'au  lieu  d'eau,  il  buvait  les  vins  les  plus 
exquis,  et  qu'au  lieu  de  racines,  il  se  faisait  servir  les  mets  les 
plus  délicats,  et  que  même  il  ne  s'était  retiré  que  pour  se  don- 
ner a  ses  plaisirs  avec  plus  de  liberté.  Mais  d'aulres,  comme 
Eneas  Silvius,  contemporain  et  témoin  oculaire,  aussi  bien  que 
Jean  Gobelin  son  secrétaire,  ont  soutenu  qu'Amédée  menait  à 
Ripaille  une  vie  fort  austère.  L'équité  veut  qu'on  les  en  croie 
préférablement  à  d'autres,  qui  peuvent  n'avoir  pas  été  si  bien 
informés  * .  » 

M.  Lenfant  a  raison  de  juger  qu'il  vaut  mieux  en  croire  les 
historiens  qui  disent  du  bien  de  ce  prince.  Outre  que  le  préjuge 
doit  être  pour  ce  sentiment  favorable,  convenez,  Monsieur,  qu'il 
y  aurait  eu  bien  de  l'imprudence  à  ces  zélés  réformateurs  qui 
composaient  le  concile  de  Râle,  d'élire  dans  un  temps  de  schisme 
un  pape  qui  se  serait  retiré  dans  une  solitude  uniquement  pour 
s'y  donner  du  bon  temps,  et  pour  y  mener  une  vie  voluptueuse. 
Il  vaut  donc  mieux  en  croire  Enée  Silvius  que  Monstrelet,  dont 
la  Chronique  sent  un  peu  ici  la  chronique  scandaleuse.  Enée 
Silvius  avait  été  a  Ripaille,  et  avait  vu  de  près  le  genre  de  vie 
d'Amédée.  Monslrelet  était  à  Cand)rai,  c'esl-a-dire  à  plus  de 
cent  cinquante  lieues  de  l'endroit  où  la  scène  s'est  passée.  Gui- 
chenon,  qui  se  donne  beaucoup  de  mouvement,  dans  son  Ilia- 
toire  de  Savoie^  pour  justifier  Amédée,  n'a  pas  manqué  de  re- 
manpier  (jue  Monslrelet  étant  Flamand  de  nation,  n'avait  pas 
pu  avoir  une  comiaissance  exacte  de  la  vie  de  ce  prince.  »  11  |)ou- 
vait  aller  plus  loin,  et  le  rendre  suspect  de  partialité,  coninic 
ollicier  du  duc  de  Rourgogne,  qui  était  brouillé  avec  le  duc  de 
Savoie. 

'  Histoire  du  concile  <k  Uâk.  tome  II,  page  24. 
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Mais  pour  taiiv  un  acte  (roiuiè're  iuiparlialilé,  je  crois.  Mon- 
sieur, que  vous  ne  (l('sa|)j)rouverez  |>as  (|uo  nous  soyions  aussi 
un  jieu  sur  nos  i^ardes  contre  les  ténjoii^Miagos  trop  avantap:cu\ 
que  Ion  peut  rendre  ;i  ce  piincc.  Je  conviens  avec  M.  Lenlant 
(juil  vaut  mieux  s  en  rapporter  a  ceux  (pii  en  ont  dit  du  l)ien, 
que  du  mal.  Mais  n'v  a-l-il  rien  à  rabattre  des  éloges  (ju'ils  lui 
ont  donnés?  C'est  lii  une  autre  (juestion.  J'avoue  naturellement 
que  je  me  délie  un  peu  du  portrait  (pfKnéc  Silvius  a  lait  d'A- 
médée,  de  même  cpie  du  résultat  de  l'inlormalion  de  ses  monu's, 
laite  j)ar  ordre  du  concile.  On  en  voit  assez  la  laison.  Les 
mendjrcs  de  cette  assemblée,  pour  justifier  leur  choix,  ne  pou- 
vaient que  i^eindre  en  beau  le  sujet  qu'ils  voulaient  élire.  Per- 
mettez-moi de  raj)pcler  la  maxime  du  moraliste  que  j'ai  déjà 
cité.  11  nous  avertit  que  (juand  nous  alVectionnons  quel(|u'un, 
il  y  a  toujours  un  |)eu  de  faveur  dans  les  jugements  que  nous 
prononçons  sur  son  conq)le.  «  Quand  nous  avons  intérêt  a  l'aire 
valoir  (piebpi'un,  dit-il,  dès  là  nous  nous  persuadons  (ju'il  vaut 
beaucoup,  »  et  [)ar  conséijuent  nous  tâchons  de  le  persuader 
aux  auties.  Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  dispositions  du  con- 
cile en  faveur  de  celui  qu'il  allait  élire. 

A  l'égard  d'Enée  Silvius,  on  a  des  jireuves  encore  plus  fortes 
de  sa  partialité  en  faveur  de  ce  papo  futur.  Les  voici.  Après 
avoir  peint  AuK'dée  avec  les  plus  belles  couleurs,  il  n'en  fait 
plus  un  portrait  si  avantageux  dans  ses  derniers  ouvrages.  D  a- 
bord  c'était  un  saint  ermite,  qui  allait  tout  droit  à  la  canoni- 
sation; niais  un  ermite  très-ca|)able  de  gouverner  l'Eglise,  et 
très-digne  du  [)ontin('at.  Cependant,  dans  son  lùo-opc,  (piil 
composa  un  peu  tard,  racontant  la  mort  de  ce  prince,  il  en  parle 
assez  sèchement.  Le  passage  est  trop  singulier  pour  ne  le  pas 
copier  ici  :  «  Réconcilié,  dit-il,  avec  Nicolas,  il  ipiitta  le  nom  de 
jKipe  et  ne  retint  cpie  l'honneur  (hi  cardinalat.  Il  mourut  peu  de 
temps  a})rès  dans  cette  dignité,  non  sans  la  rc'pulalion  dun 
homme  de  bien  '.  Trop  heureux  prince,  s'il  n'eût  pas  désho- 
*  Non  sine  boni  opinione  dec^ssil.  Enropd,  cap.  WXVlll 
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iiorc  sa  vieillesse  par  des  litres  ecclésiastiques!  »  Ne  trouvez- 
vous  pas,  Monsieur,  que  sur  ce  chapitre,  le  secrétaire  du  con- 
cile et  Enée  Silvius  semblent  être  deux  hommes  diiïérents? 

Je  crois  donc  qu'à  présent  nous  savons  à  quoi  nous  en  tenir 
sur  les  mœurs  de  ce  prince.  Il  n'y  a  qu'a  garder  un  juste  milieu 
entre  ses  admirateurs  outrés,  et  ceux  qui  ont  voulu  noircir  sa 
mémoire.  Les  uns  le  font  vivre  comme  un  saint  dans  sa  retraite, 
et  prétendent  «  qu'il  y  a  mené  une  vie  tout  à  fait  angélique  '.  » 
Ils  le  font  non-seulement  mourir  en  odeur  de  sainteté,  mais  ils 
nous  assurent  encore  «  qu'il  s'est  fait  des  miracles  h  son  tom- 
beau ^.  ))  D'autres,  au  contraire,  font  de  ce  prétendu  saint  un 
voluptueux  qui  raffinait  sur  les  plaisirs  des  sens,  et  qui  n'avait 
quitté  le  monde  que  pour  goûter  à  plus  longs  traits  les  plaisirs 
de  la  table. 

Vous  serez  sans  doute  d'avis.  Monsieur,  que  nous  évitions 
l'une  et  l'autre  de  ces  extrémités.  Je  ne  crois  point  que  ce  prince 
ait  vécu  en  voluptueux;  mais  je  ne  voudrais  pas  aussi  en  faire 
tout  à  fait  un  anachorète.  Il  y  a  apparence  qu'il  retrancha  l)eau- 
coup  de  sa  table  de  prince  ;  mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'il 
se  soit  réduit  au  pain,  a  l'eau  et  aux  racines.  Pour  se  faire  une 
juste  idée  de  la  table  de  ces  chevaliers,  il  ne  faut  la  faire  ni 
austère,  ni  voluptueuse.  C'était  un  ordre  militaire,  et  non  pas  des 
moines.  Il  est  donc  naturel  de  penser  que,  dans  leur  manière  de 
se  nouri'ir,  le  nécessaire  s'y  trouvait,  et  quelque  chose  au  delà  ; 
mais  il  y  a  de  la  malignité  à  vouloir  y  mettre  un  air  de  volupté 
et  de  débauche. 

Le  P.  Daniel,  dans  son  Jlisloire  de  France^  me  parait  avoir 
tenu  le  juste  milieu  que  nous  cherchons.  Je  ne  saurais  mieux 
faire  que  de  rapporter  ici  ce  (pi'il  dit  d'Amédée  Mil  :  «  11  choi- 
sit, dit- il,  pour  sa  retraite,  à  dessein  d'y  passer  tout  le  reste  de 
ses  jours,  un  lieu  nommé  Ripaille,  sur  les  bords  du  lac  de  (jC- 
nève.  (iClte  solitude  était  très-agréable  par  la  bonté  de  Tair,  par 

'  ()mi|tlii(;  l'anvini,  iiugusliii. 
'  IMiilippo  do  llcruainc. 
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les  l)ois,  les  prairies,  les  eaux,  les  vii,Mics  et  par  tout  ce  (jiii  peut 
coiilrilmer  à  la  l)eaul(''  d Un  pavs.  11  y  lit  hàlir  de  beaux  coips 
(le  logis  et  l'aire  un  i;iaii(l  pare,  (ju  il  j)eupla  de  (juantité  de  hèles 
fauves.  Six  seiijjueurs  de  la  cour  Tv  suivirent,  et  v  lirent  avec  lui 
comme  une  communauté  d'ermites.  Ce  fut  la  qu'il  fonda 
l'ordre  militaire  de  Saint-Maurice,  patron  de  Savoie,  mais  sans 
end>rasser  Tordre  monastique,  comme  quelques-uns  I  ont  cru 
laussement.  Us  vivaient  ensemble  dans  un  grand  re[)Os,  sans 
s'interdire  les  plaisirs  innocents  de  la  chasse,  de  la  pèche,  et  les 
autres  connuodités  de  la  vie.  Ce  plan  de  vie  fil  beaucoup  parler 
le  monde.  On  crut  communément  (ju'il  s'était  retiré  dans  ce 
lieu  uni(|ueinent  pour  se  délivrer  de  rend)arras  des  alfaires,  et 
pour  goûter  plus  librement  les  plaisirs  de  la  vie.  Il  se  fit  à  cette 
occasion  beaucoup  de  médisances.  Il  est  certain  toutefois  qu'on 
V  vivait  avec  beaucoup  d'innocence,  et  sans  aucun  scandale  K  » 
Voilà  comment  M.  Duclos  aurait  dû  parler  d'Amédée.  Il  ne 
})Ouvait  guère  suivre  un  meilleur  guide  que  le  P.  Daniel. 

Il  ne  reste,  ce  me  semble,  qu'une  objection  à  faire  contre  ce 
portrait  adouci  et  mitigé  de  la  vie  d'Amédée  dans  sa  retraite, 
c'est  le  proverbe  si  connu  de  faire  ripaille,  qu'on  prétend  qui 
vient  de  la  vie  que  ce  prince  menait  dans  ce  lieu-la.  Mais  croyez- 
vous.  Monsieur,  qu'un  bruit  populaire,  un  petit  trait  satirique 
de  ce  genre,  puisse  balancer  les  preuves  que  j'ai  a[)portées  en 
Aiveur  de  la  vie  régulière  de  ce  prince  dans  sa  solitude?  M.  Du- 
clos ne  serait  pas  fondé  a  faire  trop  valoir  cette  difïicullé,  lui 
que  nous  avons  vu  déclarer,  dans  sa  préface,  qu'il  ne  s'arrête- 
rait point  aux  bruits  et  aux  traditicijs  populaires.  Or  les  pro- 
verbes satiri(jues,  connue  les  vaudevilles,  sont  de  ce  genre. 

Quehjues  auteurs,  pour  tâcher  de  conserver  à  ce  prince  une 
bonne  ré[)utali()n,  ont  essayé  ou  d'adoucir,  ou  d"ap[)li(jucr  ailleurs 
cette  laçon  de  parler  proverbiale.  Ménage  nous  instiuit  de  cette 
tentative,  mais  il  convient  (ju'elle  n'est  pas  heureuse.  Le  P.  de 

•  Histoire  de  France,  Charles  VII,  sur  Tau  1  iiO. 


110 

Colonia  *  cl  le  Dictionnaire  de  Trévoux  nous  fournissent  aussi 
des  expédients  pour  détourner  ailleurs  le  proverbe,  mais  des 
expédients  forcés,  et  qui  ne  sauraient  être  goûtés.  On  a  beau 
se  tourner  de  tous  les  côtés,  il  en  faut  toujouis  revenir  a  rendre 
ce  proverbe  relatif  à  la  vie  qu'on  menait  autrefois  à  Ripaille. 

D'autreS;  convenant  que  le  proverbe  regardait  Amédée,  ont 
essayé  de  lui  doniier  un  sens  adouci.  Moréri,  par  exemple,  veut 
que  faire  ripaille  signifie  simplement  jouir  des  plaisirs  innocents 
de  la  campagne.  On  pourrait  donc  supposer  qu'originairement 
ce  proverbe  ne  se  prenait  j)as  en  mauvaise  jiart,  qu'il  signifiait 
simplement  mener  une  vie  douce  et  tranquille,  exemj)te  de  sou- 
cis et  loin  de  l'embarras  des  affaires  ;  mais  qu'il  lui  est  arrivé 
comme  à  de  certaines  liqueurs  douces,  qui  aigrissent  avec  le 
temps.  Je  ne  sais  si  l'on  pourrait  trouver  quelque  auteur  un 
peu  ancien,  qui  ait  employé  le  proverbe  dans  ce  sens  favorable. 
Si  on  l'a  entendu  ainsi  dans  le  commencement,  il  faut  recon- 
naître qu'en  faisant  cliemin  il  a  bien  cliangé  sur  la  route.  Après 
tout,  il  serait  arrivé  a  cette  façon  de  pailer  comme  a  celle  de  : 
mener  une  vie  épicurienne^  qui  dans  les  connnencemenis  se  pre- 
nait dans  un  bon  sens,  et  qui  aujourd'hui  ne  désigne  qu'une 
vie  sensuelle  et  voluptueuse. 

C'est  aussi  de  cette  manière  que  presque  tous  nos  diction- 
naires français  entendent  le  mot  faire  ripaille.  MiM.  de  l'Acadé- 
mie disent  que  c'est  «  se  réjouir,  faire  grande  chère ,  »  et  ils 
vont  même  jusqu'à  y  mettre  une  idée  de  débauche.  Le  Diction- 
naire des  Arts  est  aussi  exprès  là-dessus;  il  dit  (jue  «  le  nom 
de  ripaille  a  été  donné  à  toute  débauche  dv'  table.  »  llichelet  de 
même.  Je  ne  sais  si  vous  connaissez  Y  Explication  des  proverbes 
français, [Yàv  Fleuri  de  Bellinghen,  imprimée  à  la  Haye  en  1  ()53. 
Après  avoir  fait  l'histoire  de  la  retraite  d'Amédée  Vill,  il  dit 
que  là  «  on  se  nourrissait  de  viandes  excjuises  et  de  vins  dé- 
licieux, pom-  satisfaire  non-sculcnieni  à  la  nécessité,  mais  à  la 

'  Histoire  littéraire  de  Lynn,  tome  II,  page  387. 
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\()lu|)l('';(r<)ù  l'on  a  lire  ce  Icriiic  si  cuiiumiii  par  loiilo  la  France, 
jtu'rc  ripaille,  pour  diie  faire  i^rande  clièro  cl  meiiei'  une  vie  de 
i^oiilu.  »  Tous  les  aulres  aulcuis  (|ui  se  sont  mêh's  (rc\pli(|ucr 
les  |Moverl)esria[i(;ais,  n'uni  pas  donné  une  idéeplus  avanlageuse 
(les  auslérilés  de  ce  prince. 

Pour  sauver  donc  riionneur  de  notre  Aniédée,  le  meilleur 
inoven  sérail  de  prouver,  connue  nous  lavons  l'ail  ii  l'éi^ard  du 
passage  de  Monslrelel,  (pie  c'est  aussi  là  un  irait  malin  (jui  est 
parti  d'un  pa\s  ennemi. 

Il  serait  assez  naturel  de  clierclier  en  Italie  la  source  de  ce 
mauNiiis  hiuil,  cl  de  Tallrihuer  aux  partisans  d'Eugène.  C'est 
bien  l;i  le  sentiment  d'Adisson  dans  son  Voi/afic  (rilalic  :  «  Fé- 
lix V,  dil-il,  avail  (Hé  duc  de  Savoie,  et  après  un  règne  fort  glo- 
lieux,  il  prit  Ihahit  d'ermite,  et  choisit  Puj)aille  pour  sa  retraite. 
Ses  ennemis  j)rélendenl  (pi  il  y  vivait  fort  à  son  aise  et  dans 
l'abondance,  d'où  les  Italiens  ont  fait  le  proverbe,  dont  ils  se 
servent  encore  aujourd  bui  :  widarc  à  Ripaglia,  et  les  Français: 
l'aire  ripaille,  [lour  exprimei'  un  délicieux  genre  de  vie  '.  »  Si  le 
proverbe  vient  des  Italiens,  il  vient  des  ennemis  déclarés  de  ce 
prince.  On  doit  donc  le  regarder  comme  un  trait  malin  de  sa- 
tire, sur  (pioi  l'on  ne  j>eut  faire  aucun  fond.  Mais  avec  tout  le 
respect  dû  au  célèbre  Adisson,  il  s'est  trompé  sur  l'origine  du 
proverbe.  11  |)eut  l'avoir  ouï  sur  la  frontière,  parci;  (juil  peut  y 
avoir  été  j)orté  par  les  Français  ;  mais  il  est  absolument  inconnu 
dans  le  centre  de  l'ilalie.  Je  m'en  suis  informé  près  de  divers 
Italiens  qui  entendent  fort  bien  leur  langue,  et  (pii  m'ont  dit, 
non  (pie  ce  [)roverbe  était  étranger  chez  eux,  mais  (piil  }  eiait 
absolument  inconnu.  Je  l'ai  encore  cherché  inutilement  dans  le 
dictioîiiiaire  délia  Crusca. 

Il  serait  plus  naturel  de  cIk  relier  l'origine  de  ce  proverbe 
dans  (luebjue  pavs  de  l'ancienne  domination  des  ducs  de  Bour- 
gogne. On  [)oiirrait  d'abord  sou[)(;onner  (pie  Monstrelet  l'a  fait 

Adisson,  ^oyfifje  d'Ilalie,  page  324. 
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naître  par  la  descriplion  qu'il  a  donnée  de  la  vie  vokiplueuse 
de  Ripaille.  On  sait  qu'il  y  a  des  auteurs  célèbres  qui  ont  donné 
lieu  à  des  proverbes.  Plusieurs  vers  de  Despréaux,  par  exemple, 
sont  devenus  des  façons  de  parler  proverbiales.  Les  pièces  de 
théâtre  ont  encore  fourni  quelques-uns  de  ces  mots  sentencieux, 
qui  ont  fait  beaucoup  de  cliemin. 

On  serait  tenté  de  croire  que  la  phrase  faire  ripaille  vient 
originairement  de  Bourgogne,  et  en  particulier  de  Franclie- 
Comté.  C'est  un  pays  fort  à  portée  de  Ripaille,  et  où  l'on  de- 
vait beaucoup  s'entretenir  du  duc  de  Savoie  et  de  son  genre  de 
vie.  On  en  j)arlait  apparemment  selon  les  idées  du  duc  de 
Bourgogne,  que  nous  avons  vu  qui  ne  l'aimait  pas.  De  là,  ce 
petit  trait  satirique  se  sera  répandu,  et  avec  le  temps  aura  par- 
couru toute  la  France.  Mais  pour  lui  donner  une  semblable  ori- 
gine, il  faut  supposer  que  le  proverbe  est  à  peu  près  du  temps 
d'Amédée  :  or  il  y  a  des  gens  qui  ne  le  croient  pas  ancien.  Ménage 
dit  qu'il  ne  l'a  trouvé  dans  aucun  des  vieux  auteurs  français. 
Un  de  mes  amis,  qui  possède  bien  son  Rabelais,  m'a  dit  de 
même  qu'il  ne  l'y  a  jamais  remarqué,  quoi  qu'il  convînt  si  bien 
à  l'humeur  et  au  style  goinfre  de  cet  auteur. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  voit  assez  que  ceux  qui  ont  employé 
les  premiers  ce  proverbe  étaient  prévenus  contre  ce  prince.  Je 
me  llatte  présentement,  Monsieur,  que  vous  concluerez  avec  moi 
qu'un  mot  hasardé  aussi  légèrement,  et  que  la  malignité  du 
cœur  humain  a  saisi  avec  avidité,  ne  doit  fiiire  aucun  tort  à  la 
mémoire  d'un  [)rince  dont  la  réputation  est  aussi  bien  établie 
que  celle  d'Amédée.  Je  n'ajoute  plus  qu'une  remarque,  c'est 
qu'un  Genevois,  travaillant  h  faire  l'apologie  d'un  duc  de  Savoie, 
ne  doit  |)oint  être  suspect  de  partialité. 

Je  suis,  etc. 


il 
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LETTRE  SUR  LA  MORT  TRAGIQUE  DE  EOLOMIER,  SOUS 

LOUIS,  DUC  DE  SAVOIE. 

iorlunc  (le  HoIoiiiut.  —  Vénlahlc  cause  de  sa  condamiialion.  —  Supplice  de  rimmersioii. 
—  Tombeau  de  Ilolomier  à  PoniiM.  —  Prélenlioiis  de  quelques  familles  nobles  de  des- 
ceudre  des  Romains  —  Hôpitaux  Sl-Joire  ou  Bolomier  et  Versonai,  à  (ienève.  —  Ecole 
l'oudée  i  Genève,  en  1  129  par  Versonai.) 

(Journal  Helvétique,  Avril  1750.) 


Vous  me  dcniandez.  Monsieur,  (jue  je  vous  éclaircisse  un 
(  endroit  de  YHisloirc  des  Suisses  de  M.  le  baron  d'Alt ,  (jui  vous 
!  a  lait  quelque  j)eine  ;  c'est  dans  le  tome  IV,  où  il  rapporte  un 
'  événement  (jui  intéressait  toute  TEurope.  Il  s'agit  de  raccommo- 
dement qui  se  lit  entre  Nicolas  V  et  Félix  V,  par  lequel  ce  der- 
j  nier,  qui  avait  été  élu  par  le  concile  de  Bàle,  céda  le  pontificat 
!  à  son  rival  sous  certaines  conditions.  L'auteur  nous  apprend 
;  que  le  projet  de  cet  accommodement  se  fit  d'abord  à  Genève , 
;  où  résidait  Félix.  L'affaire  traina  en  longueur;  mais  enfin  ce  duc 
!  de  Savoie,  élevé  à  la  dignité  jiapale,  en  fit  une  entière  cession, 
et  j>ar  là  rendit  la  paix  à  1  Eglise.  Ce  scbisme  étant  fini ,  la  joie 
fui  générale  j»ar  tout  le  monde  chrétien. 
j  Jusque-là  tout  est  aplani ,  mais  Tliistorien  ajoute  une  parti- 
1  cularité  (pii  vous  surprend.  «  Louis,  duc  de  Savoie,  dit-il ,  crai- 
i  gnait  tellenient  (]ue  lallaire  ne  manquât,  qu  informé  (ju'un  cer- 
;  tain  Bolomére  lâclîait  de  dissuader  Amédée  son  père,  de  donner 
sa  cession,  il  le  fit  ])rendre  et  jeter  dans  le  lac ,  avec  une  pierre 
au  cou'  .  » 

Vous  avez  reconnu,  au  travers  de  ce  nom  estropié,  qu'il 
s'agit  là  de  Holomier,  dont  il  est  parlé  quelquefois  dans  notre 

*   Histoire  des  Suisses,  tome  IV,  page  167. 
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Ijisloire  de  Genève  ,  et  qui  avait  eu  des  emplois  considérables 
sous  Aniédée  VIIl.  iMais  vous  ne  pouvez  pas  concevoir,  dites- 
vous,  que  le  duc  Louis,  son  successeur,  sans  autre  forme  de 
procès,  eût  fait  prendre  et  no  ver  Bolomier,  dans  le  lac  Léman, 
pour  avoir  donné  à  son  maître  un  conseil  qu'il  jugeait  appa- 
remment convenable;  c'était  de  ne  pas  se  dessaisir  si  facile- 
ment de  la  ihiare ,  dont  le  concile  de  Bâle  l'avait  décoré.  Ce 
fait  vous  paraît  narré  d'une  manière  obscure  et  même  peu  vrai- 
semblable. Si  l'on  nous  disait  que  le  Grand  Seigneur  a  fait  noyer 
ou  étrangler  son  grand  vizir,  parce  qu'il  avait  donné  à  quelqu'un 
des  conseils  qui  avaient  déplu  à  Sa  Hautesse,  nous  n'en  serions 
pas  surpris  ;  cetle  rigueur  est  dans  la  nature  du  gouvernement 
de  ce  pays-là.  Mais  vous  avez  raison  d'être  surpris  qu'on  attri- 
bue a  un  duc  de  Savoie  un  despotisme  poussé  si  loin  ;  il  s'agit 
donc  de  débrouiller  ce  fait. 

Une  autre  question  que  vous  me  faites  dans  votre  dernière 
lettre,  c'est  de  savoir  si  ce  n'est  pas  ce  même  Bolomier  qui  avait 
fondé  autrci'ois  à  Genève  le  couvent  des  religieuses  de  Sainte- 
Claire,  où  est  aujourd'hui  notre  grand  hôpital. 

Guillaume  de  Bolomier  était  seigneur  de  Yillars  dans  le  Ge- 
nevois, premier  maître  des  requêtes  et  grand  chancelier  de  Sa- 
voie; \oiia  d'abord  ses  titres.  Sa  fortune  fut  rapide.  De  simple 
gentilhomme  il  parvint  à  êlre  le  premier  ministre  du  prince; 
mais  sa  lin  fut  des  plus  tragiques.  M.  le  baron  d"AU  la  rapporte 
d'une  manière  si  concise,  qu'elle  demande  nécessairement  d'être 
un  peu  développée  et  éclaircie. 

Il  y  a  ap[)arence  que  Bolomier  avait  un  peu  abusé  de  son  au- 
torité. Le  seigneur  de  Yareuibon  ayant  éuî  nommé  en  iïïô 
pour  un  des  réfoimateurs  généraux  de  l'Etat  de  Savoie,  il  avait 
reçu  diverses  plaintes  contre  Bolomier.  Le  chancelier,  pour 
alVaiblir  les  accusations  qu'allait  faire  contre  lui  le  réformateur, 
essaya  de  le  perdre;  il  Taccusa  d'avoir  lui-même  des  intelli- 
gences secrètes  avec  les  ennemis  de  son  maître.  Le  duc  nomma 
des  connnissaircs  ])our  examiner  les  preuves  iju'alléguait  Bolo- 
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inier;  elles  se  Irouvcrent  insullisaîilos,  tl  ii  lui  cuiKiar.iiu'i  à 
niorl,  comme  cnloiiiiilateur.  La  senlciiee  csl  du  13  août  \\ï(S. 
Il  CM  appela  au  conseil  du  duc:  cet  apjiel  liaîna  rall'airc  en  lon- 
gueur; mais  enlin  l'arrèl  de  mort  lut  exécuté;  Bolomier  fui  jelé 
dans  le  lac  a  Tlionon,  avec  une  pierre  au  cou:  on  montre  en- 
core la  tour  d'où  il  lui  precipile.  C'est  ainsi  (jue  Guiclicnon  ra[)- 
porte  cette  allaire  dans  son  Uli^loirc  de  Savoie.  Il  fmil  cet  article 
en  disant:  «  liolomier,  par  un  supplice  étrange,  fut  jeté  vif  dans 
le  lac  de  Genève  *.  » 

L'historien  de  Savoie  qualifie  celle  mort  de  supplice  étrange; 
il  rae  send)le  que  ce  n'est  pas  s'exprimer  exactement.  Javoue 
que  le  sort  de  cet  infortuné  genlilhonnne  est  des  plus  surpre- 
nants el  des  plus  tragiques ,  mais  le  genre  de  mort  qu'on  lui  fil 
subir  était  le  supjdice  le  plus  usité  dans  ce  temps-là.  On  voit 
dans  cette  même  Histoire  de  Savoie  ,  que  Philippe  ,  lils  du 
duc  Louis,  fit  condamner,  une  vingtaine  d'années  plus  tard,  Val- 
perguc,  chancelier  d'Anne  de  Chypre,  sa  mère,  à  être  noyé 
dans  le  lac  à  Morges.  J'ai  lu  quelque  part  la  raison  qui  a  fait 
abandonner  ce  supplice,  qui  était  fort  commun  avant  le  règne 
•  de  François  ^'^  Ceux  que  l'on  pend  aujourd'hui  étaient  presque 
î  tous  noyés.  Voici  ce  qui  a  fait  changer  cet  usage,  à  ce  que  l'on 
j  prétend  :  le  peuple  est  depuis  longtemps  dans  ce  préjugé,  que 
ceux  (juo  l'on  noie  meurent  presque  tous  déses[)érés,  et  par 
conséquent  en  grand  danger  pour  le  salut,  au  lieu,  disent-ils, 
que  ceux  que  l'on  pend  sont  presque  tous  sauvés. 

Le  procès  criminel  de  Bolomier  roula  donc  sur  sa  fausse  ac- 
cusation de  trahison  contre  Varemhon.  C'est  celle  noire  calom- 
nie que  l'on  voulut  laver  dans  les  eaux  du  lac  ï^éman.  Ce[)en- 
dant,  je  ne  voudrais  pas  nier  cpic  quehjuc  autre  cause  secrète, 
comme  celle  qu'en  donne  l'historien  des  Suisses ,  n'ait  pu  con- 
courir aussi  a  la  perte  du  malheureux  Bolomier:  il  avait  él('' 
longlemj)s  le  secrétaire  de  Félix  V.  Le  conseil  qu'il  lui  donna 
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(le  se  niainlenir  dans  le  pontifical  fui  regardé  comme  parlant 
d'un  mauvais  principe.  On  sait  que  le  poste  de  secrétaire  d'un 
pape  est  fort  lucratif.  11  parut  sans  doute  à  bien  des  gens  que 
celui-ci  voulait  sacrifier  la  paix  de  lÉglise  à  ses  intérêts  particu- 
liers; il  y  avait  la  de  quoi  le  rendre  odieux.  Il  avait  amassé  des 
richesses  immenses,  qui  contribuèrent  encore  à  sa  perte.  La 
confiscation  de  ses  biens  put  entrer  pour  quelque  chose  dans  sa 
condamnation.  Un  historien  doit  bien  insinuer  ces  motifs  cachés 
du  triste  sort  de  Bolomier,  mais,  en  rapportant  son  supplice,  il 
doit  parler  comme  la  sentence ,  je  veux  dire  qu'en  rapportant 
le  jugement,  il  faut  établir  qu'il  fut  condamné  à  ce  genre  de 
mort  pour  avoir  calomnié  Varembon. 

Mais  ce  qui  peut  justifier  M.  le  baron  d'Ail,  c'est  que  quel- 
ques historiens  avaient  parlé  de  la  mort  de  Bolomier  a  peu  près 
comme  lui.  Voici  ce  qu'en  a  dit  Paradin  dans  sa  Chronique  de 
Savoie  :  il  rapporte  d'abord  que  le  duc  Louis  avait  fort  ii  cœur  que 
son  père  fit  la  cession.  «  En  quoi,  ajoute-t-il,  lui  était  entre 
autres  fort  contraire  Bolomier,  chancelier  de  Savoie ,  qui  em- 
pêchait que  Félix  ne  se  démît  de  la  dignité  papale,  pour  le 
profit  et  gain  particulier  que  faisait  le  dit  Bolomier.  C'est  pour- 
quoi les  choses  étant  accomplies  et  pacifiées ,  le  dit  duc  Louis, 
ayant  opinion  que  cette  cession  avait  été  différée  par  le  conseil 
de  Bolomier,  et  que  lui  seul  avait  été  cause  de  ce  trouble  pour 
son  avarice  et  rapacité,  conçut  si  grande  haine  contre  lui,  qu  il 
lui  lit  faire  son  procès,  par  lequel  se  trouvant  convaincu  de 
plusieurs  cas  à  lui  imposés,  fut  enfin  condamné  d'être  jeté  de- 
dans le  lac  une  pierre  au  cou.  Et  ainsi  fut  exécuté,  au  grand 
plaisir  et  contenlement  de  toute  la  noblesse,  que  le  dit  Jîolomier 
avait  irritée.  Son  avarice  le  ruina,  car  il  avait  amassé  de  grandes 
richesses  '.  » 

Un  autre  auleur,  encore  plus  pro|)re  à  justifier  ou  à  excuser 
le  laconisme  de  notre  hislorien  des  Suisses,  c'est  le  })ère  Favre 

*   (jlironi'iue  de  Savoie,  livre  III,  chapitre  4!2. 
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de  rOraloiro,  coiilimialcur  «le  Y llisloirc  irrlcsiii^lique  de  FU'unj. 
11  a  rapporté  la  niuit  ilc  lioloiiiioi'  (rmie  maniriv  aussi  sèche. 
et  c'est  appareinmonl  la  où  le  haroii  dAll  aura  puisé  ce  l'ail. 

«  Charles  VIll,  roi  de  France  ulil  le  père  Favœ),  avait  tout 
acheniiué  à  la  pai\  entre  Nicolas  V  et  Félix  V.  Louis  de  Savoie 
craii^Miail  tellement  (jue  raiïairc  ne  manquât,  (pfélanl  informé 
(ju'un  certain  liolonieie  tachait  de  dissuader  Aniédée  son  père, 
de  donner  la  cession,  il  hî  lit  jeter,  une  pierre  an  cou,  dans  un 
lac  '.  »  Vous  voyez,  Monsieur,  que  ce  continuateur  et  l'historien 
des  Suisses  sont  j>arrailement  a  l'unisson. 

L'un  et  Taulre  ont  trop  ahrégé  cette  histoire,  mais  ce  défaut 
est  j)lus  excusahle  (jue  cehii  de  quelques  autres  auteurs,  qui,  en 
voulant  lro[>  l'étendre,  l'ont  chargée  de  circonstances  non-seule- 
ment douteuses ,  mais  même  fausses.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à 
Eneas  Sylvius,  qui,  étant  devenu  pape,  prit  le  nom  de  Pie  lï  ; 
on  a  de  lui  une  Cosmogra[)hie;  il  y  fait  1  histoire  de  Bolomier, 
à  peu  près  conmie  les  autres  auteurs,  mais  il  ajoute  cette  parti- 
cularité, qu'<7  se  trouva  coupable  de  trahison  '.  Cet  hahile  homme, 
quoicpie  contemporain,  s'est  visiblement  trompé.  Bolomier, 
comme  nous  l'avons  vu ,  fut  condannié ,  non  pas  pour  crime  de 
trahison ,  mais  pour  en  avoir  accusé  faussement  un  autre. 

Je  ne  dois  [)as  oublier.  Monsieur,  de  vous  faire  part  d'une 
singularité  curieuse,  et  bien  propre  à  fortifier  le  pyrrhonisme 
historique,  c'est  que  Ion  voit  dans  l'église  de  Poncin,  petite 
ville  du  l>ugev,  le  tombeau  et  l  épitaphe  de  Bolomier,  dresses 
d  une  uKinière  à  donner  le  change  à  la  postérité  sur  sa  mort 
ignominieuse.  Sur  sa  pierre  sépulcrale,  il  est  rej)résenté  en 
marbre  dans  toute  sa  longueur  :  dans  Tépitaphe,  il  est  décoré  de 
tous  ses  titres,  et  on  y  a  anticipé  de  trois  on  quatre  années  le 
tenq)s  de  sa  mort.  Cependant  il  est  douteux  cpi  il  ait  été  enterré 
à  Poncin,  et  il  est  certain  (jue  sa  sentence  de  mort  est  du  mois 
d'août  144(3;   l'épitaphe  le  fait  mourir  en  1443,  et  on  a  son 

'  ('.onlinuation  do  Yllistuirc  Écclesiaslifjin'  cic  Flcm-v,  mii  l'an  1  i  i!),  |>.  i!M  . 
*  Prodifii)ni$rcufi  fmtus,  lap.  3S. 
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testament  daté  de  décembre  1444  *.  N'admirez-vous  pas  qu  un 
iionmie  puisse  fan'e  son  testament  plus  d'une  année  après  sa 
sépulture?  Anne  de  Dorlans,  sa  femme,  mourut  à  Genève  en 
avril  1443.  La  mort  lui  épargna  la  douleur  que  lui  aurait  causé 
le  supplice  ignominieux  de  son  mari. 

Après  avoir  rapporté  la  noire  action  de  Bolomier,  qui  lui  coûta 
la  vie,  et  les  autres  plaintes  que  l'on  avait  faites  contre  lui, 
l'équité  veut  que  nous  examinions  s'il  n'avait  rien  fait  de  bon 
pendant  sa  prospérité,  rien  qui  pût  un  peu  compenser  le  mal. 
Outre  plusieurs  legs  charitables  que  contient  son  testament,  on 
lui  attribue  la  fondation  à  Genève  d'un  monastère  de  religieuses 
de  l'ordre  de  Sainte-Glaire.  Ge  couvent  devint  un  hôpital  à  la 
Réformation. 

Guichenon  dit  que  Guillaume  de  Bolomier  fonda  l'hôpital  de 
Poncin,  le  Chapitre  et  le  chœur  de  l'église  du  dit  lieu.  11  lit 
restaurer  et  rebâtir  l'hôpital  de  la  Madeleine  de  Genève,  et  en 
augmenta  la  dotation ,  en  témoignage  de  quoi  il  y  laissa  cette 
inscii[)tion ,  laquelle  se  voit  encore  aujourd'hui  sur  la  porte  de 
cet  hôpital:  Palronus  nosler  miles  Guilicrmiis  Bolomerius ^  i)t 
anno  1443,  nos  funditàs  instauravil.  Au-dessus  est  l'écu  de  ses 
armes ,  qui  sont  de  gueules  à  un  pal  d'argent  ^. 

Spon  rapporte  cette  inscription  d'une  manière  même  plus 
exacte.  Dans  sa  copie ,  ce  fondateur  ou  bienfaiteur,  conformé- 
ment à  l'original,  est  appelé  Bolomerius  Fabius^  comme  dans 
son  épitaplic.  Dans  le  (juatorzième  et  quinzième  siècle,  on  trouve 
des  familles  nobles  (jui  prétendaient  être  venues  de  quelques 
anciens  liomains,  des  Lentulus,  des  Fal)ius,  etc.  Celle  de  Bo- 
lomier se  disait  originaire  de  Home,  et  de  la  noble  et  ancieime 

'  Voici  rqnlaplic,  où  Doloniicr  est  si  bien  caractérisé,  ({u'on  ne  peut  pas 
avoir  pris  un  autre  pour  lui. 

Guilielmus  lîolonierii  Fabius  Miles,  Cancellarius  et  l'i'inius  Magister  Re- 
([ueslanun  Sabau(li;e,  hujus  loci  Fuudalor,  obiit  XII  Sepleuibiis  1 1 'i3.  Anna 
uxor,  liii.i  Doniiui  Dorleuci,  pra^deccssit,  die  Marlis  l'aschic  7  Aprilis,  Geben- 
nis,  Inic  delala  3  die  IVatalis  Douiini  se(pientis. 

?  (iuiilienon,  Hisloirc  de  lirtssc  et  de  Bmjcy,  tome  II,  page  40. 
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!;innll('  dos  Fahions  ;  ils  produisent  des  litres  de  l'an  1315,  par 
où  il  parail  (|u'ils  descendaient  d'un  Gérard  Fahius. 

^  Mais  si  l'historiefi  de  Genève  a  rapporté  lidèlenienl  Tinscrip- 
tion ,  il  V  a  lien  de  douter  qu'il  l'ail  bien  entendue.  «  Cette  ins- 

L  criplion  nous  a[)[)rend,  dit-il,  que  noble  Guillaume  Bolomier 
avait  fondé  le  couvent  de  Sainte- Glaire  à  Genève  en  14 î 3.  Il 
avait  des  possessions  près  de  ce  couvent,  et  il  prit  de  la  occa- 
sion de  le  rebâtir  '.  » 

L'autorité  de  cet  antitpiaire  nous  avait  imposé ,  et  le  senti- 
ment général  a  Genève  était  que  Bolomier  y  avait  autrefois  fondé 
le  couvent  de  Sainte-Claire.  Quand  nous  lisions  dans  Gnicbenon 
qu'il  y  «  avait  fait  restaurer  et  rebâtir  un  liôpital,  »  voici  l'ex- 
[)lication  (pie  nous  donnions  a  ces  paroles  :  cet  historien  a  voulu 
dire  que  ce  g^^ntilhomme  avait  réparé  le  monastère  de  Sainte- 
Claire,  qui  est  aujourd'luii  uîi  hôpital.  J'ai  été  dans  celte  pensée 
assez  longtemps,  avec  bien  de  nos  gens  de  lettres;  mais,  après 
un  mûr  examen,  on  a  trouvé  que  Gnicbenon  avait  raison,  et  que 
c'était  Spon  qui  s'était  trompé  dans  l'explication  de  rinscri[)- 
tion. 

Il  y  est  fait  mention  d'une  réparation  totale  d'un  édifice,  qui 
devait  être  tombé  en  ruines,  Nos  fumlUth  instauravit.  Ceux  qui 
liabitaienl  celte  maison  disent  qu'elle  a  été  rebâtie  de  fond  en 
comble  par  leur  bienHiiteur.  On  sait  qu'avant  Bolomier,  les  reli- 
gieuses de  Sainte-Claire  n'avaient  point  eu  d'établissement  li 
Genève;  il  n'a  donc  pas  pu  iliire  des  réparations  à  leur  monas- 
tère. 

L'inscription  est  encore  aujounrbui  dans  la  même  place  où 
elle  avait  été  mise  oriiiinairemenl,  nonobstant  les  cbani'ements 
arrivés  a  cet  édifice.  Et  la  portion  de  bâtiment  où  elle  est  en- 
châssée n'a  jamais  appartenu  au  couvent  de  Sainte-Claire,  mais 
était  un  hôpital  tout  à  fait  séparé  du  monastère.  On  a  fouillé 
lans  nos  archives  pour  savoir  ce  que  c'était  anciennement  (pie 

•    Histoire  de  Genève,  lom(3  H.  p    .')('• 
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celte  maison  de  cliarilé.  Une  ancienne  reconnaissance  de  Tan 
1414  rappelle  Y  hôpital  de  Sl-Joire  *  ;  il  portait  ce  nom,  parce 
qu'apparemment  il  avait  été  fondé  par  Alamand  de  St-Joire , 
évéque  de  Genève,  qui  vivait  cent  ans  avant  Bolomier.  Quand 
ce  second  bienfaiteur  l'eut  entièrement  renouvelé,  il  porta  son 
nom  et  fut  appelé  Y/iàpital  Bolomier.  Ces  anciennes  reconnais- 
sances nous  apprennent  que  dans  cet  hôpital  il  y  avait  une  cha- 
pelle dédiée  à  la  sainte  Vierge,  qui  faisait  quelquefois  appeler 
celte  maison  de  charité  V Hôpital  de  la  bienheureme  Vierge.  Une 
des  colonnes  de  la  porte  de  cette  chapelle  subsistait  encore  en 
1 749,  et  l'inscription  se  voyait  au-dessus  ;  mais  la  caducité  de 
l'édifice  obligea  à  le  rebâtir  cette  année-là,  et  trois  mois  après 
il  soufïVit  un  incendie  qui  l'endommagea  beaucoup. 

Une  autre  reconnaissance  nous  apprend  qu'en  1477,  un 
Guillaume  Bolomier  était  recteur  de  cet  hôpital  ;  il  était  neveu 
et  apparemment  filleul  du  Chancelier.  Il  y  a  apparence  qu'il  hé- 
rita des  fonds  que  son  oncle  possédait  à  Genève,  qui  étaient 
fort  considérables,  soit  en  maisons,  soit  en  terres.  Les  biens 
qu'il  avait  en  Savoie  furent  apparemment  confisqués;  ceux  de 
Genève,  se  trouvant  sous  une  autre  domination,  durent  passer 
au  neveu ,  parce  que  le  Chancelier  ne  laissa  point  d'enfants. 

Voilà  donc  Guichenon  réhabilité  sur  ce  qu'il  a  dit,  que  Bolo- 
mier avait  été  le  réparateur  et  le  bienfiiiteur  d'un  hôpital  de  Ge- 
nève; il  s'est  seulement  trompé  sur  le  nom.  Il  l  a[>pclle  de  la 
Madeleine^  il  fallait  dire  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie.  La 
méprise  est  des  plus  légères. 

11  est  bien  vrai  qu'il  y  avait  eu  autrefois  à  Genève  un  hôpital 
dans  le  quartier  de  la  Madeleine,  mais  Bolomier  n'y  avait  point 
contribué.  Le  fondateur  était  François  de  Versonai ,  et  la  date 
est  de  1452.  Cet  hô|)ilal  était  princi|>alement  destiné  pour  les 
femmes  malades  et  accouchées. 

11  y  avait  encore  à  Genève  deux  ou  trois  autres  hôpitaux, 

'   In  r.norciii  lit'cloiis  llospiinlis  Sancli  Jorii. 
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dont  il  ne  saisit  jM)iiit  ici;  mais  je  ne  saurais  me  résoudre  à 
j)asser  sous  silence  un  aulre  bel  élablissemenl  du  iondateui-  de 
rii("H)ilal  de  la  Madeleine.  Voici  ce  «jue  je  trouve  dans  une  liis- 
loire  manuscrite  de  (îenève  ',  et  (jui  mérite  i)ien  de  trouver  ici 
sa  j)lace  : 

«  L'an  1  i--20,  un  riche  marchand  de  Genève,  et  homme  sans 
doute  éclairé,  (|iii  s'appelait  François  Versonai,  se  signala  par  un 
étahlissement  (jui  doit  lui  l'aire  iionneur.  H  fonda  une  école,  dans 
hujuelle  on  devait  enseigner  la  grammaire,  ki  logicpie  et  les  au- 
tres arts  libéraux.  Il  lit  bâtir,  pour  cet  ellet,  une  maison  tout 
|)rès  des  Cordeliers  de  Rive,  c'est-à-dire  à  une  petite  distance 
des  bords  du  lac.  L'acte  de  cette  fondation ,  que  l'on  a  dans  les 
archives,  contient  diverses  clauses;  il  défendait,  par  exemple, 
aux  maîtres  qui  seraient  appelés  à  enseigner,  de  prendre  aucune 
récompense,  ni  d'exiger  aucun  émolument  des  écoliers,  et  que 
ceux-ci,  en  reconnaissance  de  l'avantage  qu'ils  avaient  délre 
enseignés  gratis,  seraient  obligés  de  se  rendre  tous  les  matins 
|)rès  de  l'autel  bâti  dans  celte  maison ,  et  de  réciter  là  un  Pater 
et  un  Ave  Maria ^  pour  le  repos  de  l'àme  du  fondateur  de  l'é- 
cole, et  de  ceux  qu'il  aurait  dans  lintenlion.  C'est  dans  cette 
maison  que  l'on  a  enseigné  la  jeunesse  dans  Genève ,  non-seu- 
lement jusqu'à  la  Uéformation  ,  mais  encore  jusqu'au  temps  que 
le  collège  fut  construit  dans  le  lieu  où  il  est  aujourd'hui.  L'an 
1558,  Calvin  représenta  que  l'ancien  collège  n'était  pas  bien 
situé,  qu'il  n'était  pas  assez  spacieux,  et  n'avait  pas  un  nondjre 
sullisanl  de  régents  ;  il  lit  sentir  qu'il  (allait  le  placer  dans  un 
lieu  j)lus  agréable,  plus  aéré,  plus  éloigné  du  bruit.  La  nouvelle 
|)lace  (jue  l'on  choisit  s'ap[)elait  les  Ifutinsdc  Bolomicr,  et  était 
contiguè  à  l'ancien  couvent  de  Sainte-Claire.  » 

Ijolomier  a-t-il  été  fondateur  du  couvent  de  Sainte-Claire?  On 
le  croit  connnunément  à  Genève,  après  S[)on ,  qui  la  dit  ainsi 
dans  son  llisloire  de  Genèir,  mais  sur  l'inscription  mal  expli- 

'  (iello  (k"  Jean-Antoine  riautier,  liv.  II. 
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qiiée  ou  plutôt  mal  appliquée.  Il  est  vrai  qu'il  ajoute  une  demi- 
preuve,  c'est  que  «  Bolomier  ayant  des  possessions  près  du 
couvent  de  Sainte-Claire,  il  y  a  apparence  qu'il  prit  de  là  occa- 
sion de  rebâtir  le  dit  couvent  '.  »  Mais  Guiclienon  attribue  la 
fondation  de  ce  monastère  à  Yolande  de  France,  ducliesse  de 
Savoie  et  sœur  de  Louis  XI ,  roi  de  France  ;  elle  doit  l'avoir 
bâti  environ  l'an  1470.11  se  pourrait  que  Guillaume  Bolomier, 
neveu  et  héritier  du  chancelier,  qui  vivait  dans  ce  temps-la  et  qui 
avait  des  possessions  dans  le  voisinage,  ait  donné  l'emplacement, 
et  que  la  princesse  ait  fait  construire  le  monastère.  Après  tout, 
il  ne  nous  importe  pas  beaucoup  aujourd'iiui  de  savoir  précisé- 
ment qui  avait  fondé  ce  couvent;  c'était  l'affaire  des  religieuses 
qui  l'habitaient ,  dont  la  principale  fonction  était  de  réciter  des 
prières  pour  le  repos  de  l'âme  de  la  personne  qui  les  avait 
fo  ndées. 


VllI 
MÉMOIRE  SUR  LES  COMTES  D'ALÎNGES. 

(Conquête  du  Uiablais  par  l^s  Bernois  eu  1536  :  la  reforme  s'y  élablil.  — Son  maintien 
slipulé  par  le  trailé  de  reslilution  de  1567. — Emmanuel-Philibert  respecle  le  pro- 
teslanlisme  chalilaisien ,  Charles  -Emmanuel  l'allaque.  —  Le  Réveille-matin  des 
Français,  lo74.  —  Vastes  possessions  des  comtes  d'Alini^cs  :  leur  attachement  au 
protestantisme  pendant  trois  génératio'ns,  François,  Bernard  et  isaac  :  leur  (hàlcau  à 
(ienève  :  extinction  (^e  la  branche  aînée.) 

{Journal  Helvétique,  Janvier  1747.) 

Monsieur, 

Un  savant  de  Suisse  travaille  h  un  ouvrage  où  il  doit  faire 
connaître  les  hommes  illustres  de  ces  pays-ci.  Nous  étions  der- 
nièrement ensemble  vous  et  njoi,  lorsipie  je  reçus  de  sa  part 
(]ucl(pies  questions  sur  diverses  familles  de  Genève  où  il  y  a  eu 

'  Tome  II,  i>.  350. 
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des  personnes  (jui  se  sont  clislinguées  par  leuis  talents  cl  par 
leiiih  emplois.  Je  lïis  surpris  île  voir  dans  cette  liste  le  nom 
d'Âlinges  placé  des  premiers  :  vous  partageâtes  celle  surprise 
a\ec  moi.  C'est  une  illustie  lamilK*  de  Savoie,  disions-nous, 
coimneni  la  laiige-l-on  parmi  celles  de  Genève?  Cependant 
l'exactitude  de  celui  qui  <lemandail  des  éclaircissements  lii- 
dessus.  ne  nous  [)ermeltail  pas  de  croire  qu'il  eût  fait  celle  équi- 
vo(jue.  Nous  soupçonnâmes  (pi  il  avait  ses  raisons  pour  ranger 
celle  maison  dans  la  classe  des  genevoises,  et  iju  il  fallait  (jue 
ipielcjues-uns  de  ces  seigneurs  eussent  eu  des  relations  parti- 
culières avec  notre  ré[>ul)lique.  Je  me  chargeai  de  creuser  ce 
l'ail,  et  de  vous  rendre  raison  de  ce  que  je  jiourrais  découvrir 

j    là-dessus. 

I  J'ai  cherché  inutilement  queh|ue  éclaircissement  dans  l'une 
et  l'autre  des  éditions  de  Yllialoirc  de  Genève;  mais,  après  hien 
des  recherches,  j'ai  enfin  trouvé  que  trois  ou  quatre  des  sei- 

|i  gneurs  de  celle  maison  ont,  de  père  en  fils,  fait  profession  de 
la  religion  réformée,  cpi 'ils  ont  séjourné  alternativement  et  dans 

j  Genève  et  dans  leurs  terres  du  voisinage.  Il  y  a  même  beau- 
coup d'ap[)arence  que  quehpies-uns  se  sont  procuré  des  lettres 
de  bourgeoisie.  Ce  fait  est  si  peu  connu  qu'il  est  nécessaire  de 
le  (lévelo|)p(  r. 

Cette  maison  lire  son  nom  du  château  ou  fort  d'xVlinges, 
dans  le  Chablais,  situé  sur  une  colline  près  de  la  rivière  de 
Drance,  à  deux  lieues  de  Thonon.  Ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  monceau  de  pierres.  Les  seigneurs  d'Alinges  existaient  déjà 
dès  l'an  1000,  et  ce  (pii  les  illustre  le  plus,  c'est  que  cette  mai- 
son est  alliée  des  ducs  de  Savoie.  Divers  de  ces  seigneurs  se 
sont  illustrés,  en  dillerents  siècles,  par  leurs  enqdois  militaires, 
et  par  plusieurs  ambassades.  Mais  il  ne  s'agit  de  les  considérer 
aujourd'hui  que  par  leur  attachement  à  la  Réformalion. 

Vous  savez,  Monsieur,  qu'en  1536  MM.  de  Berne  lirenl  la 
conipiéte  du  Chablais,  du  [)a}s  de  Gex  et  de  ce  que  nous  ap- 
|)clons  les  bailliages  de  ïernicr  et  de  Gaillard.  Ils  v  établirent 
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partout  (les  ministres  et  des  églises.  Peu  à  peu  les  liahitanls  em- 
brassèrenl  volontairement  la  religion  de  leur  nouveau  souverain. 

En  1567,  les  seigneurs  de  Berne  rendirent  ces  terres  à 
Emmanuel-Philibert,  duc  de  Savoie.  Celle  restitution  se  fit 
sous  la  réserve  expresse  qu'il  y  laisserait  subsister  la  Réforma- 
lion,  et  l'on  doit  rendre  la  justice  à  ce  prince  que  cette  condi- 
tion fut  assez  exactement  observée  pendant  sa  vie. 

Je  trouvai  l'autre  jour  une  ancienne  brochure  où  il  y  a  un 
trait  assez  curieux  sur  la  tolérance  de  ce  duc  de  Savoie.  Ce 
petit  livre  est  intitulé  le  RéveiUe-malm  des  Français^  et  im- 
primé en  1 574.  On  y  exhorte  un  prince,  apparemment  le  roi 
de  France,  au  support  en  matière  de  religion,  et  cela  par  l'exem- 
ple d'Emmanuel-Philibert. 

«  L'exemple  de  Mgr.  de  Savoie,  lui  dit-on,  favoriserait  gran- 
dement vos  actions  en  cela,  quand  même  à  son  imitation  vous 
entretiendriez  les  ministres  et  pasteurs  de  cette  religion,  aux 
dépens  des  trop  gras  bénéfices,  des  dîmes  et  semblables  re- 
venus, comme  il  fait  en  ses  trois  bailliages  de  ïhonon,  de  Gex 
et  de  Terny,  où  il  ne  souffre  nullement  d'être  dite  une  seule 
méchante  petite  messe  basse.  )> 

Une  des  conditions  du  traité  était  que  «  les  ministres  et 
diacres  nécessaires  au  dit  exercice  de  religion,  seraient  entre- 
tenus au  dit  pays ,  avec  telles  pensions  qu'ils  ont  eu  par  ci- 
devant.  » 

Dans  rintervalle  qui  s'écoula  depuis  la  conquête  du  Cha- 
blais  jusqu'à  sa  restitution,  je  trouve  un  François  d'Alinges 
qui  embrassa  la  religion  réformée,  et  qui  ensuite  en  fit  haute- 
ment profession  jusqu'à  sa  mort. 

(^harh^s-Emmanuel  ayant  succédé  à  son  père  en  1580,  les 
choses  changèrent  de  face  par  ra|)port  à  la  religion  dans  le 
Chablais.  Il  commença  en  1589  ii  interdire  (juelques  églises, 
et  en  1598  il  chassa  généralement  tous  les  ministres.  Fran- 
çois de  Sales  y  vint  en  mission,  qui,  soutenue  à  la  lin  d'une  es- 
pèce de  dragonnade    [)ai  le  n'gimenl   de  Marlinenguc,  lit  re- 
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j)ren(lrc  ,  à  presque  tous  les  liahiluiils,  leur  aiicienuo  religion. 
Ïa's  comtes  tlAlinges  lurent  presque  les  seuls  (pu  dcuieu- 
rèrent  lernies;  ils  lirent  une  profession  ouverte  de  hi  relii^ion 
réformée.  Kn  1(302,  ils  firent  construire  un  hanc  dans  l  é{4;lise 
de  Saint-Pierre  de  Genève,  pour  y  assister  aux  exercices  sacrés. 
On  Tv  voit  encore  avec  leurs  armes  scul[)tées:il  est  sur  la  même 
lii;ne  (pie  les  siéi>es  des  magistrats. 

François  d'Alinges,  qui  end)rassala  réforme,  était  un  seigneur 

fort   riche,   témoin  les  vingt-deux  terres  qu  il  distribua  à  ses 

!    trois  enfants.  H  était  seigneur  de  Coudrée,  Servela,  Montfort, 

,    Vueilleran,  Saint-Sapliorin,  Hoisi,  et  de  quantité  d'autres  en- 

j    droits. 

Son  lils  aine  était  Bernard  d'Alinges,  qui  fut  comme  son 
père  un  /.('lé  protestant.  Il  épousa  dame  Françoise  de  Moinas, 
qui  eut  pour  dot  les  terres  de  Beauregard,  Balaison  et  quelques 
autres,  et  qui  eut  le  même  attachement  pour  la  religion  réfor- 
mée que  le  comte  son  époux. 

De  ce  mariage  naquit  Isaac  d'Alinges,  le  21  novembre  1578, 
dans  la  terre  de  Beauregard  en  Chablais.  H  fut  élevé  avec  soin, 
et  se  distingua  par  son  amour  pour  la  vertu  et  pour  la  vérité  ; 
ni  promesses  ni  menaces  ne  purent  la  lui  faire  abandomier  dès 
qu  il  l'eût  connue.  Il  se  relira  à  Genève  pour  y  servir  Dieu  avec 
plus  de  liberté.  Il  mourut  le  7  juin  1G54,  âgé  de  soixante-seize 
ans,  dans  son  hôtel  voisin  de  l'hôpital  général,  et  qui  porte  en- 
core aujourd'hui  le  nom  de  château  de  Cuudrée\  Il  mourut  sans 
enfants. 

Il  eut  trois  sœurs,  dont  l'une  fut  mariée  a  Bernard  de  Budé 
de  Vérace,  lils  de  Jean,  magistrat  de  Genève,  et  pelit-lils  du 
grand  Budé. 

Isaac  d  Alinges  eut  plusieurs  neveux  j)ar  ses  autres  sœurs, 
mais  celui  (juil  aU'ectionua  le  plus,  fut  sans  contredit  Bernard 
de  Budé. 

*  Sur  remplacement  qu'cile  occupait,  on  a  consU'uil  en   1702,  le  temple 
luthérien  (\o\.  i'icot.  Histoire  de  Genève,  tome  III,  309). 
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Voilà,  Moiisiciir,  ce  que  j'ai  pu  découvrir  toiicliant  ces  sei- 
gneurs, que  nos  historiens  ont  eu  grand  tort  de  ne  nous  pas 
fliire  r.îieux  connaître.  Des  personnes  de  ce  rang,  qui  par  res- 
pect pour  la  vérité,  ont  eu  le  courage  de  s'exposer  à  toute  l'in- 
dignation du  prince,  méritaient  une  place  des  |)lus  honorables 
dans  nos  annales. 

Les  particularités  que  je  viens  de  rapporter  ont  été  tirées 
d'une  feuille  volante  et  fugitive,  trouvée  par  hasard  dans  un 
coin  de  la  bibliothèque  de  Genève.  C'est  un  Programme  mor- 
tuaire  dressé  par  le  recteur  de  l'Acadéniio,  suivant  la  coutume 
de  ce  temps-là,  pour  inviter  les  Genevois  a  assister  au  convoi 
funèbre  d'Isaac  d'Alinges,  le  dernier  de  cette  tige. 

Pour  la  maison  d'Alinges  ou  de  Coudrée,  qui  est  encore  au- 
jourd'hui une  famille  distinguée  en  Savoie,  on  croit  qu'ils  ne 
descendent  des  anciens  comtes  que  par  les  femmes,  ou  si  c'est 
par  les  mâles,  on  doit  les  regarder,  au  moins,  comme  la  branche 
cadette. 

Si  la  religion  qu'ils  professent  est  différente  de  la  nôtre,  on 
doit  leur  rendre  cette  justice  que  cela  ne  leur  a  jamais  donné  de 
l'éloignement  pour  nous.  Nous  n'avons  é[)rouvé  dans  toutes 
les  occasions  (|u'un  grand  fond  de  politesse  de  leur  part.  Feu 
M.  le  marquis  de  Coudrée  était  surtout  un  seigneur  des  plus 
accueillants.  Le  roi  Victor-Amédée  eut  tant  de  confiance  en  lui, 
qu'il  le  chargea  de  l'éducation  de  son  fils  ('harles-Emmanuel 
aujourd'hui  régnant. 

Je  suis,  etc. 


\-2' 


IX 

PARTICULARITÉS  SUR  SAINT  FRANÇOIS  DE  SALES. 

l\i  uc  ji.ir  llarsollier  ;  aiicrJoles  suspodes  ou  fausses  qu'elle  coiilienl.  — Visiles  de  saint 
François  de  Sales  à  Théodore  de  liè'ze  :  on  fail  courir  le  faux  hruil  de  l'abjuraliou  de 
re  dernier:  rti-ponKr  à  un  (jcnlUhommc  savoisien. —  Rélahlissemenl  du  cd- 
lliolieisme  en  Clialtlais  :  mission  de  sainl  François  de  Sales  :  ses  eïorcismes  :  arrivée 
du  régimenl  (leMartineni,'ue:  la  droile  el  la  gauche  du  duc  Charles-Emmanuel.  — Saint 
François  de  Sales  fail  éu-quc  de  (ieuève  quelques  jours  avant  l'escalade  :  exiguïté  de  son 
revenu.  — Ilipuille,  el  la  devise  d'uuc  cellule  tirée  de  Tibulle. —  L'esprit  du  bien- 
heureux François  de  Sales). 


{Journal  Helvétique,  Février  1747.) 
iMoNSlEl  U  , 

Vous  avez  paru  content  de  ce  que  je  vous  ai  fait  connaître 
quelques  seigneurs  du  Chahlais,  (jui  demeurèrent  Fermes  dans  la 
religion  réformée,  lorsque  la  plus  grande  partie  de  ce  pays-là 
rentra  dans  le  sein  de  l'Eolise  romaine  '.  Vous  avez  admiré  ces 
braves  comtes  (rAlinges,  qui  après  avoir  connu  la  vérité,  par 
le  moyen  des  ministres  que  les  seigneurs  de  Berne  avaient  éta- 
blis dans  ce  pays,  y  persévérèrent  malgré  tous  les  discours  sé- 
duisants el  artilicieux  de  François  de  Sales,  soulenus  de  l'au- 
torité du  j)rince,  et  de  ses  menaces  contre  ceux  qui  ne  retour- 
neraient pas  incessamment  dans  le  giron  de  TEglise.  L'attache- 
ment de  ces  seigneurs  pour  la  réformalion  se  soutint  j)endanl 
trois  générations,  c'est-à-dire  autant  (jue  celte  branche  sub- 
sista. Vous  savez  mauvais  gré  à  ceux  qui  ont  écrit  l'histoire  de 
Genève,  lorscju'ils  en  étaient  à  la  révolution  du  Chablais,  de  ne 
nous  avoir  [)as  conservé  la  mémoire  des  [)remiers  seigneurs  de 
ce  duché,  qui  se  signalèrent  [)ar  leur  respect  pour  la  vérité,  et 

*  Journal  Hel rrl ifjui\  pnxiov  175i),  on  ci-dessus  p.  t2"2. 
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qui,  comme  Moïse,  (lemeiuèreiU  fermes,  sans  craindre  la  colère 
du  prince*.  Voilà  les  héros  que  l'ijisloire  doit  s'attacher  a  nous 
dépeindre,  prélérablemenl  à  ceux  qui  se  signalent  en  répandant 
le  sang  humain. 

A  cette  occasion,  vous  me  laites  de  nouvelles  questions.  Vous 
voulez  (juc  je  vous  entretienne  de  ce  François  de  Sales  qui  a 
tant  fait  de  bruit  pendant  sa  vie,  et  qui  après  sa  mort  a  trouvé 
place  dans  le  calendrier.  Votre  curiosité  s'est  tournée  de  ce 
côté-la,  et  vous  vous  plaignez  de  ce  que  vous  n'avez  pas  les 
livres  où  vous  pourriez  la  satisfaire.  Vous  supposez  que  j'en 
suis  mieux  pourvu  que  vous,  et  la-dessus  vous  me  donnez  pour 
tâche  de  vous  marquer  quelques  particularités  de  sa  vie,  surtout 
de  sa  fameuse  mission  dans  le  Chablais,  et  des  fondements  de 
sa  canonisation. 

Vous  me  demandez-là  bien  des  choses,  Monsieur:  je  ne  sais 
si  j'aurai  le  courage  et  la  patience  de  faire  tout  ce  que  vous  exi- 
gez de  moi.  En  tout  cas,  je  vous  indiquerai  quelques  auteurs  où 
vous  trouverez  de  quoi  suppléer  à  ce  que  je  n'aurai  pas  sufii- 
samment  éclairci. 

Un  des  premiers  auteurs  que  je  crois  qui  ait  écrit  la  vie  de 
ce  saint,  est  Charles-Auguste  de  Sales,  son  neveu,  qui  a  été 
aussi  évêque  de  Genève.  Jean-Pierre  Camus,  évéque  de  Belley, 
ami  intime  de  notre  François  de  Sales,  avait  aussi  donné  un 
ouvrage,  pour  faire  bien  connaître  le  caractère  de  ce  saint. 

Mais  l'historien  le  plus  connu,  et  que  j'ai  la  tout  entier  en 
votre  faveur,  c'est  l'abbé  Marsollier,  chanoine  et  doyen  de  la 
cathédrale  d'Usez.  En  1711,  il  donna  la  vie  du  saint  en  deux 
volumes  in-8".  Il  est  bon  de  vous  faire  un  peu  connaître  cet 
ouvrage.  Il  faut  convenir  qu'il  est  fort  l)ien  écrit,  et  quil  se  fait 
lire  avec  plaisir.  On  a,  du  même  auteur,  la  Vie  du  cardinal 
Ximcnez,  qui  est  estimée,  et  qui  ne  le  cède  peut-être  pas  a  celle 
de  l'abbé  Fléchier.  Pour  rendre  recommandal)le  l'histoire  de 

«  Héhr.  XI,  27. 


son  sailli,  il  nous  avcrlit,  dans  une  prélacc,  qu'elle  a  ('lé  ëcrile 
surdos  nii'inoires  (juc  les  religieuses  de  la  Nisilalion  lui  onl 
fournis.  Vous  savez  que  François  de  Sales  esl  l'insliluleur  de 
cel  Ordre.  Je  soupçonne  l'orl  ({ue  celle  source  ne  vous  parailra 
pas  des  meilleures.  M.  [.ani>uel,  ci-devanl  évèque  de  Soissons, 
nous  a  l'ail  voir  dans  la  vie  de  la  t'anieuse  Marie  Alaco(jue,  reli- 
iî;ieuse  du  nuMue  Ordre,  (|ue  l'on  se  coniniel  beaucoup  en  écri- 
vanl  sur  des  mémoires  dressés  par  de  bonnes  religieuses,  dans 
le  l'ond  d'un  couvenl.  (a'I  académicien,  malgré  la  heaulé  de  son 
slyle,  s'est  donné  dans  cet  ouvrage  un  ridicule  qui  ne  s  elfacera 
pas  de  longtemps. 

Quoique  lahhéMarsollier  se  soit  beaucoup  mieux  observé  que 
Tévèque  de  Soissons,  il  lui  a  cependant  écbappé  quelques  traits 
qui  ne  font  pas  honneur  à  son  discernement  :  «  Saint  François 
de  Sales  allait  ;i  ïhonon  en  1608,  dit  notre  bistorien.  On  ra- 
conte une  chose  qui  lui  arriva  en  chemin,  qui  est  une  preuve 
bien  sensible  de  sa  mortiiication.  11  fut  obligé  de  loger  chez  un 
de  ses  amis.  On  se  mit  a  table;  mais  celui  qui  avait  mis  le  cou- 
vert s'était  mépris,  et  avait  mis  de  la  farine  dans  la  salière,  au 
lieu  de  sel.  Ceux  qui  lui  tenaient  compagnie  s'en  aperçurent 
bientôt.  Mais  le  prélat,  accoutumé  à  ne  faire  aucune  attention  à 
ce  qu'il  mangeait,  continuait  à  se  servir  de  la  farine  au  lieu  de 
sel,  et  ne  s'en  fût  peut-être  pas  aperçu,  si  le  maître  du  logis, 
en  ordonnant  <pie  l'on  changeât  de  salière,  ne  lui  en  eut  fait 
des  excuses.  »   Ne  trouvez-vous  pas,  Monsieur,  que  ce  beau 
trait  (riiistoire  aurait  aussi  demandé  que  l'auteur  en  fit  des  ex- 
cuses à  ses  lecteurs;  car  il  ne  marque  guère  de  goût  dans  un 
écrivain?  Je  connais  des  gens  qui  ont  dit,  après  l'avoir  lu,  (ju'il 
sentait  bien  le  couvent,  qu'il  aurait  été  bon  dans  le  procès  de 
canonisation  d'un  moine,  mais  qu'il   était  aussi   déj)lacé  dans 
celle  histoire,  et  presque  aussi  insipide,  que  le  prétendu  assai- 
sonnement mis  mal  à  propos  dans  la  salière.  Mais  pour  conlen- 
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ter  ces  gens  délicats,  voici  où  ils  trouveront  du  sel,  et  même  du 
plus  acre  et  du  plus  mordant. 

((  Quelqu'un  éiant  en  conversation  familière  avec  Bèze,  s'a- 
visa de  lui  demander  qu'est-ce  qui  l'attachait  le  plus  à  la  secte 
des  calvinisies.  Bèze  ne  repondit  rien  ;  mais  ayant  fait  venir  une 
jeune  iille  fort  belle  qui  demeurait  avec  lui,  «  voilà,  lui  dit-il, 
la  raison  qui  me  convainc  le  plus  de  ma  religion.  »  Celui  à  qui 
il  faisait  celte  confidence  fut  d'autant  plus  surpris  de  cette  ré- 
ponse, ajoute  notre  historien,  que  Bèze  élait  alors  dans  un  âge 
fort  avancé,  et  qui  devait  l'avoir  guéri  de  pareilles  faiblesses.» 
Il  faut  savoir  gré  à  notre  auteur  d'avoir  mis  ce  correctif  à  son 
anecdote  ;  mais  il  aurait  marqué  plus  de  jugement,  s'il  l'avait 
entièrement  supprimée. 

Malheureusement  il  en  tire  des  conséquences  comme  si  le 
fait  était  bien  sûr.  «  Après  cela,  dit -il,  il  faudrait  que  la  reli- 
gion chrétienne  eût  bien  changé  de  caractère,  si  Dieu  avait 
choisi  de  pareilles  gens  pour  réformer  son  Eglise,  et  pour  leur 
découvrir  des  vérités  inconnues  à  tant  de  saints  si  éclairés,  si 
humbles,  si  détachés  du  monde  (qu'ils  prennent  de  la  farine  pour 
du  sel  ) .  » 

On  n'a  pas  oublié,  dans  la  Vie  de  François  de  Sales,  les  soins 
qu'il  se  donna  pour  essayer  de  ramener  Bèze  dans  le  sein  de 
l'Eglise  romaine;  et  on  lui  en  fait  un  grand  mérite.  C'eût  été 
une  concjuôte  digne  de  lui.  Aussi  n'épargna-t-il  rien  pour  y  réus- 
sir. Il  s'y  porta  avec  d'autant  plus  de  zèle,  qu'il  avait  une  com- 
mission expresse  de  la  cour  de  Bome  pour  cela.  Je  commen- 
cerai par  cet  article  à  satisfaire  à  vos  demandes.  Vous  n'at- 
tendez pas  de  moi,  sans  doute,  que  je  vous  donne  rien  de  suivi 
sur  la  vie  de  ce  saint.  Nous  nous  en  tiendrons,  s'il  vous  |)lail,  à 
quchpies  particularités  détachées.  Je  ne  vous  promets  pas  môme 
de  me  tenir  toujours  scrupuleusement  à  notre  sujet,  s'il  se  pré- 
sente (jucique  idée  accessoire  qui  me  frap[)e  davantage. 

Les  historiens  qui  ont  écrit  la  vie  de  François  de  Sales,  rap- 
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portent  tous  ([u'il  lit  à  Wvao  trois  ou  cjuativ  visites.  Ils  n'oii- 
l)lieiil  [)as  de  reinanjuer  (ju'il  s'exposait  beaucoup,  (pie  c'était 
une  pieuse  téniciilc  à  un  houinie  de  sou  caractère  d'oser  eulrei 
dans  notre  ville.  Tout  cela  tend,  connue  vous  le  voyez,  ii  rendre 
ses  démarches  plus  méritoires. 

Clément  VIII,  par  un  hrelMu  t*^'"  octobre  159G,  lui  ordonne 
de  l'aire  la  tentative  et  de  ne  rien  épargner  pour  y  réussir.  L'abbé 
Marsolller,  pour  justifier  rempressement  du  pape,  l'ait  un  jjor- 
tiait  assez  avanlai^eux  du  ministre.  «  Tout  le  inonde  sait,  dil-il, 
ipie  Théodore  de  Bèze  était  le  |)lus  fameux  niinislie  du  j)arti 
calvini>te.  Il  était  sans  contredit  un  des  plus  beaux  esprits  de 
son  siècle.  Il  parlait  en  prose  et  en  vers  avec  la  dernière  j)oli- 
tesse.  Les  calvinistes  le  regardaient  comme  un  homme  extraor- 
dinaire ;  sa  réputation  parmi  eux  était  à  un  point  a  ne  pouvoir 
augmenter.  Il  était  alors  fort  avancé  en  âge;  mais  il  n'avait  rien 
.    perdu  de  sa  belle  humeur;  et  la  douceur  de  ses  mœurs,  les 
I    agréments  de  sa  conversation  lui  avaient  acquis  un  si  grand 
nombie  d'amis,  cpi'il  était  également  aimé  et  honoré  dans  tout 
le  parti.  »  L'abbé  lend  ensuite  raison  de  ce  qui  se  passa  dans 
la  première  visite  de  François  de  Sales.  Le  point  le  plus  im- 
'    portant  fut  qu'il  demanda  a  Bèze  s'il  ne  croyait  pas  qu'on  put 
,    faire  son  salut  dans  la  communion  romaine,  a  II  fallut  rêver 
quelque  temps  avant  de  répondre,  dit  l'historien  ;  après  quoi, 
ajoute-t-il,Bèze  reconnut  qu'on  pouvait  s'y  sauver,  mais  qu'elle 
était  chargée  de  trop  de  cérémonies  et  de  trop  de  pratiques  hu- 
maines, et  que  le  chemin  du  ciel  était  plus  a[)lani  dans  l'Eglise 
réformée.  »  Dans  la  suite  de  la  conférence  on  traita  plusieurs 
points  de  la  controverse,  que  l'abbé  Marsollier  ra[»porte  à  sa 
manière,  et  dont  je  vous  épargne  le  détail. 

Il  vaut  mieux  vous  rendre  raison  de  la  manière  dont  Fran- 
çois de  Sales  aborda  Bèze.  C'est  une  petite  particularité  cu- 
rieuse, que  je  tire  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Genève. 
U  contient  la  plus  giande  partie  du  procès  de  canonisation  de 
notre  saint,  qu'un  heureux  hasard  nous  a  procuré.  On  v  voit 
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que  François  de  Sales,  étant  arrivé  à  Genève,  se  rendit  d'abord 
au  logis  de  Bèze.  Il  fut  introduit  dans  une  grande  salle,  où  on  le 
fit  attendre  assez  longtemps.  Il  y  remarqua  un  portrait  de  Cal- 
vin, avec  ces  vers  mis  au  bas  : 

Hoc  vultu,  hoc  habitu,  Calvinum  sacra  docentem 

Geneva  felix  audiit, 
Cujus  scripta  piis  toto  célébrant iir  in  Orbe, 

Malis  licet  ringentibiis. 

Bèze  se  fit  un  peu  attendre;  et  dans  l'intervalle,  l'étranger  s'a- 
musa à  parodier  ces  vers.  Il  eut  l'art,  en  y  cbangeant  seulement 
trois  ou  quatre  mots,  d'en  faire  une  satire  contre  Calvin.  Après 
les  premiers  compliments,  il  dit  naturellement  k  Bèze  que,  pour 
ne  pas  s'ennuyer  en  l'attendant,  il  avait  essayé  de  faire  quelque 
•  petit  cbangement  aux  vers  du  portrait,  et  il  les  lui  récita  à  sa 
manière*.  On  nous  apprend  que  le  ministre  de  Genève  entendit 
raillerie,  et  que  cette  francbise  ne  lui  déplut  point.  Après  ce 
début  assez  enjoué,  on  vint,  connue  je  vous  l'ai  dit,  à  quelque 
chose  de  plus  grave,  mais  sans  aucun  succès. 

François  de  Sales,  après  avoir  rendu  raison  a  Rome,  ou  au 
nonce  du  pape,  de  ce  qui  s'était  passé  a  cette  première  visite, 
reçut  un  nouveau  bref  l'année  suivante,  qui  lui  ordonnait  de 
retourner  à  Genève,  et  d'y  faire  une  seconde  tentative  pour  ga- 
gner ce  chef  des  hérétiques.  Mais  le  Saint-Père  eut  soin  en 
même  temps  de  lui  fournir  un  des  meilleurs  arguments  pour 
opérer  la  conversion  des  errants.  Il  lui  marquait  qu'il  pouvait 
donner  parole  a  Bèze  que,  s'il  voulait  venir  à  Rome,  il  y  joui- 
rait, pour  le  reste  de  ses  jours,  d'une  pension  annuelle  de  douze 
mille  livres,  et  qu'outre  cela  on  lui  paierait  largement  la  valeur 
de  tous  les  meubles  et  effets  qu'il  pourrait  avoir  laissés  à  Genève. 
Voila  des  raisons  très-persuasives.   Cependant  elles  ne  firent 

*  Hoc,  vullu,  hoc  liabilu  Galvinus  insana  docentem 

Goncva  demctis  audiit, 
Cujus  scripta  i)ii.s  toln  ddmnanlur  iu  Oii)o, 
Malis  licot  rinc<'nlil>us. 
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point  sur  cet  espiil  ubsliiiô  Timprossioii  »ju"(M)  ciovaii,  à  Uomc, 
qu'elles  (levaieîit  faire.  Non-seuleineiit  on  ne  |iul  pas  le  séduire, 
mais  il  parait  nirine  (pie  celte  seconde  roi>  il  n'entendit  pas 
raillerie  comme  la  première.  11  l'ut  blessé  des  indignes  moyens 
qu'on  employait  pour  le  corrompre.  Il  ne  regarda  les  ollVes 
(pi'on  lui  i'aisait  que  connue  des  pièges  de  Salan.  11  lui  échappa 
un:  Vade  rétro,  Saiann.  Il  crut  (jue  dans  celte  occasion  il  pou- 
vait laire  la  même  réponse  (pie  lit  autrefois  le  Sauveur  au  sé- 
ducteur, qui,  pour  l'engager  à  un  acte  d'idolâtrie,  lui  disait  : 
llac  oinnia  ttbi  daho. 

Ces  dilVérentes  conférences  iraboulirenl  donc  a  rien;  mais 
n'ayant  pas  pu  vaincre  cet  esprit  rebelle,  on  y  suppléa  par  un 
triomphe  imaginaire  qu'on  eut  soin  de  faire  sonner  fort  haut 
dans  toute  rEuro[)e.  On  fit  courir  le  bruit  que  cette  même 
année  1597,  Bèze  était  mort  bon  catholique.  On  disait  (jue,  se 
voyant  près  de  sa  lin,  il  avait  abjuré,  à  Genève,  la  religion  ré- 
formée, en  présence  du  magistrat,  qu'il  avait  exhorté  en  même 
temps  à  se  réunir  a  l'Kglise  romaine;  que  Tévéque  l'avait  ab- 
sous avant  sa  mort  par  un  ordre  exprès  du  pape,  et  qu'ensuite 
la  \ille,  qui  s'était  rendue  aux  exliorlations  de  Bèze,  avait  fait 
une  députation  solennelle  à  Rome,  pour  prêter  obéissance  au 
.souverain  pontife. 

On  ne  saurait  croire  combien  ce  bruit  fit  de  chemin,  tout 
ridicule  (pi'il  élail.  On  Técrivit  dans  toutes  les  cours  catho- 
liques, en  France,  en  Allemagne,  en  Pologne  et  surtout  ii  la 
cour  de  Vienne;  et  dans  tous  ces  lieux  cette  nouvelle  fui  gobée. 
Vous  jugez  bien.  Monsieur,  (pie  celle  belle  conversion  trouva 
encore  plus  aisément  créance  en  Italie  (ju'en  aucun  autre  pavs. 
La  persuasion  élait  si  générale,  (pie  des  amis  même  de  Genève, 
qui  voyageaient  en  Italie,  y  furent  l rompes.  J'ai  vu  une  lettre 
écrite  de  Florence  à  une  personne  distinguée  de  noire  ville, 
qui  roule  sur  ce  sujet.  Je  vais  vous  en  transcrire  (piehpies  lignes; 
car  ces  sortes  de  faits  demandent  d'être  bien  constatés.  La  lellre 
est  du  24  f(îvrier  1508- 


«  ElaiU  à  Sienne  au  mois  de  septembre  dernier,  dil  ce  voya- 
geur, je  sortis  de  la  ville  environ  deux  heures  avant  le  coucher 
du  soleil,  avec  un  de  mes  amis,  pour  voir  vos  ambassadeurs  de 
Genève,  que  le  peuple  disait  avec  un  plaisir  extrême  devoir  arri- 
ver celte  nuit-l;i,  allant  à  Rome;  entre  lesquels  nous  espérions 
même  de  vous  voir.  Nous  demeurâmes  ainsi  hors  des  portes 
jusqu'à  une  heure  après  le  soleil  couché,  chacun  disant  (jue  ces 
ambassadeurs  avaient  pris  un  autre  chemin.  Je  [)ourrais  bien, 
sur  ce  sujet,  vous  écrire  plusieurs  autres  choses  aussi  ridicules; 
mais  il  faut  être  discret » 

Vous  trouverez  dans  le  Diclionnairc  critique  de  Baxjlc^  des 
réflexions  curieuses  sur  ce  bruit,  que  l'on  fil  courir,  que  Bèze 
était  mort,  et  qu'avant  d'expirer  il  avait  fait  profession  de  la  foi 
romaine.  «  Ceux  qui  inventèrent  ce  conte,  dit-il,  et  ceux  qui  le 
firent  courir,  connaissaient  très-mal  le  véritable  intérêt  de  leur 
Eglise.  Ces  sortes  de  fraudes  sont  bonnes  a  débiter  contre  une 
secte  qui  n'a  ni  auteurs,  ni  imprimeurs.  Mais  elles  ne  peuvent 
être  que  préjudiciables,  quand  on  ose  s'en  servir  contre  une 

Eglise  qui  a  mille  presses  et  nnlle  plumes  dans  son  sein 

Les  minisires  de  Genève  ne  se  turent  point  dans  cette  occa- 
sion. Ils  publièrent  deux  écrits  revêtus  de  toute  l'authenticité 
nécessaire,  pour  réfuter  cette  sotte  imposture.  L'un  de  ces 
écrits  était  en  latin,  sous  le  titre  de  Beza  rcclivivus '.  » 

Vous  savez,  Monsieur,  que  le  célèbre  auteur  de  ce  diction- 
naire avait  un  art  merveilleux  pour  tirer  partie  de  toutes  les 
brochures  qu'il  pouvait  recouvrer,  et  que  leur  petitesse  fait 
perdre.  J'en  ai  une  entre  les  mains,  sur  le  sujet  en  question, 
dont  il  aurait  assurément  fait  usage,  si  elle  lui  eut  été  connue; 
elle  est  de  Lj98  et  a  pour  tilre  :  licjionse  à  un  (jeulilhomme 
mvoisien.  C'est  de  l;i  (jue  j'ai  lire  l'extrait  de  la  leltre  écrite  de 
Florence.  On  y  en  voit  quelques  autres  du  même  genre.  Le 
trait  le  plus  singidier  (pie  j'y  ai  trouvé,  c'est  (ju'un  prédicateur 
prêchant  à  Laon,  fit  part  \\  ses  auditeurs  d'une  œuvre  pie  qu'il 

*  Dictionnaire  cn/ifjur,  art.  /irivC.  Heniar(|uo  0. 


v(  ii;iii  (le  faire.  Il  avait  rainass(',  dans  uiio  (jiirto,  neuf  ou  dix 
i'rams  «  pour  l'iiiiv  dire  cin(|uaul(ï  rnosses,  pour  ddiMcr  la 
pauvre  âFue  rôtie  de  ce  l>èzc  converti.  »  Je  souproniK^  loit  (jue 
c'est  Wc/.c  hii-niriiie  (jui  est  auteur  de  ce  petit  écrit.  Il  lit  aussi 
un  petit  poëine  plein  de  l'eu  contre  un  jésuite  rjui  se  trouva  éire 
l'inventeur  de  la  l'ahle.  «  Le  révérend  Prre  attira  par  là,  sur  sa 
personne  en  j)articulier,  et  sur  son  ordre  en  général,  dit  le  Die- 
tionnnivi'  rn'h'qnc^  une  grêle  <le  vers  satiriques,  que  les  muses 
de  Th.  de  l>èze,  toutes  vieilles  ([u'ellcs  étaient,  ne  laissèrent  pas 
de  rendre  bien  terrassantes.  » 

lîèzc,  par  de  senihlahles  signes  de  vie,  dissipa  parfaitement 
le  hruit  de  sa  mort  et  de  sa  prétendue  conversion.  Il  vécut  en- 
core huit  années,  n'étant  mort  (pi'en  octobre  IGOô,  La  confu- 
sion (jue  devait  avoir  causé  à  tout  le  parti  catliolicjue  ce  bruit 
ridicule,  aurait  dû  les  rendre  plus  circonspects  dans  la  suite. 
Cependant  croiriez-vous,  Monsieur,  qu'un  zèle  mal  entendu 
pour  leur  religion  a  encore  jeté  quebpies  autems  dans  la  réci- 
dive? L'abbé  Marsollier  cite  un  anonyme  qui  a  donné  au  public 
une  Vie  de  saint  François  de  Sales,  où  il  dit  que  Bèze,  se  sen- 
tant véritablement  près  de  mourir,  soidiaita  de  parler  à  cet 
habile  ecclésiastique  avec  qui  il  avait  déjà  eu  plusieurs  confé- 
rences sur  la  religion  ;  «  mais  (jue  cette  satisfaction  lui  avant 
été  refusée,  on  assure  (ju'il  se  repentit  d'avoir  (piitté  1  Lglise 
calholi(pie  et  (|u  il  rétracta  ses  erreurs,  w  II  est  vrai  que  l'abbé 
Mârsollier  n'ose  pas  appuyer  cette  conjecture,  «  Bèze  étant 
mort  au  pouvoir  des  calvinistes,  dit-il,  il  est  difficile  de  pou- 
voir donner  (juelque  chose  de  certain  sur  un  fait  de  celle  impor- 
tance. »  Mais  ce  n'est  pas  assez  de  suspendre  son  jugement  sur 
de  send)lal)les  anecdotes,  il  laut  dire  rondement  cpie  ceux  qui 
les  débitent  se  commettent  beaucoup,  et  (piils  font  [)rud(Mn- 
ment  de  garder  Vinroijnito  comme  a  fait  l'anonvuie. 

Je  lui  ai  ce|)en(lant  lObligalion  de  m'avoir  rainené  li  Fran- 
çois de  Sales,  que  celle  longue  digression  me  faisait  jiresipu' 
oublier.  Je  me  flatte  que  vous  me  la  })ardonnere7  :   il  v  a  des 
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cas  où  l'accessoire  vaut  bien  le  principal.  On  ne  saurait  assez 
combatlre  la  crédulité  causée  par  l'esprit  de  parti.  On  peut  bien 
se  détourner  un  peu  de  son  chemin  pour  essayer  de  guérir  le 
genre  humain  de  celte  maladie  :  on  doit  profiler  de  toutes  les 
occasions  (|ui  se  présentent  pour  cela. 

Si  François  de  Sales,  quoi  que  Ton  en  dise,  n'a  jamais  pu 
rien  gagner  sur  l'esprit  de  Bèze,  il  eut  d'un  autre  coté  la  satis- 
faction de  faire  de  nombreuses  conversions  dans  le  Chablais. 
C'est  un  article  sur  lequel  vous  souhaitez  que  je  m'étende  un 
peu.  Cette  mission  est  ce  qui  l'a  le  plus  illustré  et  qui  a  le  plus 
contribué  à  lui  doimer  une  place  dans  le  calendrier. 

En  1 594,  le  duc  de  Savoie,  oubliant  les  traités  précédents 
par  lesquels  il  avait  promis  de  ne  rien  toucher  à  la  religion  \ 
écrivit  à  l'évêque  Claude  de  Granier,  prédécesseur  de  François 
de  Sales ,  de  choisir  de  bons  sujets ,  qui  eussent  les  qualités 
requises  pour  travailler  avec  succès  à  la  conversion  des  peuples 
du  Chablais  et  des  trois  bailliages.  Il  leur  promit  sa  protection 
et  qu'il  seconderait  leurs  travaux;  en  conséquence  il  manda 
aux  gouverneurs  des  places  de  les  appuyer  de  tout  leur  pou- 
voir. Ce  prince  s'étant  rendu  maître  de  son  pa\s,  avait  mis  par- 
tout des  garnisons  qui  facilitèrent  beaucoup  le  rétablissement 
de  sa  religion.  On  y  envoya  donc  François  de  Sales,  âgé  d'en- 
viron trente  ans,  et  son  cousin  Louis  de  Sales,  qui  était  aussi 
prêtre. 

Pour  colorer  cette  démarche,  le  duc  de  Savoie  disait  qu'il  y 
avait  plusieurs  de  ses  sujets,  dans  le  Chablais,  qui  souhaitaient 
d'êlre  instruits  dans  la  religion  catholique,  et  qu'il  devait  leur 
en  donner  les  moyens.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  la  plus 
grande  partie  était  dans  des  sentiments  bien  dillorenls.  Ils 
étaient  persuadés  que  la  conservation  de  leur  liberté  et  de 
leurs  privilèges,  déj)endait  de  celle  de  leur  nouvelle  religion. 

Cependant  cet  habile  missionnaire  en  gagna  peu  à  peu  un 

•  Kn  15S9  il  avait  encore  promis  aux  réformés  de  Tlionon,  de  leur  laisser 
une  cnlièro  liberté  de  conscience. 
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certain  nombre  par  ses  discours  aililiciciix.  Il  avail  larl  do  ca- 
cher loul  ce  qu'il  v  a  de  cho(|uaiil  dans  la  rclii'ion  romaine,  et 
il  ne  la  présentait  que  par  ses  beaux  côtés.  Il  répandit  dans  le 
j)ays  un  écrit  dans  le  goût  di;  Y  Exposition  de  M.  de  Meaux.  Son 
bon  ami  .b^an-i^ierrc  Camus,  évécpie  de  l]ellt;^s,  enqdova  aussi, 
j)cu  de  icnqjs  après,  cette  mélliode  séduisante.  11  publia  un 
livre  intilulé  :  Y Ai^oisinemcnt  des  Proleslanls  vers  Nùjlise  ro- 
Diaiiic,  dont  Richard  Simon  donna  une  nouvelle  édition  avec 
des  remarques,  en  1703.  JJicn  des  gens  croient  que  c'esl  dans 
cet  ouvrage  (pie  M.  de  Meaux  avait  pris  le  j)lan  du  sien,  qui  lui 
a  cependant  l'ail  autant  d'honneur  (pie  s'il  était  loul  à  lait  original. 

Après  que  François  de  Sales  eût  travaillé  pendant  quehpie 
tenq)s  à  déguiser  sa  religion  et  à  la  montrer  par  les  côtés  les 
plus  l'avoiables,  le  prince  (il  enlin  intervenir  son  autorité  pour 
donner  du  poids  aux  soj)hismes  du  missionnaire.  Il  envoya  à 
Thonon  le  régiment  du  comle  de  Martinengiie,  lieutenant  gé- 
néral, qui  fut  logé  chez  les  bourgeois.  Il  y  arriva  en  1597.  Le 
duc  s'y  rendit  luî-même  bientôt  après.  A  son  airivée,  le  régi- 
ment se  saisit  des  porles  et  des  j)laces  publupies  :  ordre  à  tous 
les  réfoi  niés  de  se  trouver  a  riIôtel-de-Ville.  Le  ])rince  les  me- 
nace, leur  fait  entendre  d'un  ton  irrité  qu'il  est  question  de  se 
déclarer.  Il  ordonne  que  tous  ceux  qui  voudraient  être  de  sa 
religion  passassent  à  sa  droite.  Ceux  qui  refusèrent  de  faire  cette 
démarche,  furent  dé[)Ouillés  de  leurs  emplois  et  chassés  igno- 
minieusement du  pays.  Ils  n'eurent  pour  cela  que  l'espace  de 
vingt-quatre  heures.  Voila  qui  abrégea  beaucoup  les  contro- 
verses. 

Il  faut  donc  altribuer  les  nombreuses  conversions  du  Cha- 
l)lais,  en  partie  à  Ihabilelé  du  missionnaire,  et  en  j)artie  aux 
voies  de  fait  qu'employa  le  duc  de  Savoie  pom*  le  seconder.  On 
convient  que  jamais  lionnne  n'eut  pius  larl  de  s'insiiuier  dans 
les  es[)rits  que  Franc^'ois  de  Sales.  Son  historien  nous  dit  que 
«  son  extrême  douceur  donnait  des  charmes  à  sa  conversalion, 
dont  il  n'était  pas  aisé  de  se  défondre.  On  se  sentait  prévenu 
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en  sa  faveur  dès  qu'il  ouvrait  la  bouche.  Il  gagnait  en  même 
temps  l'estime  et  l'allection  de  ceux  qu'il  fréquentait  '.»  Cepen- 
dant je  trouve  dans  la  Vie  des  Saints,  de  Baillet,  que  François  de 
Sales  avait  un  usage  qui  ne  s'accorde  guère  avec  celte  grande 
aflahililé  qu'on  lui  prête.  «  Quand  il  alla  dans  le  Chablais,  qui 
était  liahité  par  des  calvinistes,  dit-il,  il  ne  dissimula  j)ointàces 
peuples  qu'il  était  venu  déclarer  une  guerre  sainte  aux  puis- 
sances de  l'enfer,  dont  ils  étaient  les  esclaves.  Et  ce  qui  fut  in- 
terprété assez  diversement  par  les  personnes  éclairées,  c'est  qu'il 
voulut  commencer  par  faire  des  exorcismes  contre  les  démons, 
pratique  qu'il  observa  presque  toujours  depuis,  lorsqu'il  en  vint 
aux  prises  avec  les  hérétiques,  surtout  avec  les  ministres".  » 
Serait-ce  par  représailles  du  Vade  rétro  Satana  de  Bèze,  qu'il 
en  usait  ainsi?  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  qui  nous  apprend  cette 
singularité  en  paraît  blessé  lui-même,  et  la  trouve  déplacée  avec 
des  gens  dûment  baptisés.  Vous  conviendrez  aussi  sans  doute. 
Monsieur,  que  ses  manières  si  douces  et  si  prévenantes  étaient 
tout  à  fait  en  défaut  dans  cette  occasion.  Peut-on  rien  de  plus 
révoltant  et  de  moins  propre  à  amener  les  gens  à  penser  comme 
nous,  que  de  commencer  par  leur  dire  que  pour  avoir  des  sen- 
timents comme  les  leurs,  il  faut  nécessairement  avoir  le  diable 
au  corps  ? 

Croiriez-vous  que  cet  exorciste  banal  qui  voulait  chasser  le 
démon  partout,  ne  sut  pas  em})écher  qu'il  ne  vînt  un  jour  se 
nicher  dans  son  cerveau?  Il  se  trouva  lui-même  exposé  aux  ten- 
tations du  malin  esprit.  Les  Frères  de  Sainte-Marthe,  dans  le 
catalogue  des  évêques  de  Genève,  nous  ont  donné  en  abrégé 
la  vie  de  François  de  Sales.  Ils  nous  apprennent  (ju'il  fut  un 
jour  violemment  tenté  pnr  le  démon,  d'un  doute  sur  la  loi  de 
l'Eucharistie'".  Mais  comme  notre  saint  croyait  souvent  voirie 
démon  où  il  n'était  pas,  ses  historiens  ont  fût  la  même  chose. 

•  Tome  I,  p.  101. 

*  \ic  des  Sdinif!,  lonic  1,  p.  7S7. 

'  Gallia  chnstiana,  loin.  Il,  p.  598. 
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Les  (l(''vots  mettent  \o  in;ilin  esprit  partout.  Iii(Mi  de  plus  inutile 
(jiie  (le  l'avoir  appelé  dans  cette  occasion.  Croyez-vous,  Mon- 
sieur, M"''l  ^<^it  loit  ni'cessaire  (jue  le  diable  seii  mêle  pour 
fju'ini  lioiiMuie  despril,  tel  (ju'élait  assurément  François  de  Sales, 
ail  pu  (juelipjel'ois  se  délier  d'un  doi^me  aussi  contradictoire  que 
la  Iranssubstant'ation?  Si  les  doutes  (jui  s'élèvent  quelquefois 
chez  nous,  sur  la  religion,  viennent  de  ces  anges  de  ténèbres, 
il  les  excite  sans  doute  en  nous  obscurcissant  res[)ril.  Mais  les 
déliances  (piiin  catlioliiiuc  romain  a  (juelcjueCois  sur  cette  ma- 
tière, que  les  scolastitpies  ont  si  l'on  embrouillée,  se  font  sentir 
surtout  lorsque  ces  nuages  se  dissipent,  lorscpie  la  raison  s'épure 
et  qu'elle  reprend  ses  droits.  C'est  alors  que  les  dillicultés  contre 
ce  dogme  se  présentent  en  foule.  Elles  ne  viennent  donc  pas 
de  l'obscurcissement  de  nos  idées,  ni  par  conséquent  de  cet  ange 
de  ténèbres. 

François  de  Sales,  après  avoir  été  quelque  temps  coadjuteur, 
fut  enfin  fait  évéque  en  1G02;  la  cérémonie  du  sacre  se  fit  le 
8  décembre.  L'abbé  Marsollier  nous  apprend  que ,  quinze 
jours  après,  le  duc  de  Savoie  fit  une  entreprise  sur  Genève, 
qu'il  essaya  de  surprendre  de  nuit.  Il  s'agit  de  la  fameuse  es- 
calade dont  vous  avez  souvent  ouï  [larler  :  notre  historien  se 
contente  de  rapprocher  ces  deux  événements,  sans  se  mettre 
en  peine  d'y  mettre  aucune  liaison.  Je  crois  cependant  qu  il  y 
en  a,  quand  on  examine  bien  la  chose;  au  moins  je  vais  ha- 
sarder là-dessus  une  conjecture  qui  vous  paraîtra  assez  vrai- 
semblable. 

Charles-Emmanuel  conqitait  tellement  sur  le  succès  de  son 
entreprise,  (pie  l'on  voit  dans  la  Viddu  Connétable  de  Lesdljiuières^ 
que  ce  [)rincc  avait  fait  partir  de  Turin,  quel(|ues  semaines  au- 
paravant, des  imdels  chargés  d'ornemenls  d'église  et  de  cierges 
pour  la  messe  de  minuit,  qu'il  es[)érait  d'entendre  dans  la  cathé- 
drale de  Genève.  Dans  cette  vue,  et  pour  rendre  la  cérémonie 
plus  auguste,  il  était  essentiel  d'avoir  aussi  l'évêque  du  diocèse, 
pour  oiîicier  pontificalement  aux  fêtes  de  Noël.  Dans  cette  sup- 
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position,  il  ne  lit  que  se  prêter  aux  désirs  tle  son  souverain. 
Vous  savez  quel  fut  le  succès  de  l'escalade  :  les  troupes  de 
Savoie  furent  repoussées;  on  fit  rebrousser  les  mulets  partis  de 
Turin,  et  l'évéque  demeura  à  Annecy. 

L'abbé  Marsollier  nous  donne  François  de  Sales  pour  un  pré- 
lat d'une  buniililé  profonde.  Quelqu'un  lui  ayant  dit  un  jour 
((  qu'il  se  flattait  de  le  voir  une  fois  sur  son  trône  de  Genève,  » 
son  buniilité  soufl'rit  beaucoup  de  ce  compliment,  et  il  en  parut 
affligé.  On  nous  apprend  aussi  qu'il  refusa  la  coadjutorerie  de 
l'Eglise  de  Paris,  et  de  bons  évêcliés  que  le  roi  Henri  IV  lui 
fit  ofl'rir  en  France.  Ce  refus  marque  également  son  bumililé 
et  son  désintéressement. 

On  sait  qu'il  entreprit  la  mission  du  Cbablais  à  ses  dépens. 
L'évéché  ne  pouvait  pas  être  regardé  comme  un  dédommage- 
ment suffisant  de  tous  les  frais  qu'il  avait  soutenus  précédem- 
ment. Il  est  bon  de  vous  dire  qu'il  est  d'un  fort  petit  revenu, 
et  donne  tout  au  plus  quatre  à  cinq  mille  livres  par  an. 

Le  peu  de  revenu  de  cet  évêcbé  donna  lieu  dernièrement 
à  un  bon  mot,  dont  je  dois  vous  faire  part.  Le  prélat  qui  siège 
aujourd'liui  est  très-distingué  par  sa  naissance  et  par  son  mé- 
rite. On  l'appelait  auparavant  M.  l'abbé  de  Cbaumont  \  Il  a  une 
incommodité  qui  lui  fait  beaucoup  de  peine,  c'est  un  embon- 
point excessif,  qui  le  met  presque  entièrement  bors  d'état  d'a- 
gir. Un  curé  du  diocèse,  qui  le  voyait  pour  la  première  fois,  en 
fut  frappé  ;  il  manpia  sa  surprise,  en  sortant,  à  un  de  ses  con- 
frères, par  cette  jolie  saillie  :  «  Je  n'ai  jamais  vu,  lui  dit-il,  d'é- 
vêque  |)lus  gras,  ni  d'évêcbé  plus  maigre.  » 

Le  duc  de  Savoie,  faisant  attention  au  peu  de  revenus  de 
Monsieur  de  Genève  pour  soutenir  sa  dignité,  cbercba  a  le  gra- 
tifier de  qucbjucs  bénéfices.  «  L'abbaye  de  Ripaille  ayant  vacjué, 
dit  l'abbé  Marsollier,  le  prince  TonVil  à  saint  François  de  Sales  ; 
mais  il  le  remercia  et  le  pria  d'y  établir  les  Cbartreux.  Le  duc 

'  Joseph-Nicolas  de  Cliauuiont  des  Champs,  élu  évètpic  eu  Mars  ^741. 
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(le  Savoie  y  consenllt,  et  le  saint  ynvhi  eut  la  satisfaction  d'avoir 
attiré  ces  saints  relii^ieux  dans  son  diocèse  ^  » 

Si  cet  aiilrur  avait  un  pou  mieux  connu  notre  pavs,  il  aurait 
su  (ju'il  V  a  une  cliarireuse  dans  le  Genevois,  l'ondée  il  v  a  cinq 
ou  six  cents  ans.  C'est  celle  de  Pommier,  où  je  sais  que  vous 
avez  fait  une  fois  une  promenade.  Les  Chartreux  de  Ripaille  ne 
sont  donc  |)as  les  premiers  établis  dans  ce  diocèse.  Mais  c'est 
l;i  une  faute  légère,  et  (pie  je  n'ai  relevée  que  pour  avoir  occa- 
sion de  vous  rapporter  une  petite  circonstance  de  la  vie  de  ce 
prélat,  (pie  je  crois  (pii  vous  fera  plaisir. 

Un  auteur  nommé  Cololendi  donna,  sur  la  fin  du  siècle 
passé  (  1 086 1,  une  y  ie  de  saiitl  François  de  Sales  où  j'ai  trouvé  cette 
particularité  :  L'évêque  de  Genève  et  celui  de  Belley  firent  en- 
semble un  voyage  à  Ripaille,  quelque  temps  après  l'établisse- 
ment des  Chartreux  ;  en  se  promenant  dans  le  cloître,  ils  lurent 
ces  deux  vers  sur  la  porte  d'une  cellule  : 

Tu  milii  curarum  requies,  tu  nocte  vel  atrâ, 
Lumen,  et  in  solis  tu  niihi  turba  locis. 

Ces  vers  les  frappèrent;  ils  les  trouvèrent  fort  beaux. Comme 
ils  avaient  tous  deux  l'esprit  fort  subtil,  ils  ne  manquèrent  pas 
d'y  trouver  quelque  sens  mystique  des  plus  sublimes.  L'un  d'eux 
conjectura  qu'on  pouvait  les  expliquer  de  la  naissance  du  Sau- 
veur, qui  est  venu  pendant  la  nuit,  pour  dissiper  les  ténèbres 
dont  nous  étions  enveloppés.  Ils  en  donnèrent  encore  d'autres 
explications  aussi  belles  et  aussi  relevées.  Mais  ils  furent  l)ien 
surpris,  quand  on  leur  apj)rit  que  ces  vers  se  trouvent  dans  le 
IV^  livre  du  |)oète  Tibulle,  qui  les  avait  faits  pour  sa  maîtresse. 
Il  est  vrai  que  le  chartreux,  en  les  mettant  sur  sa  porte,  les  avait 
sanctifiés  en  les  appliquant  a  Dieu,  au  service  duquel  il  s'était 
consacré  dans  sa  solitude.  Arnaud  d'Audilli,  un  peu  avant  sa 
mort,  les  envisagea  du  même  côté  ,  et  les  traduisit  de  cette  ma- 
nière : 

'  Tompll,  p.  .iî». 
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Tu  m'es  un  doux  repos  dans  mes  plus  grands  ennuis, 
Tu  m'es  un  clair  flambeau  dans  mes  plus  sombres  nuits  : 
Et  dans  la  sainte  borreur  de  cette  solitude, 
Tu  m'es  toi  seul,  mon  Dieu,  toute  une  multitude. 

Voici  une  tratluclioii  plus  moderne  de  ces  vers  : 

Avec  toi  je  saurai  me  plaire, 

Dans  le  lieu  le  plus  solitaire. 
Du  i)lus  sombre  cachot,  ta  divine  clarté 

Dissipera  l'obscurité. 
Tu  peux  seul  adoucir  le  destin  le  plus  rude, 
Et  d'un  affreux  désert  bannir  la  solitude. 

Pierre  Camus,  après  la  mort  de  l'cvêque  de  Genève,  fil  un 
ample  recueil  de  tout  ce  qu'il  avait  ouï  dire  de  plus  remarquable 
à  son  ami,  et  qui  le  caractériserait  le  mieux.  Il  le  publia  en  six 
volumes  sous  ce  titre  :  L'Ef^prit  du  bienheureux  François  de 
Sales.  On  y  voit  plusieurs  pensées  vives  et  des  réparties  assez 
heureuses.  Mais  comme  l'évêque  de  Belley  n'avait  pas  le  goût 
fort  bon,  un  docteur  de  Sorbonne  crut  devoir  réformer  cet  ou- 
vrage, il  y  a  environ  vingt  ans.  Il  réduisit  les  six  volumes  en  un 
seul,  et  n'y  mit  que  des  traits  choisis.  Il  ne  sera  pas  mal  de 
vous  en  donner  un  échantillon.  Je  choisirai  pour  cela  une  dis- 
pute qu'il  eut  a  soutenir  dans  les  rues  de  Paris,  où  il  fit  pa- 
raître beaucoup  d'esprit,  et  en  même  temps  beaucoup  de  mo- 
dération. 

Il  se  trouvait  dans  cette  capitale  en  1G19,  à  la  suite  du  car- 
dinal de  Savoie,  qui  s'y  était  rendu  pour  assister  aux  noces  du 
prince  de  Piémont  son  frère,  qui  épousait  la  sœur  du  roi 
Louis  XIII.  Un  protestant  un  peu  brusque  ayant  rencontré 
François  de  Sales  dans  un  superi)e  carrosse,  lui  lit  cette  ques- 
tion pour  l'endjarrasser  :  «  Je  voudrais  bien  vous  demander, 
a  vous  qui  passez  [)Our  un  homme  apostoli(|ue,  si  les  apôtres 
allaient  en  carrosse?  »  Le  pn'dat  fut  d'abord  un  peu  surpris  de 
cet  assaut,  mais  s'étant  bientôt  remis,  il  n'îpondit  :  «  Que  les 
apôtres  n'avaient  pas  fait  dilîiculté  de  monter  en  carrosse  quand 
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l'occasion  s'en  était  présentée,  qu'on  en  voit  un  exemple  dans 
les  Actes  (les  Apôtres,  en  la  personne  de  Philippe,  ([ni  ne  lit 
point  de  dinieullé  de  monter  dans  le  eliar  on  le  carrosse  de 
reniMKpie  de  la  reine  d'Kthiopie.  » 

((  Mais,  (lit  le  protestant,  ce  carrosse  n'était  pas  à  Philippe, 
il  était  il  cet  olïicier  de  la  reine,  (pii  l'invita  à  y  monter.  Après 
tout,  les  ap(-)tres n'allaient  pas  dans  des  carrosses  dorés,  ni  si  riches 
(jue  le  v(Ure.  Vraiment,  ajoula-t-il,  voilà  de  nos  saints  cpii  vont 
en  jjaradis  Tort  i\  leur  aise!  » 

Le  prélat  cxplifpia  ensuite  comment  il  se  trouvait  dans  un  si 
heau  carrosse,  (ju'il  était  an  roi,  qui  en  envoyait  souvent  quel- 
qu'un des  siens  au  prince  de  Savoie  et  à  ceux  de  sa  suite  ;  que 
pour  lui  il  n'avait  en  propre  ni  carrosse,  ni  équipage;  que  quand 
il  aurait  la  volonté  d'en  avoir,  les  Genevois,  en  retenant  les 
biens  de  son  Eglise,  lui  en  auraient  ôté  les  moyens. 

Il  y  a  environ  (juarante  ans  que  deux  savants  bénédictins  voya- 
gèrent en  France,  par  ordre  de  Louis  XIV,  pour  perfection- 
ner le  Gallia  clirisliana.  Ils  vinrent  jusqu'à  Annecy  ;  ils  firent 
visite  à  Tévèque,  dont  ils  parlent  fort  avantageusement  dans  la 
relation  de  leur  vovage.  Ils  disent  (ju'effectivement  il  n'a  ({ue 
trois  ou  (piatre  mille  livres  de  rente,  «  mais  que  cela  n'empêche 
pas  qu'il  ne  soit  autant  évéque  que  s'il  en  avait  50  ou  (iO  mille. 
Il  est  vrai  (pi'il  n'a  ni  carrosse,  ni  train,  mais,  ajoutent-ils,  il 
*  n'en  n'est  j)as  moins  heureux,  et  n'en  est  que  plus  conforme 
aux  ap(jlres  '.  » 

Saint  François  de  Sales  mourut  à  Lyon  le  22  décembre  i  622, 
âgé  de  cin(juante-six  ans. 

Il  faudrait,  Monsieur,  vous  parler  présentement  de  sa  cano- 
nisation, mais  ma  lettre  est  déjà  trop  longue,  ce  sera  donc  pour 
une  autre  fois.  D'ailleurs  nous  imiterons  un  peu  par  là  l'n-age 
de  Home,  de  ne  pas  canoniser  les  gens  immédiatement  après 
leur  mort. 

'   Voyufje  littéraire  de  deux  bènedicliiis.  l'aris  17!7.  lonie  I,  p.  "21^. 
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RECHERCHES  SUR  LA  CANONISATION  DE  SAINT 
FRANÇOIS  DE  SALES. 

(les  iwoccs  de  canonisation  \\  Home,  avec  h  m  Avocat  du  diable:  celui  de 
Saint  François  de  Sales  en  particulier.  —  Ce  saint  commence  la  conversion  du  Clialtlais 
en  apôtre,  par  la  persuasion  :  il  la  finit  ou  l'opère  en  conquérant,  par  la  contrainte,  à 
l'aide  des  troupes.  —  Il  conseille  au  duc  de  ne  pas  tenir  compte  des  promes'^es  du  traité 
(le  Njon.  —  Miracles  qu'on  lui  attribue  —  Combien  de  protestants  François  de  Sales  a- 
t-il  convertis?  Enorme  et  palpable  exagération  à  cet  égard.  —  Son  insuccès  dans  le 
pays  de  Gex.  L'cvèque  Jean  d'Arentbon  obtient,  en  1{)62,  la  clôture  de  23  temples  du  pays 
de  Gcx  :  la  révocation  de  l'édit  de  Kantes  acbève  seule  l'œuvre) 

{ Journal  Helvétique,  Août  1749,  Bibliothèque  impartiale  1751,  tome  III,  part. 
III,  art.  X  :  clans  le  même  volume,  part.  I,  p.  107-127,  est  reproduit  Tar- 
ticle  précédent  sur  saint  François  de  Sales.) 

François  de  Sales  fut  béatifié  le  28  décembre  1661  ;  Alexan- 
dre YII  donna  dans  ce  but  dispense  de  treize  années  du  temps 
qui  est  porté  par  le  décret  d'Urbain  YIII  pour  béatifier  ceux 
qui  sont  morts  en  odeur  de  sainteté.  On  a,  sur  ce  dernier  sujet, 
un  manuscrit  foi  t  instructif  à  la  bibllollièque  de  Genève  ;  on  y 
voit  la  barangue  de  l'avocat  consistorial  Prosper  Botlinlus,  pro- 
noncée devant  le  .pape  et  les  cardinaux  le  14  septembre  1662, 
pour  obtenir  la  canoïtisalion. 

Les  fondements  de  cette  demande  sont  d'abord  les  vertus  qui 
ont  brillé  dans  ce  prélat ,  nne  cbarité  ardente  pour  le  prochain, 
mie  douceur  inaltérable.  On  assure  que  pondant  tout  le  cours 
de  sa  vie ,  on  ne  l'a  jamais  vu  en  colère  ;  il  a  fait  voir  une  pa- 
tience à  toute  épreuve.  Labbé  Marsollier  dit  (jue,  «  comme 
Salomon  ,  François  avait  reçu  une  inclination  natinclle  au  bien, 
et  qu'il  aima  la  vertu  dès  qu'il  la  put  connaître.  » 

T^'avocat  lioltlnlus  rcncbéril  lii-dessus;  il  dll  (]ue  le  pn^lat 
aima  la  vertu  avant  même  que  de  savoir  ce  cpie  c'était  ;  c'est  ce 


«ju'il  tâche  (le  prouver  sui'  l'ailiclc  d»*  la  cljasteié.  -.  Siui  amour 
\Hn\v  la  |)urel('' étail  si  inanju»' ,  dil-iL  (ju'on  s'en  n[»en;nt  d/'s 
|t'  heireau,  cl  qu'il  semhiail  fuir  les  caresses  de  sa  nouriice.  » 
Voilà  une  chasieté  bien  [uécoce.  Mais  Ton  sait  (jue 

aux  dint^  bien  nées, 

La  vertu  n'allcnd  pas  le  nombre  des  années. 

Pour  niellre  dans  tout  sou  jour  la  cliasieté  du  jnélat,  l'abbé 
Marsollier  rapporte  «  (jue  (juaiid  il  tut  faitévêque,  et  qu'il  voulut 
légler  sa  niaisou  ,  u:i  de  ses  amis  lui  ayant  proposé  de  prendre 
une  fennne  d'un  âge  non  suspect,  pour  avoii'  soin  du  linge  et 
des  meubles,  il  n'v  voulut  jamais  consentir,  et  il  ajouta  qu'il  ne 
logerait  pas  uième  sa  propre  mère.  Elï'ectivenient ,  la  eomlesse 
de  Sales,  qui  venait  souvent  à  Annecv,  ne  logea  jamais  ehe/ 
lui  '.  »  A  cet  égard  et  à  plusieurs  autres,  ses  panégyristes  nous 
:issurent  qu'il  conserva  jusqu'à  la  mort  la  pm'eîé  et  l'innocence 
qu'il  avait  acquise  dans  son  baptême,  et  qu'elle  fut  le  fonde- 
I     ment  de  toutes  les  vertus  qui.  brillèrent  en  lui  dans  la  suite. 
Cependant  son  ami  Pierre  Camus,  dans  son  recueil  intitulé 
ï Esprit  du  hienlieureiu:  François  de  Sales ^  n'a  point  dissimulé 
nue  objection  qu'on  lui  lit  une  fois  sur  ce  (pi'il  fn'quentait  trop 
le  sexe.  Il  lit  une  réponse  enjouée,  que  je  vais  placer  ici,  parce 
qu'il  me  semble  (pi'elle  le  caractérise  bien  :  «  On  lui  dit  nu  jour 
assez  brusquement,  rapporte  l'évêqne  de  Relley,  que  l'on  ne 
vovait  que  des  l'emmes  autour  de  lui.  Je  ne  sais,  ajouta  celui 
qui  lui  faisait  ce  reproche,  pourquoi  elles  s'amusent  ainsi  au- 
tour de  vous,  car  il   ne  parait  pos  que  vous  leur  disiez  grand 
chose. —  Et   n*a[)pelez-vous  rien,    répartit  le  prélat,  de  lewi 
laisser  tout  iWve!  C'est  peut-être  ma  complaisance  à  les  écouler 
(jui  les  fait  venir  ainsi  autour  de  moi,  car  .à  un  grand  parleur  lien 
n'agrée  tant  qu'un  auditeur  silencieux,  a  J'ai  cru  devoir  placer 
ce  trait  à  la  suite  de  ce  que  j'avais  à  dire  de  la  chasteté  de  notre 

'  Tniiie  1,  [I.  'i.V.I. 
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prélat;  mais  je  in  aperçois  piéseiUemonl  qu'il  aurail  peiU-être 
élé  mieux  à  rarticle  de  sa  patience. 

Outre  toutes  les  vertus  dont  je  viens  de  parler,  on  insiste 
aussi  beaucoup  sur  son  zèle  ardent  pour  la  içloire  de  Dieu  et 
pour  le  salut  du  prochain.  Son  ardeur  pour  l'avancement  de  la 
religion  catholique  parut  surtout  dans  la  mission  duChahlais, 
qui  dura  près  de  dix  ans.  et  où  il  convertit  un  nombre  incroya- 
ble de  réformés. 

«  Celte  mission,  dit  Tabbé  Marsollier,  est  une  forte  preuve  de 
son  zèle.  Il  l'entreprit  à  ses  dépens,  et  la  soutint  presque  seul 
pendant  plusieurs  années,  abandonné  aux  tumultes,  aux  con- 
spirations, et  a  tout  ce  que  la  violence  des  calvinistes  était  capa- 
ble d'inspirer  contre  un  homme  seul,  (jui  n'était  soutenu  que  de 
son  zèle  ^ .  » 

C'est  l'endroit  par  où  il  s'est  le  |>his  illustré,  jusque-la  qu'é- 
tant de  retour  l\  Rome  après  que  cette  mission  fut  finie,  Clé- 
ment YIII  lui  donna  en  plein  consistoire  le  titre  d'Apôtre  du 
ChahUm.  Il  le  traita  «  connue  un  conquérant,  ditBaillet,  comme 
un  dompteur  de  monstres,  qui  revenait  chargé  des  dé[)ouilles 
du  calvinisme  '.  » 

Ces  images  {\a]mh'c  et  de  conquèratU  sont  ibrt  belles,  et 
même  assez  justes.  François  de  Sales  travailla  d'abord  à  la  con- 
version du  Chablais  en  apôtre ,  je  veux  dire  qu'il  y  employa  la 
voie  de  la  persuasion,  et  il  finit  en  jouant  le  rôle  de  conquérant 
proprement  dit,  puisqu'il  se  servit  pour  cela  des  lrou|)es  du 
prince.  Nous  verrons,  dans  la  suite,  que  ce  fut  par  la  force  et 
par  la  contrainte  qu'il  vint  enfin  à  bout  de  soumettre  ses  enne- 
mis. On  peut  donc  prendre  à  la  lettre  ce  que  l>aillet  a  cru  nous 
donner  dans  un  sens  métaj)hori(|ue. 

A|)rès  les  exploits  de  notre  hi'ros,  étalés  dans  \c  procès  de 
canonisation,  suivent  ses  miracles.  On  en  raj)porte  un  grand 
nombre,  mais  voici  ceux  sur  lescpiels  on  insiste  principalement  : 

'  ToMM'  II,  1'.  IM.'i. 

-'    V(r  ihs  StiinlH,   liMii'-  Ij  p.   7<Sî).   NUI    l(    '2!'    laiH  ii'J'. 
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(lrM\  iii(tiisii\'s  rt'ciuciii,  j)ai"  ses  juièros,  la  coiilnimatK»!)  (jin' 
la  iialiiic  leur  a\ail  loruséc;  nu  a\cui;lo-ii('  iTcouvia  la  mu'  jiai" 
son  intorcossioii  ;  il  i'iK'hl  trois  paialylicjiies;  une  reliL>icuse  de  la 
\isilalion.  (|ni  avait  vin^t-(leu\  maladies  mortelles,  l'ut  i»néi'ie 
loni  d  im  conp.  lourdes  résiinections,  on  lui  en  atlrihue  au- 
tant (ju  au  Sanveui.  Il  s  est  lait  ensuite  «jiiaiititc  de  i^uérisons 
miraculeuses  ;i  son  tomheau. 

.!('  ne  doute  |»as.  Monsieur,  (jin'  vous  n'avez  été  à  Ani^t^cv,  et 
(jiie  vous  n"a\(/  eu  la  curiosité  de  vnii-  1  église  des  religieuses  <le 
la  Visitation,  où  repose  le  corps  de  François  de  Sales.  Vous  v 
aurez  pu  remanjuer  un  grand  nonihre  de  tableaux  votifs  et  des 
représentations  en  ciie  des  guérisons  qu  il  a  opérées. 

Vous  savez.  Monsieur,  (pie  quand  il  s  agit  de  canoniser  (juel- 
4ju'un.  on  se  pi(jue  à  Home  dobserver  bien  des  formalités.  F.e 
])ape  daujourd  hui  a  domié  au  public  un  fort  ample  ouvrage  sur 
<'etlc  matièie.  Alin  qu  il  paiaisse  (|ue  les  faits  ont  été  examinés 
avec  soin,  on  uomuie  un  ofticier  de  justice,  dont  fa  fonction  est 
d  essaver  de  contrediie  el  de  tàclier  de  détruire,  s  il  peut,  ce 
(|U  on  produit  en  faveur  de  celui  (ju  il  s'agit  de  béatifier;  on  lui 
«ionne  Ironiquement  le  liom  iVarocal  dn  diable.  Vous  serez  hieii 
aise  (le  savoii"  couunent  celui  «pii  eut  ccllt'  (Munmission  dans  ce 
procès,  plaida  contre  Trancois  de  Sales. 

Il  d<''buta  par  cette  lègle  inconteslahlc.  qu'on  ne  peut  j>as 
admettre  dans  le  ciel  comme  un  saint,  un  homme  «jui  n'aurait 
pas  ét(''  dûment  !»aptisé,  el  qu'il  ne  constait  pas  l)ien  du  bap- 
lénu'  du  sujet  proposé.  Il  j)ouvait  ajouter  (jue,  quand  on  amait 
bien  prouvé  (ju  il  avait  elVectivcMuent  reçu  ce  sacrement,  il  fallait 
I  encore  éti'e  bien  assure*  de  l  intention  de  celui  (pii  le  lui  asail 
I  ;tdministré,  sans  (pioi  il  était  nul;  mais  ces  sortes  de  dillicultés 
ne  sont  hounes  tout  au  plus  qiuî  |»our  j)rélnder.  Kn  voici  de 
ïueilleures: 

I/avocat  contredisant  lui  leproclia  que.  (juand  le  comte  de 
Sales,  son  père,  voulut  acheter  la  terre  et  \c  château  de  Tho- 
rens,  «pii  ajq)arli(Mii  ;i  celte  famille,   l'rançois,  qui  fut  consulté, 
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représenta  que  c  elaii  le  vrai  |»oint  de  faire  celte  acquisition,  que 
ceux  qui  po>séciaienl  cette  terre  étaient  mal  dans  leurs  affaires, 
qu'on  l'aurait  a  hou  marché,  parce  qu'ils  étaient  forcés  de  ven- 
dre. Où  est  la  charité,  conclut  l'avocat,  de  vouloir  ainsi  se  pré- 
valoir de  la  triste  situation  de  ces  gens-la? — Il  ;ie  parait  pas  qu  on 
ail  répondu  à  cette  ohjeclion  dune  manière  hien  satisfaisante. 

Vous  connaissez  rexplication  que  M.  Le  Clerc  a  donnée  du 
dixième  commandement  du  Décalogue  ;  elle  a  heaucoup  de  rap- 
port avec  le  conseil  que  donne  François,  et,  par  celle  raison, 
je  vais  vous  la  rappeler.  Cet  liahile  critique,  sur  le  passage  de 
Marc  X,  19,  prouve  qu'il  ne  s'agit  pas  simplement,  dans  ce  pré- 
cepte de  la  loi  de  Dieu,  de  désirer  le  fonds  ou  la  maison  dau- 
irui ,  mais  que  le  législateur  y  défend  proprement  les  voies  in- 
directes et  artificieuses  qu'on  enq^loie  quelquefois  pour  sen 
rendre  maîtres;  moyens  qui  sont  ordinairement  autorisés  devant 
les  trihunaux  humains,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  contraires 
à  la  charité.  Tl  sera  donc  défendu,  dans  le  dixième  commande- 
ment, de  profiter  de  la  mauvaise  situation  d'un  de  nos  voisins, 
à  laquelle  on  aura  peui-être  conlrihué  en  lui  prêtant  de  l'argent, 
et  en  le  lui  redemandant  dans  un  temps  qu'il  ne  peut  pas  le 
rendre,  a  moins  qu'il  n'ahandonne  sa  maison  ou  son  fonds  Si 
le  comte  de  Sales  était  créancier  du  seigneur  de  Thorens,  comiiîe 
il  v  a  heaucoup  d'ap[)arence,  ce  sera  la  le  cas  défendu  dans  le 
Décalogue,  selon  ringenieuse  ouverture  de  M.  Le  Clerc. 

Celui  qui  plaidait  pour  le  saint  futur  répondit  mieux  au  troi- 
sième contredit,  que  voici:  il  regarde  sa  conduite  depuis  (jiril 
tut  élevé  à  l'épiscopat.  La  résidence  est  une  condition  requise 
dans  un  hou  évéque,  et  celui-ci  l'a  très-mal  ohservée.  On  l'a 
vu  lant(U  A  Turin,  tantôt  a  Pai  is,  tanlôl  à  Dijon  ;  on  le  trouvait 
partout,  sinon  ii  Annecy,  ou  dans  son  diocèse.  —  La  réponse 
à  cela  est,  (ju'il  n'en  est  jamais  sorti  (jue  pour  le  plus  grand 
l)ien  de  Ti^^glise,  et  même  pour  l'avantage  de  son  troupeau  en 
paih(uli(T. 

François  de  Sales  avait  déjà  répondu  lui-même  à  celle  ohjec- 
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lion.  Son  insturit'ii  nous  apprciid  (|uc  ic  iiiciiR-  |>i()leslaiil  i|in  lui 
a\ait  i(.'j)i()cii('  il  Paiij>  «lu  s  \  laiic  rouler  tlaii^  un  Mipcrhc  caj- 
rosso ,  raltaijua  aussi  sui'  I  ahsoncc  de  son  diocèse,  c  La  lési- 
(lenro.  lui  dit-il,  n'est-eile  (tas  de  droit  divin,  et  pondant  (jue 
NOUS  êtes  il  la  conr  de  Fiance,  (jue  lait  le  |)eu[»le  donl  vous  de- 
vriez avoir  soin?  Fraiivois  lui  répondit  (jue  j)ersonnc  n  était  [)lus 
j)eisuadé  (jnc  lui  de  la  nécessité  de  la  résidence,  mais  ipi  il  avait 
cru  que  le  hien  de  IKtal  et  les  allaires  j)arliculièrcs  de  son  dio- 
cèse, cju  il  ne  pouNail  linir  (juii  la  cour,  étaient  des  raisons  sul- 
lisantes  pour  1  en  dispenser  pondant  (pielque  temps  '.  » 

Il  ne  parait  pas  que  1  o|)[)osanl  ail  poussé  plus  loin  ses  con- 
tredits. On  voit  assez  qu'il  s'est  arrêté  à  moitié  chemin,  parce 
qu'il  a\ait  ses  instructions  srcrètes  pour  cela.  On  peut  compa- 
rer ce  (pii  se  passe  dans  ces  sortes  de  procès,  an\  conférences 
que  Ion  Taisait  en  France  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
pour  convertir  les  réloimés.  On  nommait  un  t]iéoloi;ien ,  (pii 
ilevait  proposer  nos  objections,  mais  qui  avait  ses  ordies  pour 
ne  les  pousser  que  jus(ju  a  un  certain  point,  en  sorte  que  le  parti 
catholique  demeurait  toujours  sictorieux. 

Permettez-moi  donc,  Monsieur,  de  suppléer  ici  a  ce  qu  a 
omis  cet  avocat  oj)posant,  et  de  jouer  le  rôle  de  son  second.  Il 
me  semble  que  sur  les  veitus  du  saint,  qu'on  exalte  si  fort,  il  v 
aurait  quelque  chose  à  dire.  On  [touirait  contester,  par  exemple, 
celte  douceur  inaltérable ,  donl  on  lui  l'ait  un  si  grand  mérite , 
et  (|u'on  nous  donne  pour  son  caractère  dominant.  On  le  trouve 
plus  d'une  fois  en  défaut  de  ce  côté-la.  Outre  ce  que  jai  déjii 
remarqué  dans  ma  lettre  précédente,  sur  la  rudesse  (pi  il  \  avait 
à  déclarer  îi  ceux  d'une  religion  dilieienle  ,  en  les  aboidant  , 
qu  il  les  regardait  comme  possédés  du  démon,  voici  un  lait  des 
plus  graves  : 

En  ir)9(),  il  fut  mandé  parle  duc  de  Savoie  pour  se  rendie 
à    I  iirin  et  v  recevoir  ses  ordres.  11  s'agissait  de  voir  coimnent 

'  ToiiR'  il,  1'.  1-2-2. 
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011  s'y  preiulrait  pour  rélublir  eiitièrenienl  ia  religion  callioli(juo 
dans  le  Chablais.  Les  iiiiiilsties  <lii  piince  étalent  dans  la  pensée 
qu'il  ne  fallait  rien  précipiter  ;  ils  faisaient  sentir  que  celte  ailaiie 
demandait  de  grands  niéuàgenients.  Mais  François  de  Sales  se 
roidil  centre  ces  sages  avis,  et  demeura  toujours  ferme  à  deman- 
der qu'on  y  fit  intervenir  Tautorité  du  prince.  Il  commença  par 
persuader  au  duc  d'ôter  aux  réformés  les  charges  et  les  hon- 
neurs, ensuite  leurs  temples  et  les  ministres,  contre  la  teneur 
expresse  du  traité  conclu  avec  le  précédent  duc  de  Savoie,  lors- 
qu'on lui  rendit  ce  pays  ;  en  un  mot ,  ne  souîTrir  dans  le  Cha- 
blais et  dans  les  bailliages  point  d'autre  exercice  que  de  la  reli- 
gion romaine. 

Son  historien  nous  apprend  que  le  cardinal  de  Médicis,  légal 
(lu  pape,  passa  à  Thonon  dans  ce  temps-là,  et  voulut  entendre 
François  de  Sales  sur  les  moyens  de  rétablir  la  religion  ancienne 
dans  ce  pays  ;  il  lui  communiqua  son  projet,  l^e  légat,  qui ,  sui- 
vant les  maximes  de  Rome ,  ne  devait  pas  être  ellVayé  de  voir 
employer  la  voie  de  la  contrainte,  ne  put  pas  cependant  s'em- 
pêcher de  témoigner,  dans  cette  occasion,  que  les  moyens  que 
l'on  proposait  lui  paraissaient  un  peu  trop  forts  '.  Recoimaissez- 
vous  dans  cette  conduite  le  pacilique  François  de  Sales,  dont 
on  nous  exalte  si  fort  la  douceur  et  la  modération? 

Voici  une  petite  anecdote  qui  aidera  à  vous  faire  connaître 
le  personnage  :  Jean  d'Aranthon  d'Alex  ,  un  de  ses  successeurs, 
écrivit,  en  1G63,  au  roi  de  France,  pour  le  solliciter  à  faire 
fermer  deux  lem[)les  du  bailliage  de  Gex ,  que  les  religion- 
naires  v  avaient  encore'.  Pour  v  déterminer  Louis  XIV,  il  lui 
propose  le  modèle  de  ce  duc  de  Savoie  :  «  V.  M.  en  trouvera 
l'exemple,  lui  dit-il,  dans  les  autres  bailliages  ([ui  sont  proches 
de  Genève,  d'où  Charles-Enimamiel  bannil  le  calvinisme,  ré- 

*  Marsoliiei',  tonio  I,  j».  'M\K  l^c  cardinal  do  Médicis  lui  pape  dans  la  suite 
et  succéda  à  Clément  Vlll,  en  l()()5,  sons  Ir  nom  i\c  Léon  M,  mais  il  ne  siégea 
pas  un  mois  entier. 

-  Le  letnple  (le  Sergy  et  celui  de  K'-rnex. 
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\oqu;uil,  .1  l;i  j>eisuasi()ii  du  hicnlicuieux  Im;iii((jis  de  Sales,  cl 
suus  prélexle  d'une  lci>èi'e  désobéissance,  la  grâce  iju  il  leur 
avait  l'aile  de  leur  accorder  trois  temples.  >i  II  lallail  due  (jue 
sous  ce  léger  pielexle,  Frau^ois  persuada  a  son  maître  de  violer 
la  condition  expresse  du  traité  de  Nvon.  I.a  lettre  est  du  28  juin 
j6()3,  cl  prouve  tout  autre  chose  ipie  la  bonne  loi  du  béat  '. 

Au  conmienccmenl  de  sa  mission ,  il  paraissait  Tort  éloign*'. 
(Templover  jamais  les  moyens  humains.  Le  gouverneur  des 
Alinges  ayant  voulu  lui  donner  des  soldats  pour  Tescorter  quand 
il  allait  prêchera  Thonon,  il  lesrel'usa,  el  voici  les  raisons 
(pTil  en  avait,  à  ce  que  nous  apprend  son  historien. 

«  Nous  sommes  entrés  en  apôtres  dans  le  Chablais,  disail-il, 
nous  prétendons  continuer  connue  nous  avons  commencé.  Nous 
n'emploverons  jamais  d'autres  armes  contre  les  errants  que 
celles  de  la  Parole  de  Dieu;  il  ajouta  que  les  princes,  a  la  vé- 
rité ,  avaient  élé  souvent  contraints  d'en  employer  d'autres ,  el 
l'avaieni  même  l'ait  avec  succès;  mais  (juil  n'en  était  pas  de 
même  des  personnes  de  leur  caractère,  qui  laisaienl  les  l'onc- 
tions  des  apôtres,  el  qui  devaient  imiter  leur  conduite  '.  » 
Cependant  nous  venons  de  voir  qu'il  imita  irès-mal  les  apôtres 
dans  la  suite,  et  qu'il  s'accommoda  foit  bien  de  l'autonti^  et 
des  troupes  du  prince,  qu'il  sollicita  même  pour  appuyer  sa 
mission. 

Vous  trouvez  sans  doute  que  l'objection  aurait  été  embarras- 
sante, si  on  l'eût  poussée.  La  contradiction  dans  la  conduite  du 
missionnaire  est  des  plus  palpables;  ce[)endant,  }.ionsieur,  rien 
de  plus  aisé  que  de  le  sauver.  Vous  êtes  blessé  de  voir  François 
de  Sales  employei'  la  voie  de  I  autorité  pour  l'aire  des  conver- 
sions, mais  il  ne  lit  en  cela  que  suivre  resjiril  de  son  lîglise, 
((ui  met  ordinairement  en  œuvre  de  semblables  moyens.  Si  en 
cela  il  n'imitait  pas  les  apôtres,  on  pouvait   le  (h'fendre  par 

'  Lettre  de  Mgr.  l'évètjue  de  (it',tir\t\  t'niic  ;iu  i(ti  ^nr  le  |tr(ii:n''"^  de  sa 
jniision  royale  au  pays  de  Gex. 
-  Tome  I,  page  1  i7. 


152 

l'exemple  de  quelques  pères  de  rEglise,  surtout  du  grand  saint 
Augustin .  qui  avait  counnencé  de  même  par  la  douceur  avec 
les  errants,  et  qui  ensuite,  avant  changé  entièrement  de  j)rinci- 
pes,  s'était  bien  trouvé  d'avoir  conseillé  la  contrainte  contre  les 
Donatistes  ;  il  alla  même  jusqu'à  écrire  en  faveur  de  cette  mé- 
thode violente,  ce  qui  la  l'ait  appeler  par  les  tolérants  le  palnar- 
vhe  des  jyerséculenrs.  L'évéqiie  de  Genève  pouvait-il  ê'.re  hlâmé, 
en  marchant  ainsi  sur  les  traces  du  grand  évéquc  d'Iïippone? 
Si  l'Africain  a  été  reconnu  pour  saint,  malgré  ces  voies  de  ri- 
gueur, pourquoi  la  même  conduite  aurait-elle  nui  h  la  canonisa- 
lion  du  Savovard? 

Ce  célèbre  missionnaire  emplo\a  donc  alternativement,  dans 
le  Chablais,  tantôt  la  voie  de  la  persuasion,  tantôt  celle  de  l'au- 
torité. Il  commença  par  inviter  les  brebis  par  une  voie  douce  et 
attravante,  à  rentrer  dans  le  bercail;  mais  ensuite  il  contraiii:nit, 
à  coups  de  houlette ,  celles  que  sa  seule  voix  ne  put  pas  rame- 
ner. Il  ne  faut  pas  être  surpris  si ,  à  l'aide  de  cette  double  mé- 
thode, habilement  ménagée,  il  fit  de  si  grands  progrès;  il  ne 
s'agissait,  après  tout,  quf  de  faire  reprendre  aux  habitants  u\\ 
Chablais  leur  ancienne  religion,  qu'ils  avaient  lais>ée  il  n'v  avait 
guère  plus  de  cinquante  ans. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  cet  article,  je  ne  dois  pas  ren- 
voyer plus  loin  à  répondre  à  la  question  (jue  nous  me  faites  sur 
le  nombre  prodigieux  de  calvinistes  qu  on  j)rétend  que  François 
(le  Sales  a  convertis.  Vous  avez  lu  quelque  part,  diles-vous, 
(|u'on  en  fliit  monter  le  noml)re  jusqu'à  70.000,  et  vous  me 
demandez  de  vous  éclaircir  un  fait  si  surprenani. 

Il  est  très-vrai,  Monsieur,  que  (piehpies  historiens  ont  [lorté 
jus(pie-la,  et  même  plus  loin,  le  nond)re  de  ces  conversions; 
mais  nous  verrons  bientôt  (piil  y  a  bcaucouj»  ii  rabattre  de  ce 
calcul.  Dans  le  |)rocès  de  canonisation  cpi  on  a  en  manuscrit 
dans  la  bil)li<»lhèque  de  Genève,  un  pose  en  fait  «  que  François 
de  Sales,  à  conq)ter  ses  liavaux  dans  les  bailliages  du  (Chablais, 
deTeniiei  cl  de  Gaillard,  on  dans  la  province  de  Gex  et  en  quel- 
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(lues  aulics  iieii.v  du  luvauiiic  île  France,  a  laineiiu  ^uixanlc  ti 
<iou/e  mille  liéi'éli(|ues  '.  » 

I.a  l)iille  (le  canoiusatiuii  est  loul  à  lail  cuuloriue  au  [uocès 
cl  parle  le  même  laiii'ai.'e.  «  Dans  celle  huile,  dit  1  ahhé  Mai- 
sollier,  après  que  le  jiape  lui  a  d()imé  toutes  les  louanii;es  qu'on 
j)c'Ul  donner  aux  plus  grands  saints,  \  le  loue  en  particulier 
d'avoir  converti  soixante  et  douze  mille  liéréli(jues.  C-'  l'ail,  tout 
piodi^ieux  qu  il  parait,  ajoule  lliislorien,  passait  à  Home  pour 
si  constant ,  qu'on  liuséra  depuis  dans  les  leçons  qu'on  lit  tous 
les  jourb  dans  IKi^lise  le  jour  de  sa  l'ète  '.  » 

Je  doute  Ion,  Monsieur,  que  depuis  quon  nous  aura  ciii  (jue 
ce  lait  a  passé  dans  la  légende,  il  en  acquière  jiar  là  beaucoup 
plus  d'autorité  dans  votre  esprit.  Vous  aile/  voir  qu'il  est  véri- 
lahlement  dinfne  des  léceiulaires. 

Les  frères  de  Sainle-Marllie.  dans  leur  Gallia  chrisliana,  qui 
j):irut  cincj  ou  six  années  avant  la  canonisation  de  François  de 
Sales,  ne  le  prennent  pas  sur  un  Ion  si  haut;  ils  se  conlenlenl 
de  dire  que,  pendant  huit  ans  que  dura  sa  mission  du  Cliablais, 
il  convertit  six  nulle  calvinistes.  Il  est  vrai  qu  ils  ajoutent  qu  il 
«  raniena  aussi  a  la  loi  catlioli(pie  toutes  les  villes,  et  les  villages 
des  bailliages  de  Ternier  et  (iaillard.  »  Mais  ne  vous  figurez  pas, 
sur  cette  description  ,  un  pays  exlrémement  peuplé,  f.es  villes 
de  ce  canton  sont  dune  nature  à  ne  point  charger  la  mémoire 
de  ceux  (jui  ajjpreiment  la  géographie.  Tl  n'y  en  a  absolument 
aucune,  et  a  j)eine  y  irouve-l-on  un  bouig  ou  deux. 

l^our  bien  juger  du  nornbre  de  conversions  que  peut  avoir 
fait  François  de  Sales,  il  est  bon  de  les  examiner  séparément. 
Laissons  à  pari  celles  du  bailliage  de  (iex  et  de  quehpies  autres 
lieux  de  France,  comme  les  mohis  nombreuses.  J^our  commen- 
cer donc  par  celles  qu'il  a  faites  dans  la  Savoie,  il  liant  d'abord 
estimer  ce  qu'il  peut  y  avoir  (rhabitanls  dans  le  (^.hablais.  Vous 

*  No:2ir).  InCalmllio,  TeriiiMic^,  (iaiilardo  et  iii  asro  (icst-nsi ,  lum  iii  jiliis 
<ialliii'  uihihus  et  locis,  7'2  millia  li.ereticoruiu  ad  Ikleui  culiiolicam  adduxit. 
-  Tome  il,  i».  1T1>. 
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coiiiiaissez  ce  pays-là,  et  vous  savez  (jii'il  iiesl  [)as  tort  peuplé; 
on  ny  compte  (pie  deux  petites  villes,  Tlionon  et  Eviaii.  A  voir 
le  peu  détendue  du  Cliablais,  il  ne  doit  guère  v  avoir  que 
douze  à  (piinze  mille  âmes,  et  cpialre  h  cinq  dans  les  bailliages 
de  Ternier  et  Gaillard.  En  sup[)osanl  donc  que  le  missionnaire 
convertit  généralement  tous  les  habitants  de  ces  trois  bailliai^es, 
cela  ne  saurait  «uère  aller  au  delà  du  nombre  de  vini>t  mille. 

Si  vous  trouvez  que  mon  estimation  de  quinze  mille  habi- 
tants ne  soit  pas  sullisante,  je  veux  bien  pousser  jusqu'à  vingt 
inille,  mais  ce  sera  là  un  faible  remède  pour  corriger  l'excessive 
exagération  de  la  bulle,  sur  le  nombre  de  ces  conversions. 

On  dira  peut-être  que,  du  temps  du  Convertisseur^  ce  pays-là 
était  plus  peuplé  qu'il  ne  Test  aujourd'hui,  et  c'est  ce  que  je  ne 
contesterai  point.  On  sait  que  plusieurs  habitants ,  pour  suivre 
les  lumières  de  leur  conscience,  se  retirèrent  dans  divers  lieux 
du  voisinage,  à  Genève,  en  Suisse  et  dans  la  province  de  Gex  , 
ce  qui  peut  avoir  causé  quelque  vide  dans  la  Savoie.  Mais  vous 
voyez  bien  que  Ton  ne  gagne  rien  à  cette  supposition ,  puisque 
ces  exilés  ne  sauraient  être  mis  dans  le  nombre  des  conquêtes 
de  François  de  Sales. 

Il  faut  voir  présentement  si  nous  trouverons  dans  le  bailliage 
de  Gex,  et  dans  quelques  autres  lieux  de  France,  le  déficient^ 
je  veux  dire  les  cinquante-deux  milles  conversions  qui  nous  ina!i- 
(pient.  Celles  qu'il  a  faites  en  France  ne  sauraient  aller  bien  loin. 
Il  fit  i\i:\\\  voyages  à  Paris,  où  son  historien  nous  dit  qu'il  lit 
changer  deux  ou  trois  gentilshommes.  Il  a  piéché  des  carêmes  à 
(irenol)le,  à  Lyon  et  à  Dijon;  il  y  entremêlait  (piehpiel'ois  des 
sermons  de  controverse,  et  sans  y  avoir  jamais  fait  |)roprement  le 
juétier  de  missionnaire,  il  s'est  prévalu  de  (juelques  circon- 
stances favorables  pour  gagner  un  certain  nondjre  de  protestants. 
Ne  trouvez-vous  pas.  Monsieur,  qu'en  évaluant  ces  conversions 
à  <piel([ues  centaines ,  ce  ne  sera  pas  les  mettre  trop  bas  ? 

Hesle  la  province  de  Gex,  qui  demande  une  discussion  par- 
ticuliéic:  il  est  bon  d'en  coiniaitre  précisément  létendue  avant 
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toutes  rlu^scs.  Sa  Iniigucm'  ii  est  ([iie  île  si\  lieues  d  AlleiiuJi;iie, 
sui  lieux  ou  trois  de  largeur.  Ou  \oit  ili'jii  par  l;i  (pic,  (juelijut'. 
habile  que  IVil  le  luissioiiiiaii'e,  il  ne  peui  pas  avoir  opéré  (|ua- 
lanle  ou  eiu(juaule  mille  conversions  siu'  un  si  petit  théâtre. 

11}  a  plus:  écoutons  l'ahhe  Maisollier  sur  les  dillicullés  de 
celle  mission.  11  reconnait  ([ue  c  est  celui  des  trois  bailliages  où 
la  religion  calhorupie  avait  lait  le  moins  de  progrès.  «  Il  était 
bien,  comme  les  autres,  dit-il,  du  diocèse  de  (ienève  ,  mais 
ayant  changé  de  souverain,  Fraiii^'ois  n'y  pouvait  plus  agir  avec 
l  autorilé  (pi  il  avait  ilu  temps  (|u  il  appartenait  au  duc  de  Savoie. 
1)  ailleurs,  comme  le  IiIkhic  le  sépare  des  deux  autres,  l'accès 
en  est  plus  dilïicile,  et  Franvois,  sans  la  protection  du  roi  de 
France,  ne  pouvait  qu'avec  un  très-grand  danger  y  étendre  sa 
mission.  Il  voyait  cependant,  avec  un  extrême  regret,  trente- 
cinq  paroisses  dont  ce  bailliage  est  composé,  enveloppées  dans 
l'erreur  ou  [)rétes  à  y  tomber  '.  » 

Mais  voici  quehjue  chose  de  plus  précis  sur  cette  matière. 
Pour  bien  juger  du  nombre  de  conversions  que  François  de 
Sales  lit  dans  ce  bailliage,  il  est  bon  de  vous  inl'ormer  d  une 
autre  mission  qu  on  y  lit  encore  quarante  ans  après.  La  seconde 
nous  éclairera  beaucoup  sur  le  succès  de  la  première.  Vous 
verrez  bientôt  (jue  ce  n'est  point  une  digression  inutile.  Ainsi , 
vous  me  permettrez  de  m'y  étendre  un  peu. 

Jean  d'Aranthon  d'Alex  fut  nommé  à  l'évéché  de  Genève  en 
l(3()  1 .  L'année  suivante  il  lit  un  voyage  à  la  cour  de  France,  pour 
tenter  si ,  par  le  zèle  et  raulorité  de  Louis  XIY,  il  ne  pourrait 
point  se  l'aire  rétablir  dans  le  siège  de  ses  prédécesseurs.  Il  ne 
|)arvint  pas  a  son  but,  mais  il  obtint  un  article  im()orlant;  c'est 
la  démolilion  de  vingt-trois  t(;mj)les,  (jne  les  religionnaires 
avaient  dans  ce  bailliage;  on  ne  leur  en  laissa  (jue  deux  "'. 

'  Toiii»'  I,  \).  :;.so. 

*  Li's  catliolifjuns  avaient  17  églises  et  autant  ilc  cinvs,  mais  il  est  l)on  de 
savoir  i|ue  chacun  de  ces  cuivs,  l'un  portant  l'autre,  n'avait  pas  sous  sa  direc- 
tion une  vingtaine  de  paroissiens. 


M.  Heiiuii,  qui  rapjjurle  colle  allalre  lorl  en  délail  dans  son 
Jhstoire  de  iédil  de  yanles,  lail  voir  I  injuslice  de  cet  arrêl.  On 
n'accordail .  aux  deux  églises  reslanles,  (lu'un  seul  ministre  à 
chacune,  a  Un  pcui  juger,  dit-il,  connnenldeux  personnes  seules 
])0uvaient  assister  les  membres  de  vingt-cinq  églises,  recueillies 
(Ml  deux  pour  leurs  exercices,  mais  dispersées  en  cinq  ou  six 
lieues  de  pays  |)ar  Ihahitalion,  et  comment  il  était  possible  qu'ils 
visilassent  les  malades,  qu'ils  consolassent  les  aiïligés,  et  qu'ils 
rendissent  a  sept  ou  buii  mille  personnes  les  devoirs  particu- 
liers à  quoi  ils  étaient  obligés  par  leur  ministère  '.  »  Remarquez 
bien,  s  il  vous  j)lail.  Monsieur,  qu'il  celte  date  il  v  avait  encore 
sept  à  buit  mille  personnes  qui  Taisaient  profession  de  la  religion 
rélbrniée. 

L'évéque  d'alors  saisit  cette  circonstance  pour  v  faire  une 
mission.  11  demanda  pour  cela  des  ouvriers  en  France.  Il  n'en 
manquait  |)as  qui  élaient  destinés  à  cet  usage;  depuis  plusieurs 
années  il  \  avait  diiïérenles  troupes  de  missionnaires  qui  tra- 
vaillaient sous  ce  nom  à  la  propagation  de  la  foi  romaine.  Sans 
parler  des  religieux  qui  faisaient  fréquennnent  ce  métier,  le 
clergé  donnait  encore  cette  commission  a  des  prélres  séculiers; 
il  V  avait  des  fonds  pour  cela.  Quand  ils  étaient  payés  des  de- 
niers du  roi,  leur  mission  portait  le  nom  de  royale. 

Celle  d'Arantbon  d'Alex  était  de  ce  genre.  L'évêque  parut  en 
chef,  et,  après  lui,  l'abbé  Brisacier,  avec  la  qualité  de  supérieur 
de  la  mission.  On  vil  bientôt  un  écrit  où  ils  rendaient  raison  de 
leurs  travaux.  En  Noici  le  litre  :  lieialion  des  succès  que  Dieu 
donne  à  la  mission  rutjcUe  de  Gcx ,  proche  de  Genève.  Ils  y  fout 
sonner  fort  liant  leurs  exploits;  mais  vous  allez  voir  que,  s'ils 
prétendaient  accpiérir  par  là  de  la  gloiie,  c'était  aux  dépens  de 
celle  de  François  de  Sales.  Plus  ils  exaltent  leurs  compuHes,  et 
plus  ils  diminuent  celles  (]ue  la  bidle  de  canonisation  attribue  ii 
son  saint.  (Test  ce  (pie  je  me  Halte  de  vous  faire  loucher  au 

'  Tome  m,  iKige  iOO  vl  ï'y'M. 
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Dans  le  temps  cjue  ces  Messieurs  s  applmidissaieiit  le  plus  (l«^ 
leurs  victoires,  il  pnnit  nu  écrit  ii  («enèxe,  jjour  l'aire  voir  coni- 
l)ien  leur  triomplit*  était  mal  fondé'  ;  c'est  luie  hroclmre  (pie  le 
hasard  ma  lait  tomher  entre  les  niains,  et  ilonl  voici  le  litre: 
IaUïc  sur  le  sujci  (h's  succès  (Ir  la  ntission  de  (leju  ^  continus 
dans  mir  rclaliott  iniprl)n('i'  depuis  peu.  La  date  de  cet  écrit  est 
de  1()()2. 

On  V  raille  ces  niissiuiuiaires  >ur  leurs  concpiétes  imaginai- 
res. Leur  tastuense  relation  avait  établi  «  (pi  avant  la  mission, 
il  n'v  ;ivait  (jue  (rois  cents  catholiipies  dans  la  province  de  (iex , 
parmi  diK-se|)t  mille  luiguenots,  et  il  n'y  a  point  à  présent  de 
cmé ,  ajoutent-ils,  (jui  n'ait  la  consolation  de  voir  tous  les  di- 
manches a  son  prône  plus  de  deux  cents  catholiques.  » 

Dans  la  rélutalion  de  cette  relation  ,  on  t'ait  voir  (pi  il  y  avait 
alors  dans  le  bailliage  dix-sept  curés,  dont  (pielques-nns  avaient 
deux  églises  où  ils  disaient  la  messe,  de  sorte  que,  suivant  le 
calcul  des  missionnaires,  le  nombre  de  trois  cents  aurait  été 
multiplié  jus(pi"à  près  de  quatre  mille.  Ensuite,  on  entre  dans 
nn  détail  par  où  Ton  prouve  clairement  que  toutes  ces  préten- 
dues conversions  se  réduisent  ii  trente  ou  cpiarante  personnes 
qui  avaient  changé  de  religion,  et  (pii  sont  s|)écifiées  dans  la 
lettre. 

«  I\ir  cette  imposture,  jugez  de  tout  le  reste,  ajoule-t-on  ; 
mais  il  ne  faut  pas  s'en  étonner.  11  convenait  (pi'en  cela  il  v  eût 
(pielque  conlormité  de  ce  nouvel  évècpie  avec  leur  prétendu 
béat  (François  de  Sales),  (hnpiel  on  rapporte  dans  sa  vie  (ju  il 
en  avait  converti  jusqu'à  soixante  mille.  » 

La  bulle  en  met  douze  mille  de  plus.  Apparemment  il  aura 
opéré  ce  surplus  depuis  sa  mort.  Vous  savez  ce  tpie  Virgile  dit 
de  la  renommée:  \'ires  aajuiril  eundo.  Remarquez,  je  vous 
prie,  que  la  relation  des  missionnaires,  qui  réduit  les  catholi- 
ques du  pays  de  Gex  au  nombre  de  trois  cents,  lut  imprimée 
dans  le  temps  même  que  1  on  travaillait  au  procès  de  la  cano- 
nisation de  François  de  Sales. 
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Kiicoro  une  petile  ol^scivallon,  (jiii  ikhis  aidera  à  ju^er  si  ces 
(Itiix  missions,  celle  de  François  de  Sales  el  celle  de  Jean  d'Aran- 
ilion  dAlex,  avaienl  fait  autant  de  conversions  dans  le  hitilliage 
do  dex  qu'on  voudrait  nous  le  faire  accroire.  11  est  bon  de  sa- 
voir (juen  1()9S,  lorsque  M.  Ferrand  envova,  comme  les  autres 
intendants,  son  mémoire  h  la  cour,  par  ordre  du  duc  de  Bour- 
gogne, il  y  marquait  qu'avant  la  révocation  dcscdits,  il  v  avait 
encore  près  de  neuf  cents  familles  huguenotes  dan-  la  province 
de  Gex. 

Vous  voyez  donc  clairement.  Monsieur,  que  la  huile  de  cano- 
nisation de  François  de  Sales  nous  a  surfait  de  plus  de  la  moitié 
les  conversions  qu'elle  lui  attribue.  Elle  les  fait  monter  jusqua 
soixante  et  douze  mille:  ornons  avons  vu  quon  n'en  saurait  trouver 
vingt  mille,  tant  dans  le  Chablais  que  dans  les  bailliages  de  Ternier 
el  Gaillard,  vu  le  peu  (fétendue  du  pavs.  Au  lieu  de  cincpiante 
mille  conversions  cjui  nous  manquent,  et  que  la  France  devrait 
lions  fournir,  nous  n'en  trouvons,  de  Taveu  même  d'un  des  suc- 
cesseurs de  François  de  Sales,  'lue  trois  cents  dans  la  province 
de  (je\.  î^onr  les  conversions  égrenées  qu'il  j»eul  avoir  faites 
en  (pieiques  villes  de  France,  c'est  les  évaluer  fort  haut  (jue  de 
les  faire  monter  à  la  même  somme.  Voilà  donc  six  cents.  |)our 
plus  de  cin(juante  mille  qui  nous  manqu-.  iil  :  c'est  être  bien  loin 
de  conq)te. 

Quand  il  s  agit  des  conversions  et  des  nnracles  opérés  dans 
les  Indes  par  un  autre  saint  François,  je  veux  |)arler  du  célèbic 
Xaviei".  on  peut  débitei-  hardiment  tout  ce  quon  juge  i»  propos. 
Ou  on  j)orte  aussi  loin  <pie  l'on  vou<lra  les  conquêtes  de  cet 
apôtre  des  Inde-i.  nous  ne  nous  \  opposerons  pas.  La  scène  est 
il  (piehpies  milles  lieues  de  nous,  el  dans  un  pays  d  une  \aste 
étendue:  ses  historiens  oui  leurs  coudées  franches.  Mais  ce 
(pi'on  attribue  i»  l'apôtre  du  Chablais  déviait  être  un  peu  plus 
mesuré,  et  mieux  assorti  ii  la  nature  du  pays,  (.onnnent  prétend- 
on nous  jK'isnadei-  (pie.  dans  un  très-petit  district  ,  et  j>res(pie 
à  nos  |»ortes ,  ce  missionnaire  ait  j)n  convertir  soixante  et  <lix 
millr  âmes  ? 
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ADDITIONS  AUX  ARTICLES  SUR  SAINT  FRANÇOIS  DE 

SALES. 

{i  Inlrodurlioii  n  ht  vw  dévole  brùlûc  en  chaire  par  un  reliiîieuv .  a  Aiiiicey 
uu'iiie  :  |toiii(|iu»i .'  —  .lu;;onu'iiIs  divers  sur  la  daiise. —  Cértimoiiie  de  la  lanoiiisaiion  ; 
>(»n  s^mbolisiiif.  —  Kt-linui^  de  saiiil  Fraiirois  de  Sales;  parfum  qui  suri  di*  >es  lettres 
autographes,  au  dm-  de  iloins  Marleiif  d  Durand. —  Vodrur  de  sahilcté. — Vertus 
allrilmécs  à  di\ers  saints,  en  désaccord  a>ec  Icutn  antécédents. — Prélendui'  relique  du 
lit  de  saint  François  de  Saies  à  l'évêehe  de  Genève,  où  il  ne  lut  jamais,  et  superstitions  it 
cel  égard;  industrie  du  ycôlier  de  (lenèvc  à  ce  sujet.) 

{Joutniil  Hi'ivètitjuc,  Scpteiubrc  ITi'J.ct  [loiir  |i;nti('.  Hihliolhi'nui'  nninniinle, 

loiiH"  III.  p.irt.  III,  ;irt.  \i. 

iMoNSIKl  K  . 

Je  vous  al  ra|)|)oii(''  les  priiuij)aii\  roiiHeinonts  de  la  caiioni- 
salion  (le  saint  François  de  Sales,  et  en  même  temps  quelques- 
mies  des  dillicultés  qu'y  fit  Tavocat  opposant.  J'v  en  ai  joint 
d'autres  qu'il  aurait  pu  ajouter.  V(uis  jui^ez  bien,  quand  je  ne 
NOUS  l  aurais  pas  dit,  (jue  cet  ollieier  de  justice  n'est  la  (pie 
j)Our  la  forme,  etqu  il  l'ait  hieu  de  s'arrêter  où  il  faut.  J'avais  donc 
commencé  à  suppléer  a  ce  (piil  n'avait  pas  dit,  mais  la  lon^uein- 
de  ma  lettre  précédeiUe  m'avait  aussi  l'ait  supprimer  (pielques 
articles.  Vous  me  demandez  (Tacliever  ce  que  j'ai  connuencé,  et 
vous  me  dites,  pour  m'y  engagei",  qu'un  avocat  o[)posanl,de  re- 
ligion dilVérente,  doit  mieux  sacquittei'  de  celle  l'onction,  (junn 
romain,  .le  vais  donc  encore  l'aire  ce  personnage  iii  \(iire  la- 
veur, évitant  cependant  de  donner  trop  dans  res[»rit  de  parti. 
Rendons  justice  au  mérite  de  François  de  Sales.  Il  aNait  assu- 
rément de  très-belles  qualités,  mais  elles  ne  doivent  pas  nous 
enqiècher  d'apercevoir  aussi  ses  d(''lauts.  Nous  devons  sup[)Osej 
que  le  saint  père  n'a  pa^  eu  intention  de  les  canoniser,  en  ca- 
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iionisant  sa  personne.  Je  n'insisterai  pas  longtemps  sur  les  ta- 
ches que  je  pourrais  encore  remarquer  dans  sa  vie.  et  tout  va 
se  réduire  à  un  seul  article,  qui  lui  même  déjà  relevé  avant  sa 
mort. 

Il  composa  sur  la  lin  de  sa  vie  une  InLrodacUon  à  ta  vie 
iiécoli'.  Ses  partisans  ont  beaucoup  vanté  ce  livre,  (/odeau  a  dit 
que.  dans  cet  ouvrage,  <(  François  est  un  ange,  qui  conduit  de 
jeunes  Tobies  dans  le  voyage  de  cette  vie.  v)  Mais,  Monsieur, 
^ous  seriez-vous  attendu,  qu'un  ange  permit  aux  jeunes  gens 
la  parure  et  les  bals?  Cependant,  dès  que  ce  livre  parut,  on  se 
plaignit  de  ce  que  l'auteur  y  a  babillé  la  dévotion  à  la  mode,  et 
qu'il  a  donné  atteinte  à  la  pureté  de  la  morale,  surtout  par  la 
licence  qu'il  accorde  aux  femmes  et  aux  filles  de  se  parer,  de 
danser  et  d'aller  au  bal  ;  fi  dans  la  vue  de  plaire  à  plusieurs, 
pour  en  gagner  un  légitimement  ;  »  ce  sont  ses  pro|)res  termes. 

Un  religieux  fut  si  scandalisé  de  trouver  cette  maxime  relâ- 
chée dans  un  livre  de  dévotion,  qu'il  témoigna  publiquement 
dans  un  sermon,  prononcé  à  Annecy  même,  combien  il  en  était 
indigné.  Il  fit  voir,  que  celte  morale  était  tout  à  l'ait  opposée  h 
celle  de  res|)rit  de  Dieu.  Il  fit  plus,  il  tira  de  sa  manche  le  livre 
qu'il  jugeait  si  pernicieux,  et  s'étant  lait  apporter  une  bougie 
allumée,  il  le  brûla  publiquement  dans  la  chaire,  comme  une 
production  scandaleuse,  dont  il  fallait  éteindre  la  mémoire'. 

Baillel,  de  qui  j'ai  tiré  ce  détail,  après  avoir  blâmé  l'empor- 
tement de  ce  prédicateur,  convient  en  même  tenq>s,  que  so?i 
saint  a  aussi  besoin  d'excuse  à  cet  égard.  Tl  reconiiait  que  Fran- 
çois de  Sales  avait  décidé  trop  librement  une  question  qui  de- 
mande beaucoup  |)lus  de  ménagements  et  de  réserve.  Dautro.^ 
ont  aussi  avoui';  de  bonne  foi,  tjue  cette  douceur,  «pion  a  laiil 
louée  en  lui,  dégénérait  qm^hpu^l'ois  en  une  molle  condescen- 
dance; (pi'en  voulant  se  faire  tout  ;i  tous,  il  allch'ait  quelquefois 
la  morale  de  notre  Maître,  et  qu'à  s*(»u  tenir  à  certaines  maximes 
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qu'il  a  (lél)ilécs,  on  serait  icnlé  de  le  regarder  eunmie  un  pré- 
varicateur de  son  ministère. 

Vous  jugez  l)ien,  Monsieur,  que  je  ne  suis  pas  do  ceux  qui 
outrent  la  morale  sur  la  danse.  Je  suis  fort  éloigné  de  la  re- 
liarder  connue  criininelK^  en  elle-niénie.  Si  un  auteur  avait 
composé  un  livre  sous  le  titre  dliUroduction  à  la  vie  du  monde, 
cl  (ju'il  y  eût  prouve'  (ju'une  jeune  [)crsonne,  avant  (jue  de  se 
produire,  doit  savoir  danser,  ni  vous,  ni  moi  ne  trouverions 
rien  là  de  choquant.  La  danse  a  ses  utilités,  et  ne  devient  mau- 
vaise (jue  par  les  circonstances  (jui  l  accompagnent.  iMais  que, 
dans  un  ouvrage  de  dévotion,  un  directeur  conseille  au  beau 
sexe  de  se  parer  et  d'aller  au  bal,  ce  qu'on  peut  dire  de  plus 
modéré  là-dessus,  c'est  que  ce  conseil  n'est  point  à  sa  place. 

Mais  il  ne  s'agit  point  de  ce  que  vous  ou  moi  pensons  là- 
dessus  :  pour  (pialilier  cette  maxime  sur  la  danse ,  il  faut 
voir  (piel  est  le  sentiment  général  des  casuistes  de  l'Eglise  ro- 
maine. J'ai  dabord  consulté  Pontas  ,  dans  son  DicUonnairc 
des  cas  de  conscience,  et  voici  sa  décision.  «  Connue  il  est  très- 
rare,  dit-il,  que  la  danse  ne  devienne  criminelle,  par  les  dille- 
rcntes  circonstances  dont  elle  est  ordinairement  accompagnée, 
il  est  de  la  sagesse  d'un  chrétien  de  s'en  abstenir.  Les  païens 

eux-mêmes  les  plus  éclairés  Font  hautement  condanmée 

La  Faculté  de  théologie  de  Paris,  après  avoir  condamné  la 
comédie,  ajoute:  //  faut  porter  le  même  jufjement  des  datises, 
à  qui  nous  donnons  le  nom  de  bals  ,  et  en  général  de  toutes  les 
autres  sortes  de  danses,  qui  doivent  être  regardées  comme  dan- 
gereuses \ 

Pou  (as  allègue  ensuile  plusieurs  passages  des  Pères  de  l'E- 
glise, qui  sont  fort  sévères  sur  cette  question.  Je  ne  les  lapporte 
pas,  [)arce  qu'il  pourrait  bien  y  avoir  quelque  chose  d'outré 
dans  leurs  décisions,  ou  peut-être  (|uc  les  danses  des  anciens 
avaient  quehpies  degrés  de  lascivité  de  plus  que  les  noires. 
Mais  nu  lieu  du  suffrage  de  ces  anciens  docteurs,  j'en  vais  rap- 

•  Ponliis,  à  j'.'irliclo  Danse. 
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porter  un  que  je  crois  plus  à  propos  sur  celle  matière,  parce 
qu'il  est  d'un  homme  du  monde  qui  ne  se  piquait  point  d  être 
dévol,  et  qui  ne  visait  point  à  la  canonisation  ;  je  veux  parler 
du  célèbre  Bussi  Rabulin  '. 

«  J'ai  toujours  cru  les  bals  dangereux,  dit-il  ;  ce  n'a  pas  été 
seulement  ma  raison  qui  me  l'a  fait  croire,  ça  encore  été  mon 
expérience.  Quoique  le  témoignage  des  Pères  de  l'Eglise  soit 
bien  fort,  je  liens  que  sur  ce  chapitre  celui  d'un  courtisan  doit 
être  de  plus  grand  poids.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui 
courent  moins  de  hasard  en  ces  lieux-là  que  d'autres;  cependant 
les  tempéraments  les  plus  froids  s'y  échaulï'enl.  Ce  ne  sont  or- 
dinairement que  de  jeunes  gens  qui  composent  ces  sortes 
d'assemblées,  lesquels  ont  assez  de  peine  à  résister  aux  tenta- 
lions  dans  la  solitude;  à  plus  forte  raison  dans  ces  lieux-là,  où 
les  objets,  les  flambeaux,  les  violons  et  l'agitation  de  la  danse 
échaufleroienl  des  anachorètes.  Les  vieilles  gens,  qui  pourroient 
aller  au  bal  sans  intéresser  leur  conscience  ,  seroient  ridi- 
cules d'y  aller  ;  les  jeunes  gens  à  qui  la  bienséance  le  permeltroit, 
ne  le  peuvent  sans  s'exposer  à  de  très-giands  périls.  Ainsi  je 
tiens  qu'il  ne  faut  point  aller  au  bal  quand  on  est  chrétien,  et 
je  crois  que  les  directeurs  feroient  leur  devoir  s'ils  exigeoient 
de  ceux  dont  ils  gouvernent  la  conscience,  qu'ils  n'y  allassent 
jamais  '.  » 

IS'êtes-vous  point  surpris.  Monsieur,  de  voir  un  saint  con- 
damné ainsi  sur  sa  morale  relâchée,  et  cela  par  un  honmie  du 
monde?  François  de  Sales  s'est  aussi  condamné  lui-même,  pré- 
cisément dans  son  Inlrodaction  à  la  inc  dévote.  Il  avoue,  dans 
le  chaj)ilre  XXXIII,  qu'encore  que  les  bals  et  les  danses  soient 
des  choses  indilïcronles  de  leur  nalure,  à  voir  la  manière  dont 
cet  exercice  se  fait  ordinairement,  on  doit  reconnaître  qu'il  est 

*  Dussi  Ral)iilin  disjiit,  qu'il  se  contcnUiit  du  degré  de  vertu  absolument 
nécessaire  pour  entrer  .lu  ricl.  (l'est  là  le  sens  de  ce  qu'il  écrivait  à  M"»«  de 
Sévignc.  «  Je  veux  aller  en  paradis,  mais  pas  plus  liant.  » 

*  Bussi,  lllusfrrx  malheurs,  p.  179. 
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jtlein  (le  danger  et  de  péril.  «  Je  \ous  dis  des  danses,  ajoulc-t- 
il,  comme  les  médecins  disent  des  potirons  et  champignons  ; 
les  meilleurs  n'en  valent  rien.» 

r.e  tour  (pioiit  plis  (juehjues-uns  de  ceux  «jiii  ont  écrit  la 
vie  de  ce  saint,  c'est  de  dire  que  s'il  y  a  eu  (jueKpie  tache  dans 
sa  conduite  et  dans  ses  maximes,  elle  a  été  couverte  sous  l'a- 
hundance  de  sa  charité,  et  efVacée  par  l'éclat  de  ses  autres  ver- 
tus '.  .le  suis  d'avis.  Monsieur,  que  nous  admettions  cette  apo- 
logie, et  que  nous  passions  outre  à  sa  canonisation. 

L'orateur  consistorial  que  je  vous  ai  déjà  cité  plus  d'une  fois, 
après  avoir  extrêmement  exalté  son  candidat,  représente  au 
pape  que  sa  canonisation  était  généralement  souhaitée,  que  le 
roi  de  France  la  demandait,  les  deux  reines  de  France,  la  reine 
douairière  d'Angleterre  et  le  duc  de  Savoie.  Le  clergé,  et  sur- 
tout Tordre  de  la  Visitation,  dont  François  de  Sales  est  l'insti- 
tuteur, sollicitèrent  aussi  de  leur  côté. 

Quand  on  eut  trouvé  les  fonds  nécessaires  pour  les  frais  de 
cette  cérémonie,  (jui  vont  ordinairement  fort  loin,  les  procédures 
furent  bientôt  aplanies.  Enfin  le  pape  marqua  le  jour  de  celte 
canonisation  ;  ce  fut  le  troisième  dimanche  d'après  Pâques,  où 
Ton  a  1  Evangile  du  hou  Pa!^U'in\  ((  parce  que,  dit  le  saint-père, 
François  de  Sales  avait  été  tel  effectivement.  »  Ce  jour  tombait 
au  19  avril  1665. 

Vous  me  dispenserez,  s'il  vous  plaît.  Monsieur,  de  vous  dé- 
crire la  pompe  et  l'appareil  de  cette  cérémonie.  Vous  trouverez 
dans  plusieurs  ouvrages  le  détail  de  ces  sortes  de  fêtes:  le  faste 
romain  y  paraît  dans  tout  son  éclat.  J'en  toucherai  seulement 
deux  ou  trois  parlicularités  des  moins  fastueuses. 

Après  que  le  pape  a  prononcé  la  formule  de  la  canonisation, 
le  député  ou  l'andiassadeur  qui  l'est  venu  solliciter  offre  sur 
Taulel  un  cierge  avec  une  corbeille  dorée  et  deux  tourterelles. 
Ce  fut  l'évéque  d'Evreux,  envoyé  par  le  roi  de  France,  qui  pré- 
senta cette  ofTrande.  Un  second  député  offrit  un  cierge  avec  une 

*   Vie  des  saints  de  Daillet,  tome  I,  p.  795. 
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coibeille  (rargeiit  et  deux  colombes.  Un  troisième  prcseiUa  un 
cierge  avec  une  corbeille  de  diverses  couleurs,  et  une  cage  do- 
rée où  étaient  renfermés  plusieurs  oiseaux,  auxquels  on  donna 
ensuite  la  liberté. 

J'ai  bien  fiiit  de  vous  avertir  que  je  ne  clioisissais  pas  ce 
quil  y  avait  de  plus  pompeux  dans  cette  cérémonie.  Ce  que  je 
viens  de  vous  décrire  pourrait  bien  vous  paraître  un  spectacle 
propre  à  amuser  seulement  le  petit  peuple.  Ces  corbeilles  peintes 
de  diverses  couleurs,  ces  cages  dorées  avec  plusieurs  espèces 
d'oiseaux,  vous  paraîtront  même  des  cérémonies  assez  puériles. 
Mais  voilà  les  jugements  précipités  de  ceux  qui  s'arrêtent  aux 
simples  apparences.  Sachez  donc,  Monsieur,  que  ces  usages, 
que  vous  osez  regarder  comme  un  peu  enfantins,  ont  de  très- 
beaux  sens  mystiques. 

Les  tourterelles  et  les  colombes,  nous  dit-on,  sont  des  ta- 
bleaux vivants  de  la  conduite  des  saints.  Les  tourterelles,  qui 
gémissent  continuellement,  sont  l'image  de  leur  vie.  Elles  mar- 
quaient en  particulier  les  larmes  que  ce  nouveau  saint  avait  ré- 
pandues sur  raveuglement  de  Genève,  obstinée  dans  son  erreur. 
Les  colombes,  extrêmement  fécondes,  marquaient  aussi  l'abon- 
dance de  ses  bonnes  œuvres,  et  les  oiseaux  combien  il  s'aban- 
donnait a  la  Providence.  Le  Sauveur,  dans  son  sermon  sur  la 
montagne,  nous  les  a  présentés  sous  cette  face.  Ces  mêmes 
oiseaux,  mis  ensuite  en  liberté,  marquaient  son  détachement 
des  choses  de  la  terre,  et  comment  son  âme  prenait  son  vol  du 
côté  du  Ciel.  Ces  oiseaux  s'élevant  en  l'air  peuvent  encore  nous 
rappeler  les  apothéoses  des  anciens  Romains. Vous  savez  que  du 
milieu  des  llanmies  qui  consmnaient  le  cadavre  d  un  enquM'cur, 
qu'il  s'agissait  de  mettre  au  rang  des  dieux,  on  lâchait  un  aigle, 
ij  qui  lacliviié  du  feu  faisait  prendie  l'essor.  Vàv  là  on  voulait 
persuader  au  peuple  (pie  lame  du  j)riuce  était  j)ortée  au  (ùiel 
\\'.\v  le  ministèie  de  ce  roi  des  oiseaux. 

.le  ne  fais  cette  dernière  remarque  qu'en  |)assanl.  Vous  voyez, 
Monsieur,  (ju'on  la  laissant  à  part,  on  peut  trouver  des  sens  su- 
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hliinos  dans  îles  céréinoiiies  (]ai,  d'aboril,  seinhloiU  n'avoir  rien 
de  fort  élevé,  et  n'avoir  été  (UaMies  ([ue  pour  le  peuple. 

Ce[)endanl,  mali^ré  les  belles  choses  que  fournit  le  sens  allé- 
gorique, vous  connaissant  connue  je  vous  connais,  vous  êtes 
liomine  à  ne  vous  en  point  payer.  Vous  voulez  partout  du 
simple  et  du  naturel.  Sachez  donc,  Monsieur,  qu'en  vous  ser- 
vant selon  votre  i;oùt,  on  peut  donner  a  ces  oiseaux  lâchés  à  la 
canonisation  de  saint  François  de  Sales,  un  sens  littéral  (pie 
vous  ne  sauriez  refuser  d'adopter.  Je  trouve  dans  sa  Vie:  «  que 
sa  charité  s'étendait  non-seulement  sur  les  hommes,  mais  sur 
les  bêtes  mêmes.  11  ne  pouvait  soulfrir  qu'on  les  maltraitât;  et 
on  lui  en  a  vu  souvent  acheter,  pour  avoir  le  plaisir  de  leur 
rendre  la  liberté  *.  » 

Vous  voyez  bien  ipi'il  s'agit  là  des  oiseaux  lires  de  la  prison, 
et  qu'il  lâchait  dans  la  campagne.  Il  était  donc  à  propos  de  faire 
à  sa  canonisation  ce  qu'il  avait  fait  lui-même  pendant  sa  vie , 
pour  conserver  la  mémoire  d'un  événement  qui,  tout  petit  qu'il 
parait,  marque  cependant  le  bon  naturel  de  François  de  Sales. 
((  Ce  sont  à  la  vérité  de  petites  choses,  ajoute  l'historien,  mais 
qui  ne  laissent  pas  de  niarquer  nu  fond  de  bonté.  » 

L'auteur  nous  avertit  qu'il  tient  des  religieuses  de  la  Visita- 
tion ces  meiuis  détails,  et  nous  l'aurions  bien  sou[)çonné  quand 
même  il  ne  nous  l'aurait  pas  dit.  Le  lieu  d'où  sont  venues  ces 
petites  particularités  me  fait  naître  une  réllexion  :  c'est  qu'on 
pouriail  trouver  ipi'â  cet  égard  notre  saint  n'a  pas  eu  une  con- 
duite soutenue,  et  qu'il  a  oublié  ses  principes.  Ce  même  homme, 
louché  de  compassion  à  la  vue  d'un  sinqjle  oiseau  (pii  n'avait 
plus  sa  liberté,  l'a  liiit  perdre  ii  (juanlilc'  d'autres  d'une  espèce 
beaucou})  plus  noble  (pie  ceux  de  la  campagne.  L'Europe  est 
pleine  de  grandes  cages  ou  d"am[)les  volières  qu'il  avait  fait 
construire  lui-même  pour  les  v  renfermer.  —  Mais  il  ne  s'agit  plus 
de  contredire:  après  la  canonisation,  on  ne  doit  [)lus  voir  j)a- 

'  Marsoilier,  Vie  de  S'ïiiil-Frunnus  ih-  Sales,  luim'  11,  |».  iU(i. 
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raîlre  d'uvocal  opposant.  D'ailleurs  la  pureté  d'intention  doit  en- 
tièrement justifier  le  saint.  11  a  voulu  cpie  ces  cages  fussent  des- 
tinées a  V  chanter  les  louantes  de  Dieu  :  un  scnd)lal)le  motif 
doit  mettre  a  couvert  de  tout  reproche  l'auteur  de  ce  genre  de 
captivité. 

Ceux  qui  nous  donnent  la  vie  de  quehjue  saint  ont  accou- 
tumé, après  avoir  rapporté  sa  canonisation,  de  venir  ensuite  a 
l'histoire  de  son  culte.  L'abhé  Marsollier,  qui  a  suivi  cette  mé- 
thode, nous  dit  qu'il  est  peu  de  saint  plus  généralement  respecté 
que  François  èe  Sales.  Il  nous  fait  remarquer  que,  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  on  accourt  à  son  tombeau.  Après  sa  mort 
on  fit  paraître  beaucoup  d'empressement  à  conserver,  par  dévo- 
tion, quehpie  chose  des  habits  ou  des  ornements  dont  il  s'était 
servi  de  son  vivant.  Le  duc  de  Nemours,  seigneur  du  Genevois, 
demanda  une  médaille  que  le  défunt  avait  toujours  portée  sur 
lui.  Le  prince  de  Piémont  voulut  avoir  sa  croix,  et  la  princesse 
son  épouse  l'anneau  épiscopal.  Mais  la  relique  la  plus  multi- 
pliée, ce  sont  les  lettres  que  le  prélat  avait  écrites  pendant  sa 
vie.  Beaucoup  de  particuliers,  en  France  et  eu  Savoie,  en  gar- 
dent par  dévotion,  auxquelles  ils  attribuent  une  vertu  miracu- 
leuse pour  guérir  les  maladies.  Le  P.  Marlenne  et  son  conq)a- 
gnon  de  vovage  rapportent  que,  quand  ils  passèrent  a  Annecy, 
«  l'évéque  leur  fit  voir  plusieurs  lettres  originales  de  saint 
François  de  Sales,  d'où  il  sort,  ajoutent-ils,  une  odeur  qui  em- 
baume tous  ceux  qui  sont  présents  ' .  » 

Permettez-moi,  Monsieur,  de  [)lacer  ici  une  conjecture  sur 
l'origine  de  cette  bonne  odeur,  attribuée  aux  reliques  des  saints. 
Je  soupçonne  qu'elle  a  la  même  cause  que  le  dogme  de  la  pré- 
sence réelle.  On  a  pris  a  la  lettre  ce  qui  avait  été  dit  dans  un 
sens  figuré.  Rien  n'était  plus  commun  autrefois  ipie  cette  |)hrasc 
orientale  :  «  Un  tel  est  mort  en  odeur  de  sainteté.  »  On  vou- 
lait dire  j)ar  la  que  le  souvenir  de  ses  vertus  se  répandait  dans 

'    Voi/nf/r  liUrrairr,  t.  |,  |i.  2i2. 


167 

les  environs  comme  nn  parfum  ])récioiix,  qui  laisse  après  soi 
une  odeur  (jui  Halle  ai'n'ahlemeut  les  assistants.  Ou  a  trouvé  à 
propos,  dans  la  suite,  de  ju'eiidre  ii  la  lettie  cette  faron  de  par- 
ler lii;urée;  et  ou  a  prctendu  (jue  des  corps  des  saints,  ou  de 
ce  tpii  leur  avait  appartenu,  il  sortait  une  odeur  très-satisfai- 
sante. On  est  allé  si  loin  l\  cet  égard,  (ju'un  légendaire  a  donné 
pour  niar(jue  de  la  sainteté  de  la  hieidieureuse  (Colette,  que  ses 
excréments  méuic  avaient  le  privilège  d'exhaler  un  agréable 
parfum.  C'est  le  moine  Surius  qui,  pour  la  mettre  en  bonne 
odeur  dans  l'esprit  de  la  postérité,  nous  a  conservé  cette  parti- 
cularité curieuse. 

Je  ne  crois  pas.  Monsieur,  que  vous  souhaitiez  de  connaître 
plus  en  détail  toutes  les  autres  reliques  que  i  on  peut  avoir  de 
saint  François  de  Sales.  En  tout  cas,  je  vous  renvoie  a  Baillct, 
qui  les  a  toutes  spéciliées.  Mais  ce  que  vous  ne  trouverez  dans 
aucun  auteur,  c'est  liiistoire  d'une  prétendue  relique  de  ce  saint, 
dont  je  suis  parfaitement  informé,  et  qui  doit  trouver  sa  place 
dans  le  recueil  des  superstitions  populaires.  Il  est  bon,  quand 
l'occasion  s'en  présente,  de  faire  connaître  la  crédulité  du 
peuple,  pour  essayer  d'y  apporter  du  remède,  s'il  était  pos- 
sible. 

A  la  Réfoiniation  de  notre  ville,  le  palais  épiscopal,  qui  n'é- 
tait pas  un  trop  bel  édifice,  fut  converti  en  prison,  et  il  est  en- 
core aujourd'hui  destiné  à  cet  usage.  La  chambre  même  de 
l'évéque  fut  conservée  avec  tous  ses  meubles,  et  réservée  pour 
les  prisonniers  de  (piehpic  distinction.  Dans  ce  noîubre  il  se 
trouvait  (juehpiefois  des  catholiques  romains.  Quelques  années 
aj)rès,  on  fut  surpris  d'apercevoir  (pi'o?i  avait  enlevé  quelques 
morceaux  du  bois  de  lit  de  l'évéque,  ei  cela  continua  fort  long- 
temps. C  est  surloul  aux  colomies  (pie  Ton  en  voulait,  (pii  à  la 
ï'm  se  trouvèrent  si  considérablement  affaiblies,  qu'elles  étaient 
presque  aussi  minces  cpie  des  quenouilles.  Je  les  ai  encore  vues 
dans  cet  état.  Quand  on  voulut  en  rechercher  la  cause,  on  sut 
que  divers  prisonniers  avaient  travaillé,  ii  1  aide  de  leurs  cou- 
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ioaux,  à  eniever  quelque  portion  de  ce  bois  de  lit,  le  regardant 
comme  une  relique. 

Si  vous  me  demandez.  Monsieur,  sur  quel  fondement  ce  bois 
était  si  fort  recherché,  voici  ce  qu'on  en  a  pu  découvrir.  Ces 
bonnes  gens  savaient  qu'il  y  avait  eu  un  évêque  de  Genève  ca- 
nonisé.[Le  lit  en  question  avait  apparlemi  à  l'évèque  de  Genève, 
donc  tous  les  morceaux  qu'on  en  détachait  devaient  être,  selon 
eux,  autant  de  reliques.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier  la-dedans, 
c'est  que  François  de  Sales,  le  seul  de  ces  évêques  qui  ait  été 
reconnu  pour  saint,  n'avait  jamais  couché  dans  ce  lit,  ni  seule- 
ment mis  le  pied  dans  l'Evêché,  étant  né  plusieurs  années  après 
la  révolution  qui  avait  expulsé  de  Genève  les  évêques.  Ce  lit 
était  a])paremmenl  celui  de  Pierre  de  la  Baume,  le  dernier  qui 
ait  siégé  dans  notre  ville,  ou  peut-être  aussi  de  quelqu'un  de  ses 
j)rédécesseurs. 

Malgré  cet  anachronisme,  ce  bois  n'a  pas  laissé  de  faire  for- 
tune, et  d'être  regardé  comme  une  véritable  relique.  Sur  la  fin 
du  siècle  passé,  le  lit  fut  démoulé  et  confiné  dans  un  galetas, 
comme  un  meuble  inutile.  Mais  il  n'y  perdit  rien  de  son  crédit  : 
on  a  toujours  continué  à  solliciter  le  geôlier  pour  en  avoir 
quelque  portion,  et  cette  marchandise  de  contrebande  a  toujours 
eu  du  débit. 

Entre  les  vertus  attril)uées  à  cette  relique,  on  lui  donne  sur- 
tout la  i)ropriété  de  faire  retrouver  les  choses  perdues.  Un  mar- 
chand du  Dauphiné,  qui  avait  oui  prôner  ses  merveilleux  ell'ets, 
chargea  un  jour  un  muletier,  qui  venait  a  Genève,  de  lui  ap- 
|)orter  un  morceau  de  ce  bois,  et  il  lui  donna  des  instructions 
sur  la  manière  dont  il  fallait  s'y  i)rendre  pour  se  le  procurer. 
Le  muletier  s'acquitta  fort  bien  de  sa  commission.  Au  retour,  il 
retrouva  fort  heureusement  une  de  ses  balles  de  marchandises, 
(pli  avait  été  égarée  dans  un  voyage  précédent.  11  ne  manipia 
pas  d'attrihuer  ce  bonheur  a  la  reli([ue  dont  il  était  le  déposi- 
taire. Arrivé  auprès  du  marchand,  on  lui  demande  s'il  apporte 
ce  dont  on  l'avait  chargé.  11  dit  (pie  oui,  mais  (pi'il  se  gardera 


hicii  (le  se  (lossnisir  (11111  trésor  si  précieux.  Tout  ce  (jue  [)ut 
ohleuu'  le  mijrcluind,  c'est  (ju'à  un  second  voyage  on  lui  en 
a|)|M)rtorait  un  autre. 

Ne  trouvez-vous  pas,  Monsieur,  que  c'est  quehjue  chose  de 
singulier  {|ue  la  vertu  attribuée  à  cette  prétendue  relique?  Je 
veux  supposer  (pie  IMerre  de  la  Baume,  notre  dernier  évoque, 
(jui  sVtait  servi  de  ce  lit,  eut  élé  canonisé,  ce  (pii  n'est  pas;  je 
ne  vois  pas  encore  pourquoi  ([uekpie  portion  de  ce  meuble  ai- 
derait, anjourd'liui,  ceux  (jui  la  portent  sur  eux,  îi  retrouver  ce 
(piils  ont  perdu.  On  sait  (jue  cet  évéque  perdit  son  év(klié,  et 
le  perdit  sans  retour.  Or,  tout  le  monde  connaît  cet  axiome  de 
philosophie  :  Aemo  ilal  quod  non  habel. 

Il  est  vrai  que  Ton  trouve  (piehiuelbis  l'Eglise  romaine  en 
dél'aut  de  ce  C(3té-là, je  veux  diie  (ju'elle  attribue  certaine  elïicace 
à  des  saints,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ce  qui  peut  leur  être  arrivé 
pendant  leur  vie,  et  (pii  y  parait  même  opposée.  En  voici  quel- 
ques ex(  inj)les.  Je  lisais  l'autre  jour,  dans  la  BibUolhèque  rai- 
sonnée,  que  l'on  garde  à  Vienne,  en  Autriche ,  le  manteau  de 
Cun(''gon(le.  On  dit  que  cette  impératrice  avait  conservé  sa  pu- 
reté virginale,  quoique  mariée  a  Henri  11.  On  n'aurait  jamais 
cru  que  le  manteau  d'une  princesse  si  vantée  pour  sa  chasteté, 
et  sûrement  reconnue  stérile,  put  servir  à  faciliter  les  accouche- 
ments (lilliciles  :  c'est  pourtant  dans  ces  occasions  que  les  dames 
du  premier  rang  s'en  revêtent.  Un  autre  exemple,  c'est  celui  de 
Jean  de  Népomuc,  saint  de  iraiche  date  et  que  nous  avons  vu 
canoniser  de  nos  jours:  on  le  l'ait  présider  à  la  sûreté  des  ponts, 
lui  (pli  en  a  élé  précipité,  a  ce  que  Ton  nous  dit  dans  sa  Vie,  et 
qui  hit  noyé  tout  naturellement  '. 

Pour  revenir  a  notre  relicpie  genevoise,  ce  n'est  pas  seule- 
ment le  petit  peii[)le  qui  s'en  est  infatué,  elle  est  recherchée 
par  des  [jersonnes  d'un  ordre  supérieur.  Il  y  a  quehpies  années 
qu'un  manjuis  lVan(;ais,  homme  desprit,  passa  à  Genève  ;  il 

'   \oy(V.  la  Hiblmthi'quc  raismnn:,  jiiillol  IT'i'J,  y.  1)8. 
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avait  été  autrefois  gentilionime  du  duc  d'Orléans,  régent  en 
France.  Il  y  avait  connu  notre  célèbre  peintre  M.  Arlaud,  (jui 
était  fort  hien  auprès  de  ce  prince,  et  dont  vous  avez  vu  l'éloge 
dans  qut'hpies  journaux.  Il  ne  inaïKjua  pas  de  le  demander  dès 
qu'il  fut  dans  noire  Nillc.  Us  virent  ensemble  les  petites  curio- 
sités que  nous  montrons  aux  étrangers.  Après  avoir  vu  quelques 
édiiices  publics ,  lïôtel-de-Ville,  Hôpital,  Bibliolbèque,  etc., 
le  marquis  dit  à  son  conducteur  qu'il  lui  restait  encore  à  voir 
l'ancien  évêcbé.  M.  Arlaud  lui  représenta  qu'il  avait  été  cbangé 
en  prison,  et  qu'il  n'y  avait  rien  du  tout  qui  méritai  sa  curio- 
sité, a  Vous  no  savez  pas  de  quoi  il  s'agit,  répondit  le  marquis, 
il  doit  y  avoir  dans  cet  Evéclié  un  vieux  bois  de  lit  qui  a  appar- 
tenu à  saint  François  de  Sales;  j'ai  une  tante  abbesse  d'un  mo- 
nastère fort  considérable,  qui  m'a  fait  promettre  de  lui  apporter 
quelque  portion  de  ce  lit,  dont  on  lui  a  parlé  comme  d'une  pré- 
cieuse relique.  » 

M.  Arlaud  lui  représenta  qu'il  pouvait  s'épargner  cette  peine, 
que  ce  lit  ne  pouvait  pas  être  celui  de  François  de  Sales,  puisque 
jamais  il  n'était  entré  dans  l'Evêcbé,  et  que  ce  saint  était  né 
longtemps  après  la  révolution  arrivée  à  Genève.  «  Cela  est  clair 
et  décisif,  ré|)liqua  le  geniilbomme,  cependant  je  ne  laisserai 
pas  de  m'ac(piilter  de  ma  connnission.  Vous  en  serez  surpris; 
mais  il  serait  inutile  d'alléguer  vos  raisons  à  ma  bonne  tante.  Je 
la  connais,  elle  ne  s'en  paierait  point.  En  général  quand  les  re- 
ligieuses ont  (juelquc  cliose  en  léte,  le  plus  court  est  de  les  sa- 
tisfaire. Ainsi  je  vais  tout  de  ce  pas  tàcber  de  me  })rocurer  la 
relique,  sans  m'embarrasser  si  elle  est  vraie  ou  fausse.  »  11  em- 
porta donc  de  ce  bois,  et  ne  doutez  point  que  ce  ne  soit  un  objet 
de  vénération  dans  cette  conununauté. 

J'ai  supposé  (pie  ce  lit  pouvait  être  celui  de  l^ierre  de  la 
P>aume,  le  dcM'nier  de  nos  (''vè(pi(^s.  Il  pourrait  être  aussi  plus 
ancien;  mais  un  peu  i)lus  d'antiijuité  ne  le  rendrait  |)as  j)lus 
respectable.  Les  évèqucs  précédents  étaient,  la  plujKirt,  de  la 
maison  de  Savoie,  et  il  y  en  a  eu  quelques-uns  dont  les  mœurs 
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élaionl  fort  ilérôgU'es.  Si  ce  lil  était  celui  de  quelqu'un  de  ces 
prélats,  ce  ne  serait  certes  [)as  Ki  un  lilie  |)uui  le  Taire  recher- 
cher :  l)ien  au  contraire.  Voyez  à  (|uoi  s'exposent  les  super- 
stitieux, avec  leur  empressement  aveui^le  pour  les  reliques! 

Je  me  suis  un  peu  arrêté  a  ces  j)elits  détails,  parce  (jue  je 
crois  qu'ils  |)euvenl  avoir  leur  ulilil(''.  Ils  fiut  tikher  d  éclairer 
les  ignorants  (piaud  Foccasion  s'en  j)résente,  et  comhallre  la 
superstition  partout  où  on  la  trouve.  J'ai  seulement  peur  (pie 
vous  ne  nous  trouviez  un  peu  en  défaut  de  ce  côté-là.  Vous 
pourriez  nous  dire  (pie  les  raisonnements  ne  sulïisent  pas  pour 
guérir  ce  mal  ;  (pie  |)Our  le  couper  par  la  racine,  on  de\ail  avoir 
l'ait  dis[)araitre  ce  lit  dès  qu'on  s'aperçut  de  l'abus,  et  que  c'était 
là  le  remède  spécifique. 

Cet  expédient  est  venu  dans  l'esprit  de  nos  ecclésiastiques, 
il  y  a  déjà  bien  des  années.  Ils  n'ont  pas  manqué  de  représen- 
ter au  ma£j:islrat  la  nécessité  de  remédier  à  ce  désordre.  En  coii- 
séquence,  cet  ancien  meuble  a  été  condamné  au  feu.  Est-ce 
par  la  vertu  mii'aculeuse  de  la  relique,  ou  })ar  le  petit  intérêt 
qu'y  a  le  concierge,  (pielle  s'est  sauvée  des  llammes?  Peut-être 
aussi  que,  comme  un  autre  phénix,  ce  bois  de  lit  aura  pu  re- 
naître de  ses  cendres;  je  veux  dire  qu  après  l'avoir  brûlé  ou 
l'aura  remplacé  par  un  autre,  pour  satisfaire  les  curieux  de 
semblables  antiquailles.  Quoi  qu'il  en  soil,  je  me  suis  un  peu 
étendu  sur  cette  matière,  afin  que  si  ma  lettre  devient  pu- 
blique elle  puisse  réveiller  l'attention  du  magistrat  sur  cet 
abus. 

P.  S.  La  fête  de  saint  Fran(;ois  de  Sales  est  marquée  dans 
le  calendrier  au  ^9  janvier.  Elle  se  clKune  en  Savoie  et  en 
Piémont:  Victor-Amédée  l'ordonna  ainsi  dans  un  code  qu'il 
dressa  quchiue  temps  avant  sa  mort. 
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EXTRAIT  D'UNE  DISSERTATION    SUR   L'HONORAIRE    DES 

MESSES. 

(Tarif  des  messes,  suivant  les  diocèses.  —  La  simonie.  —  Les  olIVandes.  —  Erreur  po- 
pulaire sur  reflicacilc  des  messes  dites  dans  un  but  déterminé.  —  Grand  nombre  des 
messes  particulières  et  abus  qui  eu  résultent.  —  Les  messes  sèches.  —  Les  droits 
ctiriaiix ,  ou  casuei;  leurs  abus ,  anecdotes  à  ce  sujet.) 

(Journal  Uchijlique,  .Mai    17i8:  Nouvelle  Bihliothè'jue   Germanique,  '2""^'  tri- 
mestre de  1750,  tome  VI,  '2'"''  partie.) 

MONSIEI  R  , 

Vous  avez  exige  de  moi  de  vous  faire  connaître  certains  li- 
vres qui  s'iin|)iiuient  à  portée  de  nous,  et  que  j'ai  lieu  de  croire 
(jiii  ne  vous  parviennent  pas,  hien  entendu  ce|)en(lant  qu'outre 
la  nouveauté,  il  y  ail  dans  l'ouvrage  (piel(pie  chose  de  curieux 
et  d'intéressant.  Il  nous  est  venu  de  France,  il  n'y  a  j)as  long- 
lenq)s,  une  dissertation  de  ce  genre.  L'autetn-,  hou  catholique 
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runiaiii,  s'i'lèvc  contre  l*iisa£;('  généialement  étahli  dans  son 
Ei^llse,  do  prendre  de  l'argenl  [tour  dire  des  messes.  Je  compte 
(ju'nn  jtetit  extrait  des  raisons  qu'il  em|)loie  pour  cond)atlre  cel 
al)us  ne  peut  (jue  \ous  l'aire  j)laisir,  et  il  ne  m'en  coûtera  [)as 
beaucoup  pour  vous  satisl'aire.  Je  n'aurai  presque  autre  chose  h 
faire  (juii  en  transcrire  quehjues  endroits. 

On  voit,  par  le  litre  même  de  l'ouvrai^e,  que  le  pian  de  l'au- 
teur est  de  traiter  dt;  l'honoraire  ou  rétribution  des  messes;  des 
abus  qui  s'en  sont  suivis;  des  illusion^  que  se  sont  faites  les 
ministres  de  Tautel  et  le  peuple;  des  dilVérents  moyens  inutile- 
ment en)ployés  pour  y  remédier,  et  de  quehpies  autres  remèdes 
qu'on  pourrait  y  apporter. 

Tout  le  monde  sait  que  les  messes  se  paient.  Dans  plusieurs 
diocèses  de  France,  il  y  a  une  taxe  fixée.  L'auteur  nous  aj)prend 
qu'elles  valent  douze  sous  a  Paris,  dix  sous  à  Sens,  huit  à 
Autun,  cinq  seulement  à  Cbâlons-sur-Saône.  Ce  petit  détail  sem- 
ble indifjuer  que  cet  ouvrage  clandestin  pourrait  bien  nous  être 
venu  de  Bour^oune,  mais  il  v  aurait  de  l'indiscrétion  a  vouloir 
déceler  l'auteur.  Cela  ne  pourrait  que  lui  susciter  de  fâcheuses 
all'aires;  c'est  ce  qu'il  reconnaît  dans  une  espèce  de  préface. 

Il  prévoit  qu  il  va  s'attirer  bien  des  contradicteurs  et  des  en- 
nemis; il  craint  surtout  les  clameurs  du  clergé  séculier  el  régu- 
lier. Ces  gens-là  entretiennent  le  peuple  dans  des  dévolions  su- 
perstitieuses, (piand  elles  sont  lucratives;  ils  se  gardent  bien  de 
désabuser  et  d'éclairer  les  ignorants.  Se  voyant  autorisés  par 
l'usage  dans  la  jouissance  d'un  gain  toujours  présent ,  on  doit 
s'attendre  ii  les  voir  déclamer  fortement  contre  un  projet  (pii 
tend  a  en  tarir  la  source. 

A|)rès  ce  j^elit  préambule,  (pii  n'est  pas  Iroj)  propre  ii  adou- 
cir lesprit  des  intéressés,  l'auteur  vient  à  son  sujet,  qui  est  de 
prouver  que  c'est  une  simonie  que  d'exigei'  ou  de  recevoir  de 
l'argent  j)0ur  des  messes.  La  siwoiiie  consiste  à  vendre  les 
choses  sacrées,  c'est  précisément  ce  (pie  l'on  fait  en  se  faisant 
paver  une  messe.  I^es  choses  saintes  ne  doivent  pas  être  procu- 
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rées  ni  aclietéos  à  prix  d'argent  ;  on  ne  doit  point  s'aequilter 
des  fonctions  du  sacerdoce  par  un  motif  de  cupidité  et  d'inlérèt. 

On  nous  apprend  comment  cet  abus  s'est  insensiblement  in- 
troduit dans  l'Ei'lise  romaine.  Il  est  venu  d'une  coutume  fort 
louable  dans  l'antiquité ,  et  qui  a  régné  dans  les  premiers  siè- 
cles du  cbrislianisme,  qui  était  de  porter  soi-même  son  offrande 
pendant  la  célébration  des  mystères;  c'était  du  pain,  du  vin, 
de  rimile,  de  la  cire,  ou  quelque  autre  cbose  de  cette  nature, 
qui  faisait  la  matière  de  ces  oblations  ;  la  quantité  en  était 
également  volontaire.  P.irmi  le  pain  et  le  vin  qui  avaient  été 
présentés ,  on  en  prenait  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  com- 
munion du  célébrant ,  des  ministres  et  du  peuple.  Outre  cette 
\ue,  les  fidèles  se  proposaient,  par  ces  olfrandes,  de  fournir  a 
la  subsistance  des  ministres  de  l'autel ,  et  à  celle  des  pauvres. 

Dans  le  buitième  siècle,  la  pratique  des  offrandes  parut  pren- 
dre une  autre  forme.  Au  lieu  de  pain,  de  vin,  de  farine,  etc., 
on  substitua  quelques  pièces  de  monnaie,  qu'on  donnait  ou 
av;int,  ou  après  la  célébration  des  mystères.  Ce  cbangement,  qui 
paraissait  d'abord  assez  indifférent,  eut  cependant  des  suites 
fâcbeuses.  i.es  prêtres  oiïiciants  s'approprièrent  le  produit  de 
ces  sommes.  Le  reste  du  clergé  y  ayant  peu  de  part,  cet  argent 
ne  lui  fournissait  plus  le  juste  et  bonnéle  entretien  qu'il  avait 
trouvé  dans  les  olfrandes  précédentes. 

Les  peu|)les  s'élant  imaginé  qu'il  valait  mieux  donner  une 
certaine  somme  à  un  prêtre  pour  avoir  une  messe  particulière , 
que  de  porter  une  offrande  aux  messes  paroissiales,  prétendi- 
rent, en  conséquence,  que  tout  le  mérite  en  devait  venir  a  celui 
qui  l'avait  demandée  et  payée  le  premier. 

Une  autre  espèce  d'illusion,  dans  laquelle  donnèrent  les  peu- 
ples, fut  de  s'imaginer  (pion  ne  pouvait  troj)  faire  dire  de  messes 
en  faveur  des  parents  et  amis  défunts.  De  là  celte  mnllitude  de 
messes  par  jour,  et,  dans  la  suite,  ces  fondations  sans  nombre 
et  a  perpétuité. 

Ces  messes  de  commande  ont  donné  lieu  aux  rél'ormés  de 


(lire  que  It;  scnliiiicnl  de  ri^i^lise  romaine  est  que  la  messe  est 
un  acte  extérieur  de  relii'loii,  doul  le  ministre  ne  j)eut  à  sa  vo- 
lonté aj)piiquer  le  IVuil  soit  ;m\  lidèles  défunls,  soit  \i  ceux  (|iii 
sont  encore  sur  la  terre,  sans  nulle  disposition  de  leur  part. 
L'auteur  avoue  de  bonne  loi  cpie  le  peuple  le  croit  ainsi ,  et  que 
le  clergé  ne  se  met  guère  en  peine  de  le  désabuser. 

On  a  intérêt  a  ne  le  point  délronq)er,  et  on  se  garde  bien  de 
le  faire.  A  mesure  cpie  les  illusions  se  sont  nndtipliées  parmi  le 
peuple,  les  abus  ont  aussi  augmenté  cbez  les  ecclésiastiipies, 
(pii  ont  su  se  conl'ormer  aux  caprices  de  dévotion  des  particu- 
liers. 

Chacun  voulant  avoir  sa  messe,  les  prêtres  se  donnèrent  la 
libei  té  d'en  dire  plusieurs  j)ar  jour,  pour  se  procurer  par  là 
une  plus  ample  récolte  de  rétributions.  L'Eglise  vint  a  bout  de 
corriger  cet  abus,  mais  les  intéressés  se  dédommagèrent  de  quel- 
que antre  côté;  par  exemple,  en  disant  des  messes  pour  les 
sujets  les  plus  légers  et  les  plus  frivoles.  Cette  facilité  à  les 
accepter  toutes  leur  donnait  de  l'occupai  ion. 

On  se  dédommagea  encore  de  plusieurs  auires  manières,  du 
])réjudice  causé  par  la  défensf  de  dire  plusieurs  messes  par  jour. 
Les  ecclésiastiques  engagèrent  les  moribonds  a  leur  laisser  cer- 
taines sonnnes  pourdes  annuels  propres  a  soulager  leur  âme  dans 
le  purgatoire.  Il  y  en  eut  (jui  par  la  s'allirèrenl  un  si  grand  nom- 
bre de  messes,  quils  en  étaient  surchargés;  ils  trouvèrent  l'ex- 
pédient d'en  remettre  une  certaine  qnantil('  a  d'autres,  mais  en 
retenant  une  j)artie  de  l'argent  (juils  avaient  reçu.  Quchpies- 
uns,  encore  plus  intéressés,  ne  voulant  rien  perdre  de  ce  (piils 
avaient  touch('',  lirent  entendre  aux  peuj)les  que  des  me>ses  sè- 
ches étaient  aussi  prolilables  aux  défunts  et  à  ceux  (pii  les  fai- 
saient dire,  ([ue  des  messes  ordinaires;  de  sorte  que,  réj)étanl 
plusieurs  fois  par  jour  les  juières  (pii  pHnédaienl  le  canon,  ils 
prétendaient  accpiitter  les  messes  de  chaipie  [)ai  ticulier. 

L'anonyme  fait  voir  ensuite  (pie  ré<piivalent  de  tous  ces  abus 
se  remarque  encore  à  présent  dans  son  Église.  Il  remarque, 
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avant  toutes  choses ,  qu'au jourd'lmi  on  voit  ljeaucou[)  plus  de 
prêtres  séculiers  qu'autrefois,  qui  ne  sont  propres  h  rien  qu'à 
(lire  la  messe ,  et  qui ,  pour  gagner  dix  à  douze  sous ,  ne  man- 
quent pas  de  la  dire  tous  les  jours. 

Ne  vous  rappelez-vous  point ,  Monsieur,  répilaplie  de  Tabbé 
Pellegrin  ,  (pii  mourut  fort  âgé  à  Paris,  il  y  a  trois  ou  quatre 
années?  Peu  partagé  des  biens  de  la  fortune,  il  disait  tous  les 
jours  la  messe,  dont  le  provenu  lui  donnait  un  petit  dîner.  Mais 
ce  serait  lui  faire  tort,  que  de  le  mettre  dans  la  classe  de  ces 
prêtres  désœuvrés ,  qui  ne  sont  propres  à  rien  autre  chose  ;  il 
était  poète,  et,  le  reste  de  la  journée,  il  s'appliquait  h  composer 
des  pièces  de  théâtre ,  ce  qui  lui  fournissait  ses  autres  besoins, 
et  premièrement  son  souper.  Ce  bizarre  mélange  d'occupations 
sacrées  et  profanes  est  exprimé  fort  heureusement  dans  son 
épitaphe. 

Le  matin  catliolique,  et  le  soir  idolâtre, 
Il  dîna  d*^  l'autel,  et  soupa  dn  thràtre. 

L'auteur  continue  à  faire  voir  que  les  abiis  sont  encore  au- 
jourd'hui au  |)lus  haut  degré.  On  voit  les  prêtres,  dit-il,  aussi 
avides  que  jamais  à  quêter  des  messes,  aussi  ardents  a  se  faire 
payer;  on  les  voit  disputer  et  pactiser  pour  le  prix,  mais, 
d  un  antre  côté,  on  les  voit  aussi  faciles  et  aussi  conq)laisants 
qu'on  l'ait  jamais  été,  pour  domier  dans  les  illusions  populaires, 
dès  qu'ils  {)révoienl  en  pouvoir  tirer  quehpie  prolit.  Voici  com- 
ment il  apostro[)hc  ces  prêtres  si  accommodants  : 

«  Vous  dites  la  messe  conformément  à  l'intention  et  aux  dé- 
sirs de  celui  (pii  l'a  payée,  dit-il,  mais  avez-vous  bien  examiné 
si  ce  (pi'il  désire  est  juste  et  raisonnable?  Qu'une  jeune  j)er- 
sonne  vous  envoie,  comme  j'en  ai  été  témoin,  dix  ou  douze 
sous  |)our  dire  une  messe  à  la  chapelle  de  la  Vierge,  dans  l'in- 
tention d'obtenir  (ju'elle  ne  soit  point  marquée  de  la  petite- 
vérole,  dont  elle  vient  de  réchapper;  (ju'une  autre  en  fasse  dire 
îi  l'honneur  de  saint  Antoine  del^adoue,  pour  retrouver  son  petit 
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chien,  ou  qiiolcjues  autres  inslrunienls  de  vanité  qu'elle  aura 
perdus;  (ju'uuc  autre  enfin  vous  en  demande  pour  ([u'elle  soit 
bienlôl  mariée  à  un  jeune  étourdi ,  ou  l\  un  libertin ,  1  objet 
d'une  aveugle  passion  qu'elle  écoute  et  qu'elle  suit ,  préférable- 
menl  aux  avis  salutaires  des  gens  de  bien ,  et  peut-être,  ce  qui 
est  encore  plus  blâmable,  au  mépris  et  contre  la  volonté  d'un 
père  et  d'une  mère  chrétienne,  osez-vous  enq)loyer  l'acte  le  plus 
sacré  de  notre  religion  j)our  demander  et  obtenir  l'accomplis- 
sement de  ces  sortes  de  désirs  '  ? 

«  Aujourd  hui ,  et  peut-être  plus  qu'autrefois,  on  voit  des 
prêtres  et  des  religieux  assaillir  en  quelque  sorte  les  malades  et 
les  mourants,  s'emparer  de  leur  conliance  sous  le  spécieux  pré- 
texte de  zèle  ou  d'amitié ,  les  intimider  ou  les  rassurer  selon 
leurs  dispositions,  et  enfin  leur  extorquer  certaines  sommes 
pour  une  quantité  de  messes,  et  pour  une  fondation  dans  leurs 
églises  '.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fâcheux,  c'est  que  l'anonyme,  qui  ne 
peut  pas  manquer  d'être  bien  au  fait  de  ce  qui  se  passe  dans  son 
Ëglise,  se  défie  fort  de  la  fidélité  des  prêtres  à  acquitter  toutes 
les  messes  dont  ils  se  sont  chargés.  Le  père  Courraier,  dans 
ses  notes  sur  le  concile  de  Trente,  nous  apprend  que  dans  cette 
assendilée  on  avait  déjà  remarqué  que  le  nombre  des  messes  de 
J'ondation  était  trop  grand  pour  qu'on  pût  y  satisfaire,  et  qu'on 
avait  fait  quehpies  règlements  pour  y  remédier;  mais  si  l'on 
réduisit  les  fondations,  ce  ne  fut  que  pour  le  passé.  Il  ajoute 
qu'il  eût  été  mieux  de  prévenir  pour  la  suite  les  abus  de  ce 
pacte  simoniaque  ^ 

«  On  ne  saurait  trop  reprocher  à  la  pluj)art  des|)rêtres,  dit 
notre  auteur,  le  trafic  qu  ils  font  de  leurs  fonctions.  Ils  ne  sont, 
le  [)lus  souvent,  occupés  que  du  désir  d'avoir  des  messes,  et  du 
soin  d'en  quêter.  En  ont-ils  plus  qu'ils  n'en  peuvent  dire,  ils 
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s'en  déchargent  sur  d'autres,  quelquefois  h  moindre  prix  qu'ils 
ne  les  ont  reçues;  d'autres,  quoique  surchargés,  en  prennent 
de  toutes  mains,  sans  se  mettre  en  peine  de  les  dire.  J'ai  connu 
des  communautés  où  les  sacristains  comptaient,  non  par  dou- 
zaines ou  par  centaines,  les  messes  qui  leur  restaient  à  acquitter, 
mais  par  milliers,  et  qui  cependant  se  donnaient  bien  de  garde 
de  refuser  aucune  des  rétributions  qu'on  leur  présentait  \ 

«  Ne  dissimulons  point  ces  désordres,  ajoule-t-il,  puisque 
les  libertins  s'en  moquent,  que  ceux  de  religions  différentes  nous 
insultent,  et  que  les  gens  de  bien  en  gémissent  !  » 

Jusqu'à  présent ,  je  n'ai  fait  que  rapporter  ce  que  dit  notre 
anonyme;  mais  vous  voulez  bien.  Monsieur,  que  je  parle  aussi 
un  peu  à  mon  tour,  et  que  je  vous  informe  d'un  fait  qui  peut 
trouver  ici  sa  place. 

Je  me  trouvais  à  Paris,  il  y  a  déjà  bien  des  années,  dans  le 
temps  que  le  célèbre  père  Massillon ,  mort  depuis  évéque  de 
Clermont,  se  distinguait  par  son  éloquence.  Il  avait  un  ami  in- 
time, prêtre  de  l'Oratoire  comme  lui,  qui  avait  aussi  beaucoup 
de  talent  pour  la  chaire,  c'était  le  père  Maure.  J'eus  la  curiosité 
d'entendre  un  de  ses  sermons.  Pour  cela  je  me  rendis  de  bonne 
heure  dans  l'église  des  Pères-de-la-Merci ,  où  il  prêchait  le  ca- 
rême cette  année-là.  Le  hasard  fit  que  je  me  trouvai  assis  au- 
près d'une  dame  qui,  pour  se  désennuyer  en  attendant  le  pré- 
dicateur, trouva  à  propos  de  lier  conversation  avec  moi.  On  vint 
nous  demander  l'argent  de  nos  chaises  ;  là-dessus  la  dame ,  qui 
avait  compris  que  j'étais  étranger,  m'avertit  de  ne  pas  payer 
plus  que  la  taxe,  et,  pour  me  faire  sentir  que  l'avis  n'était  pas 
inutile ,  elle  ajouta  «  qu'il  était  bon  (pie  je  susse  qu'il  se  faisait 
bien  des  friponneries  dans  l'Eglise.  » 

Le  sens  que  je  donnais  à  ces  paroles,  et  qui  me  parut  le  plus 
naturel,  c'est  qu'y  ayant  assez  souvent  allluence  de  monde  dans 
les  églises,  il  s'y  glissait  des  liions  qui  profitaient  de  la  foule 
pour  jouer  quehju'un  de  leurs  tours,  et  je  répondis  sur  ce  pied- 
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là;  mais  la  daine  répliciua  avec  heaucoup  de  vivacité  que  je  ny 
étais  pas,  et  que  je  n'avais  pas  compris  sa  pensée.  Elle  me  dit 
rondciuenl  (uTelle  voulait  parler  «  dc^  tours  que  jouaient  les 
ecclésiasli(pies  eux-mêmes  pour  alliapcr  Tardent  des  particu- 
liers. »  Une  sendjlahle  pro|)Osilion  piqua  ma  curiosité,  qui  ne 
larda  pas  à  être  siUislaile. 

«  Il  y  a  queKpies  semaines,  me  dit  donc  la  dame,  que  j'ai 
perdu  une  sœur  uui(pie,  que  je  regrette  tous  les  jours.  Je  n'ai 
pas  voulu  man(pier  a  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  son 
âme.  Pour  cela  j'allai,  il  n'y  a  que  quel(]ues  jours,  dans  une 
communauté  fort  nombreuse,  avec  qui  je  traitai  pour  un  certain 
nombre  de  messes,  que  je  payai  môme  d'avance.  Par  le  moyen 
de  plusieurs  cbapelles  qu'il  y  a  dans  leur  église,  elles  devaient 
toutes  être  expédiées  dès  le  lendemain.  Je  m'y  rendis  de  grand 
malin,  et,  |)Our  m'assurer  si  mes  messes  se  diraient  fidèlement, 
je  menai  avec  moi  un  ami,  que  je  postai  du  côté  opposé  à  celui 
où  je  m'étais  placée,  en  sorte  qu'entre  nous  deux  nous  ne  pou- 
vions pas  manquer  de  voir  tout  ce  qui  se  passait  dans  l'église. 
Sur  les  dix  ou  onze  lieures,  le  sacristain  vint  me  dire,  d'un  air 
fort  assuré  :  —  «  Madame,  voilà  qui  est  fait,  toutes  vos  messes 
sont  dites.  »  Cependant ,  par  le  calcul  que  nous  fimes  mon  ami 
et  moi ,  il  s'en  manquait  encore  trois  ou  (piatre.  Je  le  fis  voir 
clairement  au  sacristain,  qui  n'en  voulait  pas  convenir;  cepen- 
dant, après  quelque  contestation,  on  recommença  quelques 
messes  pour  me  donner  satisfaction.  Mais  j'eus  beau  faire,  ces 
braves  gens  trouvèrent  encore  le  secret  de  m'en  escamoter  quel- 
qu'une sur  ce  déficient.  N'ai-je  pas  eu  raison  de  vous  dire  qu'il 
se  fait  bien  des  tours  de  passe-passe  dans  les  églises?  » 

Je  vous  avoue.  Monsieur,  que  cette  conversation  me  parut 
si  singulière,  (jue  je  la  couchai  sur  mes  tablettes.  Vous  ne  man- 
querez pas  de  dire  (pie  celte  dame  avait  adiniiahlemenl  bien 
choisi  son  conlident  ;  mais  ne  vous  en  mo(piez  pas  ,  |)uis(|ue 
jusqu'à  présent  je  lui  avais  gardé  le  secret.  Je  n'ai  commencé  à 
parler  que  lorsque  j'ai  vu  que  l'anonyme  apprenait  à  toute  la 
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lerre ,  dans  son  livre ,  que  les  prêtres  de  sa  communion  ne  sont 
point  fidèles  à  dire  les  messes  qu'on  leur  demande,  et  qu'on 
leur  a  payées  d'avance.  Dès  que  j'ai  vu  le  public  instruit  la- 
dessus  ,  je  me  suis  cru  autorisé  à  dire  aussi  de  mon  côté  ce  que 
j'en  savais. 

Puisqu'il  y  a  beaucoup  de  prêtres  qui  ne  peuvent  pas  ac- 
quitter toutes  les  messes  dont  ils  sont  cbargés,  il  est  visible 
qu'ils  en  ont  trop.  Notre  auteur  nous  dépeint  la  condition  de 
divers  autres  ecclésiastiques,  dont  le  sort  est  bien  diiïérent. 
c(  J'en  ai  vu  d'autres,  dit-il,  qui  se  plaignaient  de  ne  point  rece- 
voir de  messes,  et  qui  se  donnaient  toutes  sortes  de  mouve- 
ments pour  s'en  procurer,  jusqu'à  faire  emplettes  de  livres,  de 
tableaux ,  au  paiement  desquels  ils  satisfaisaient  en  se  char- 
geant d'une  certaine  quantité  de  messes  à  six  ou  à  sept  sous.  J'en 
ai  vu  d'autres  qui  oifraient  d'acquitter,  par  un  certain  nond)re  de 
messes,  ce  qu'ils  avaient  perdu  au  jeu.  Voilà,  conclut-il,  un 
léger  échantillon  des  abus  introduits  depuis  l'usage  de  donner 
une  certaine  somme  par  messe  ' .  » 

L'auteur  n'oublie  pas  de  réfuter  les  prétextes  qu'on  allègue 
pour  essayer  de  jusiifier  la  demande  des  rétributions  manuelles 
pour  les  messes  de  commande. 

On  ne  peut  disconvenir ,  dit-il ,  que  les  ministres  de  l'autel 
ne  soient  en  droit  de  vivre  de  l'autel:  Jésus-Christ  l'a  déclaré; 
saint  Paul,  son  disciple  et  son  inter|)rète,  l'a  décidé  de  même. 
Mais  quand  le  Sauveur  a  dit  que  «  tout  ouvrier  est  digne  de 
récompense,  »  il  ne  parlait  sûrement  pas  de  ceux  qui  disent  la 
messe,  et  qui  ne  savent  pas  faire  autre  chose;  il  avait  en  vue 
ces  ouvriers  vraiment  évangéliques,  qui  sont  occupés  des  péni- 
bles travaux  du  ministère.  Saint  Paul  n'a  pas  dit  non  plus  que 
tout  prêtre,  tout  religieux,  est  digne  de  «  vivre  de  l'autel  ';  » 
il  ne  s'agit  point,  dans  le  passage,  de  ceux  qui  n'ont  d'autres 
occuj>ations ,  ni  d'autre  savoir-faire  que  de  dire  la  messe,  et 
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de  réciter  chaque  jour,  souvent  néi^lii^emment  et  à  la  liâte,  ce 

,      qu'on  aj)|)elle  <lire  son  office. 

'  Il  insiste  sur  ce  dernier  article.   Il  serait  aisé  de  faire  voir 

l'absurdité  et  l'illusion  grossière  de  ceux  qui  s'imaginent  que 
l'on  peut,  en  sùrelc  de  conscience,  jouir  des  revenus  de  l'Église 
sans  lui  rendre  daulre  service  que  de  marmolter  chaque  jour, 
en  son  particulier,  un  certain  nond)re  de  psaumes ,  iVantienties 
cl  de  leçons.  Fra-Paolo,  dans  son  Traité  des  hénèftces,  l'ait  voir 
(jue  l'intention  de  IKglise  n'a  jamais  été  d'accorder  un  bénéfice 
jx.ur  réciter  simplement  Yoffice  ou  le  bréviaire ,  mais  pour  tra- 
vailltM'ii  linstruction  des  peuples. 

'  Vous  me  dispenserez,  s'il  vous  plaît,  Monsieur,  de  rien 
ajouter  aux  sages  rétlexions  de  notre  auteur.  Outre  que  ma 

,     lettre  est  déjà  assez  longue,  je  dois  éviter  tout  ce  qui  approclic- 

^  rail  de  la  controverse.  Les  catholiques  eux-mêmes  ont  bien  senti 
l'irrégularité  de  cette  rétribution  des  messes.  Ceux  qui  en  ont 
parlé  de  la  manière  la  plus  adoucie,  ont  dit  que  c'était  au  moins 
une  simonie  palliée  ;  mais  je  ne  vois  pas  qu'elle  soit  seulement 

jj  palliée.  I/anonvme  cite  plusieurs  conciles  qui  ont  condamné  cet 
usage  comme  une  véritable  simonie.  Saint  François  d'Assise  en 

i  jugeait  ainsi,  et  il  avait  défendu  a  ses  religieux  de  rien  recevoir 
pour  des  messes;  mais  vous  savez  qu'ils  se  sont  liiit  relever  de 
cet  article  de  leur  règle,  et  que  la  sacristie  est  aujourd  hui  ce 
qui  fournit  principalement  à  leur  subsistance,  beaucoup  plus 
que  la  quête.  Ignace  de  Loyola  avait  fait  la  même  défense  à  ses 
religieux.  On  met  aussi  les  chartreux  au  nombre  de  ceux  qui 
ne  prennent  point  d'argent  pour  dire  des  messes. 

Le  père  Simon  s'est  aussi  expli(}ué  assez  ouvertement  là- 
dessus.  Il  dit  (pi'il  ne  faut  pas  se  récrier  autant  que  l'on  fait 
contre  la  simonie  grecque,  puiscpie  c'est  un  usage  généralement 
établi  dans  l'Occident,  de  prendre  de  l'argent  j)our  des  messes  '. 
Noire  auteur  rapporte  un  mol  du  cardinal  Pullus,  qui  renchéiil 

*  Uisloira  critique  des  sentiments  et  des  coutumes  des  nations  du  Levant,  par 
»'  sieur  ilo  Moni. 
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de  beaucoup  sur  ce  jugement  du  père  Simon.  Ce  prélat  a  dit, 
et  cela  d'après  le  concile  de  Tolède,  que  célébrer  les  saints  mys- 
tères par  le  motif  de  la  rétribution,  et  vendre  Jésus-Christ 
comme  Judas,  c'est  a  peu  près  la  même  chose  '.  Je  trouve  la 
même  pensée  dans  un  vieux  livre  intitulé:  Stella  clerkorum^ 
mais  énoncée  avec  encore  moins  de  correctif.  Qui  missam  celé- 
hrant  pro  pecuniâ ,  dit-il ,  videntur  mihi  dicere  cum  proditore 
Judâ^  Qdid  vultis  mihi  dare,  et  ego  vobis  eum  tradam? 

Ne  trouvez-vous  pas ,  Monsieur,  que  le  zèle  de  ces  auteurs 
est  allé  un  peu  trop  loin?  Pour  moi,  j'avoue  que  je  n'aurais  pas 
osé  en  dire  autant  ;  il  me  semble  qu'une  comparaison  aussi 
odieuse,  des  invectives  aussi  fortes,  auraient  pu  être  réservées 
contre  certaines  messes  en  usage  dans  les  siècles  précédents , 
et  qui  avaient  un  caractère  de  noirceur  tout  autre  que  celui 
d'être  simplement  vendues  à  prix  d'argent.  Voici  ce  que  me 
fournit  un  journaliste,  et  qui  éclaircira  ma  pensée. 

Il  s'était  autrefois  glissé  en  Espagne  une  coutume  horrible. 
Quand  un  homme  y  avait  gagné  des  coupe-jarrets  pour  en  as- 
sassiner un  autre,  il  faisait  dire  une  messe  des  morts  pour  ce 
malheureux  objet  de  sa  haine.  Les  prêtres  avaient  fait  croire  au 
peuple,  qu'après  une  messe  send)lable  il  n'était  pas  possible 
que  le  coup  manquât.  Les  preuves  de  ce  détestable  usage  se 
trouvent  dans  les  canons  d'un  concile  espagnol  '".  Il  ne  faut  pas 
demander  si  ces  messes  étaient  bien  payées,  on  conçoit  aisé- 
ment qu'elles  devaient  être  a  un  assez  haut  prix.  H  y  a  lieu  de 
soupçonner  qu'elles  étaient  même  assez  fréquentes,  si  l'on  fait 
attention  au  génie  des  peuples  parmi  lesquelles  elles  étaient  en 
usage;  elles  valaient  donc  beaucouj)  aux  ecclésiastiques.  Com- 
ment qualifier  une  horreur  de  cette  nature  ? 

A  cette  dissertation  sur  les  messes  de  commando,  l'auteur 
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a  joint  un  appendice  sur  les  Droits  niriaux.  II  entend  par  là 
ce  que  les  curés  exigent  pour  Tadministration  de  quel(|ues-uns 
des  sacrements,  et  pour  les  autres  l'onctions  ecclésiasli(jues.  Il 
y  trouve  aussi  hien  de  l'abus. 

Dans  plusieurs  diocèses  il  y  a  des  règlements  qui  en  fixent 
le  taux  suivant  les  dilVérentes  conditions  des  personnes  :  droit 
de  mariage,  de  liançailles,  de  publication  de  bans;  droit  de  pu- 
rification des  femmes  après  les  coucbes  ;  publication  et  t'ulmina- 
lion  de  monitoires;  droit  de  sépulture  pour  les  nobles,  etc. 
droit  d'assistance  aux  enterrements  ou  services ,  tout  est  taxé , 
rien  n'est  accordé  gratuitement,  sinon  l'administration  de  l'eu- 
cliaristie  et  de  la  pénitence.  A  l'égard  du  baj)tème,  on  n'exige 
rien  ;  mais  ce  serait  une  espèce  de  confusion  aux  parrains  et 
marraines,  de  s'en  retourner  avec  l'enfant  sans  avoir  donné  quel- 
que cliose  à  celui  (|ui  l'a  baptisé. 

Ces  droits  curiaux  vont  si  loin  dans  la  plu[)art  des  bonnes 
villes,  (ju'ils  fournissent  fort  amplement  Tentrelien  des  cm'és. 
A  Paris,  par  exemple,  on  ne  leur  a  assigné  ni  dîmes,  ni  por- 
tions congrues ,  ni  aucun  fixe.  Le  casuel  seul  les  fait  vivre  fort 
grassement. 

Les  plus  ricbes  curés  des  villes ,  comme  les  plus  pauvres  de 
campagne ,  se  font  payer  régulièrement  les  droits  annexés  à 
cliacune  des  fonctions  de  leur  ministère.  Il  y  en  a  même  (|ui 
j)rétendent  que  ces  sortes  de  taxes,  surtout  celles  des  obsè(pies, 
doivent  être  levées  en  leur  faveur,  préférablement  à  toutes  au- 
tres dettes  privilégiées.  On  en  voit,  dans  certains  diocèses,  qui 
refusent  constamment  d'aller  h'ivo  la  levée  d'un  corps,  que  le 
droit  d'enterrement  ne  soit  pavé. 

L'auteur  se  demande  là-dessus  pourcpioi  il  est  libre  d'exiger 
des  droits  pour  l'administration  de  certains  sacrements,  et  qu'il 
ne  l'est  pas  pour  d'autres?  Le  pouvoir  d'unir  les  fidèles  par  les 
liens  du  mariage  ,  d'ollVir  le  saint  sacrifice  ,  d'accorder  la  sépul- 
ture ecclésiasti(pie,  de  prier  [)ul)li(piement  [)our  les  défunts, 
est-il  qu<'l(pie  cbose  de  moins  sj)irihiel  (pie  c<^lui  de  conférer  le 
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baptême,  d'entendre  les  pénitents  à  confesse,  de  donner  l'eu- 
charistie, ou  d'administrer  l'extrême-onclion?  A-t-il  été  moins 
défendu  autrefois  de  demander  un  certain  salaire  avant  ou  après 
les  obsèqiies,  que  de  donner  une  certaine  gomme  pour  un  bé- 
néfice qui  n'est  pas  même  h  charge  dames? 

Il  me  semble.  Monsieur,  qu'il  y  a  assez  longtemps  que  notre 
anonyme  parle  seul,  et  que  nous  ne  faisons  que  l'écouter.  La 
démangeaison  me  prend  encore  une  fois  de  l'interrompre  pour 
dire  aussi  quelque  chose  à  mon  tour.  Voici,  je  crois,  qui  se 
liera  assez  naturellement  avec  les  réflexions  de  l'auteur. 

J'ai  déjà  dit  qu'étant  à  Paris,  il  y  a  un  peu  plus  de  trente  ans, 
j'eus  la  curiosité  d'entendre  divers  prédicaleuis  qui  prêchaient 
le  carême.  On  me  parla  avantageusement  d'un  abbé  Prévôt;  il 
avait  prêché  devant  le  roi  Tannée  précédente,  et  il  débitait  alors 
son  carême  aux  Quinze-vingts.  Le  jour  que  je  l'ouïs,  son  sujet 
était  le  respect  qui  est  dû  aux  prêtres;  il  insista  sur  divers  arti- 
cles qui  lui  paraissaient  propres  à  les  rendre  rccommandables  ; 
la  peine  qu'ils  ont  à  étudier,  la  retraite  du  séminaire,  la  servi- 
tude de  réciter  journalièrement  le  bréviaire,  etc.;  mais  il  lit  sur- 
tout beaucoup  valoir  les  assistances  qu'ils  donnent  aux  mou- 
rants. 

c(  Quand  vous  êtes  malades,  dit-il,  nous  portons  l'alarme 
dans  le  ciel  [)our  vous  y  trouver  des  patrons.  Notre  emj)resse- 
ment  pour  vous  se  soutient  jusqu'à  la  (in.  Quand  vos  parents  et 
vos  amis  vous  quittent  dans  un  lit  de  mort,  nous  restons  les 
derniers  auprès  de  vous.  Nous  ne  vous  abandonnons  |)as  même 
quand  sous  allez  expirer,  et  nous  suivons  vos  âmes  fugitives 
jusque  dans  le  sein  de  l'éternité.  Nos  soins  [)our  vous  s'éten- 
dent même  au  delà  de  la  mort,  et  c'est  nous  (pii  nous  chargeons 
de  votre  sépulture.  » 

Ici  l'orateur  se  ht  une  objection  fort  naturelle,  c'est  que  «  les 
])rêtres  prennent  une  rétribution  i)our  cela,  ce  qui  diminue  beau- 
coup l'obligation  <ju'on  leur  a.  »  La  ré[)onse  fut  que  cette  ré- 
compense est  si  mince  que  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  [>arler. 
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Mais  (|ncl  (jiic  soit  ce  paiement,  il  gùte  enlièreinciit  le  mérite 
(le  l'aclion,  et  il  serait  bien  |)his  cligne  des  ecclésiastiijues  de  ne 
rien  touelier  pour  nue  sépidlure. 

Mon  auleur  me  j'ournit  un  passage  de  saint  Grégoire  j)ape, 
(jui  viendra  ici  fort  à  propos  pour  appuyer  la  convenance  duu 
semldable  désintéressement.  «  S'il  est  honteux  et  indigne,  dit-il, 
de  demander  une  redevance  pour  accorder  quehjues  pouces  de 
terre  à  un  cadavre,  il  ne  Test  [)as  moins  d'exiger  un  certain  lucre 
à  l'occasion  d'un  événement  tpii  afllige  (|uel(juefois  les  plus  in- 
di  lièrent  s  '.  » 

Il  y  a  des  curés  excessivement  âpres  au  gain  sur  le  droit  de 
sépulture.  Voici  un  cas  singulier,  que  m'a  conté  un  de  mes 
amis,  (|ui  en  avril  17i8  revenait  de  Dijon,  où  un  procès  l'avait 
arrêté  quelques  mois.  Un  pauvre  homme  ayant  été  réduit  à  se 
faire  couper  une  jand)e,  il  souhaita  que  cette  partie  de  son  corps 
fût  inhumée  en  terre  sainte.  Il  envoya  pour  cela  demander  au 
curé  la  permission  de  la  placer  dans  le  cimetière  :  celui-ci  répondit 
qu'il  l'accorderait,  mais  qu'il  lui  fallait  pour  cela  quelque  droit 
de  sépulture,  et  il  l'estima  un  quart  du  corps  entier.  On  fut  fort 
surpris,  et  même  indigné  de  ce  sordide  intérêt;  mais  quelque 
représentation  qu'on  lui  fit  là-dessus,  il  n'en  voulut  pas  démor- 
dre. On  se  disposait  à  le  satisfaire,  lorsque  (juelqu'un  qui  était 
témoin  du  déhat  dit  au  curé,  qu'il  fallait  donc  qu'il  s'engageât 
par  un  écrit ,  pour  lui  ou  son  successeur,  à  n'exiger  que  les 
trois  quarts  de  la  taxe  ordinaire  d'une  sépulture  quand  ce  pau- 
vre liomme  mourrait,  puisqu  il  s'en  était  fait  payer  avant  la 
mort  une  partie  en  acauccmenl  dlioiric^  comme  on  dit. 

Je  ne  sais  pas  hicn  si  la  contestation  finit  de  cette  manière, 
mais  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  cette  scène  tragi-comique  s'est 
passée  dans  la  même  ville  d'où  est  sorti  l'ouviage  dont  je  vous 
donne  l'extrait.  Vous  pouvez  juger  par  la,  Monsieur,  si  les  ec- 
clésiasli([ues  de  Bourgogne  ont  bien  profité  des  sages  leçons 
qu'on  leur  donne  dans  ce  livre.  (Ju'aurail  dit  le  pa[)e  Grégoire  si 

'  dregor.  Epist.  5H  ad  Jaiiuar. 
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de  son  temps  il  était  arrivé  un  cas  semhlahle,  lui  qui  avait  dé- 
fendu aux  prêtres  de  rien  prendre  pour  une  sépulture,  surtout 
à  cause  de  l'alïliction  où  se  trouve  alors  une  famille?  Cette 
raison  générale  était  bien  plus  forte  dans  la  circonstance  parti- 
culière de  ce  pauvre  paroissien,  qui  venait  d'essuyer  une  cruelle 
opération  de  chirurgie.  Son  curé,  qui  devait  le  consoler,  aggrava 
encore  le  mal  par  son  avarice. 

Revenons  h  notre  orateur,  Tahbé  Prévôt,  que  cette  petite  di- 
gression nous  a  fait  perdre  de  vue.  Après  que  cet  avocat  du  sa- 
cerdoce eut  étalé  si  éloquemment  ce  que  les  prêtres  faisaient 
pour  les  particuliers  dans  leur  dernière  maladie,  et  pour  leurs 
obsèques,  je  m'attendais  qu'il  ajoutât  encore  que  leur  empres- 
sement à  être  utiles  aux  fidèles  s'étendait  fort  au  delà  du  tom- 
beau, et  qu'il  fît  valoir  les  soins  qu'ils  se  donnent  pour  rafraîchir 
les  âmes  des  défunts  au  miheu  des  flammes  du  purgatoire;  mais 
il  ne  toucha  point  cette  corde,  et,  après  avoir  un  peu  réfléchi, 
je  trouvai  que  c'était  un  trait  d'habile  homme  que  cette  réticence. 
Les  prêtres  s'acquittent  de  cette  fonction  d'une  manière  si  inté- 
ressée et  si  mercenaire,  que  ce  qu'on  peut  faire  de  mieux ,  en 
plaidant  leur  cause  ,  est  de  supprimer  l'article  des  messes  qu'on 
dit  |)our  les  trépassés.  On  peut  leur  appliquer  le  proverbe  trivial: 
Point  d'argent^  point  de  Suisse^  et  dire  de  même  :  Point  d'ar- 
gent, point  de  messe. 

L'anonvme  finit  sa  dissertation  en  cherchant  des  remèdes  au 
désordre  qu'il  a  si  bien  fait  sentir,  mais  entre  tous  ceux  qu'il 
indique ,  je  n'en  vois  point  de  bien  eflicaces.  Je  ne  m'arrêterai 
donc  pas  a  vous  les  rapporter.  Ici  le  malade  refuse  la  guérison. 
Il  faudrait  que  le  pape  entreprît  bien  sérieusement  de  corriger 
ces  abus,  et,  avec  les  meilleures  intentions  du  monde,  il  aurait 
bien  de  la  peine  à  réussir  ;  mais  il  se  gardera  bien  d'attaquer  ce 
mal ,  de  j)eur  de  s'attirer  le  reproche  exprimé  par  ce  mot  de 
l'Evangile:  Médecin^  gurris-toi  loi-même. 

Il  est  vrai  (pie  les  canonistes  fournissent  une  réponse  au 
saint -père.  Ils  établissent  cette  maxime,  qu  il  ne  se  fait  point 
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de  simonie  en  cour  de  Uonie,  parce  que  le  (inpe  agit  en  supé- 
rieur absolu;  ils  se  fondent  appareniinenl  sur  ce  principe,  (ju'il 
y  a  des  actions  (pii  ne  blessent  qu'en  j)etil,  et  (jui  ne  clio(juent 
[)lus  (piand  on  les  voit  en  grand.  Tout  est  autorisé  dans  ceux 
qui  occupent  des  postes  éniinenls.  «  Tu  me  traites  de  voleur 
(disait  le  pirate  de  Cilicie  à  Alexandre  le  Grand),  tu  me  traites 
de  voleur  parce  que  je  n'ai  qu'un  vaisseau  pour  aller  en  course. 
Si  j'avais  une  llolle  [)our  envahir  comme  toi  des  provinces  en- 
tières, je  serais  un  glorieux  conquérant.  »  Notre  autem*,  dans 
toute  sa  dissertation,  tond)e  sur  le  corps  d'un  pauvre  prêtre, 
qui,  pour  avoir  à  diner,  a  tiré  sept  ou  huit  sous  d'une  messe, 
et  il  ne  dit  rien  au  pape,  qui  vend  tous  les  jours  les  plus  gros 
bénéfices  de  rKuro[)e.  Je  vous  demande.  Monsieur,  lequel  des 
deux  est  le  plus  coupable  de  simonie  ? 


U 

LETTRE  SUR  L'ANTIQUITÉ  DE  L'ORDRE  DES  CARMES. 

(les  cannes  préloiidi'iil  que  leur  ordre  a  été  fondé  par  le  proiihèk'  Elie  ;  Sixie  IV  et 
Benoît  Mil  auloriseiil  cette  prétention.  — lis  essayent  de  remonter  à  Enoch,  et  de  faire 
considérer  I'\llia;;ore,  etc.  comme  ayant  fait  partie  de  leur  ordre.  —  Les  reiijiieux  de 
Saint- Jean-de-Dïcu  veulent  remonter  à  Abraliam.  —  Les  carmes  n'ont  été  fondés 
qu'au  douzième  siècle.  —  Le  Carniel  de  Judée  et  celui  de  Paris.  —  Le  poëme  de  la 
Madeleine  du  carme  Pierre  de  saint  Louis.)' 

{Journal  Hcli'ctiijue,  Décembre  1750:  Bibliothèque  impartiale  de  Leide,  ca- 
hier de  Novembre  et  Décembre  1751,  tome  IV,  S'"»-"  partie.  ) 

MONSIEL  U , 

Vous  avez  lu  les  Nouveaux  Mémoires  de  Critique  ci  de  Liitè- 
rature  de  l'abbé  d'Arligni,  dont  il  parait  de  temps  en  temps 
(piehjue  volume.  Dans  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  vous, 
vous  me  parlez  de  (piehjues  endroits  de  ces  mémoires.  Vous 
vous  êtes  arrêté  surtout  à  ce  que  cet  auteur  rapporte  dans  le 
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tome  II®  d'un  violent  démêlé  qu'il  y  eut,  sur  la  fin  du  siècle 
passé,  entre  les  cannes  de  Flandre  et  les  jésuites  d'Anvers; 
qui  compilaient  les  vies  des  saints  *.  Ces  religieux  se  plaignaient 
de  ce  que  le  P.  Papehroch,  qui  avait  parlé  de  leur  ordre,  ne 
voulait  pas  reconnaître  le  prophète  Elie  pour  leur  fondateur. 
Cette  prétention  des  carmes  vous  a  paru  si  singulière,  que  vous 
me  demandez  de  l'approfondir  un  peu.  Vous  vous  servez,  pour 
m'y  engager,  d'une  raison  que  vous  avez  déjà  employée  plus 
d'une  fois,  c'est  que  ces  sortes  de  recherches  demandent  une 
bibliothèque  bien  assortie,  et  vous  supposez  que  rien  ne  me 
manque  de  ce  côté-là. 

Je  pourrais  vous  répondre  qu'une  bibliothèque  assez  bien 
fournie  peut  cependant  n'avoir  aucune  des  pièces  relatives  à 
cette  dispute,  et  c'est  le  cas  où  je  me  trouve.  D'ailleurs  le  sujet 
que  vous  me  donnez  m'a  paru  un  peu  bizarre,  et  il  semble  que 
vous  pouviez  mieux  choisir.  L'origine  de  quelque  ordre  reli- 
gieux, sa  date  un  peu  plus  ou  un  |)eu  moins  ancienne,  est  une 
question  qui  doit  nous  paraître  assez  indiflerente.  En  général 
le  monachisme  n'intéresse  guère  les  séculiers,  et  encore  moins 
ceux  d'une  religion  différente,  comme  nous. 

Ciq>endant,  après  y  avoir  bien  pensé,  il  me  paraît  que  vous 
n'avez  pas  mal  choisi.  La  querelle  des  carmes  de  Flandre  avec 
les  jésuites  d'Anvers,  qui  [)araît  d'abord  un  sujet  des  plus  secs, 
a  été  regardée  comme  un  des  meilleurs  morceaux  des  Mémoi- 
res, et  je  vois  que  vous  en  avez  jugé  de  cette  manière.  Cette 
dis|)ute  est  rapportée  avec  plusieurs  autres  que  les  savants  ont 
eues  entre  eux.  Notre  abbé  fait  de  judicieuses  réflexions  sur  la 
modération  que  devraient  garder  les  gens  de  lettres,  quand  ils 
ne  sont  pas  du  même  sentiment.  L'origine  des  carmes,  qui  fut 
la  [>omme  de  discorde  en  Flandre  le  siècle  passé,  n'entre  qu'in- 
cidemment dans  le  chapitre  de  ces  disputes,  que  l'auteur  a  in- 
titulé la  Chro)\uiwi  licandaleune  de,^  mixmts.  Vous  me  demandez 
donc  de  nouvelles  hnnières  sur  Ihisloire  des  carmes.  File  est 

'  Mciniiircs  d<'  l'abbé  d'Arlif/ni,  loum  If,  p.  20'j. 
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curieuse,  au  moins  par  un  endroit,  c'est  qu Clle  prouve  mieux 
qu'aucun<'  autre  de  ce  genre  jusqu'où  l'esj>ril  de  fables  et  de 
légendes  peut  être  porté  dans  le  cerveau  creux  des  moines. 

Les  carmes  prétendent  qu'lJie  a  été  leur  fondateur,  etipi'ils 
descendent  en  droite  ligne  de  cet  ancien  prophète.  Ils  font  même 
quelquefois  encore  remonter  plus  haut  leur  origine:  ils  poussent 
leur  généalogie  jus(pi'avanl  le  déluge.  Ils  allèguent  j)our  fonde- 
ment de  celte  haute  anlicpiité,  une  bulle  du  pape  Sixte  IV,  de 
Tan  1477,  qui  les  fait  descendre  des  prophètes  Elie,  Elisée  et 
Enoch  ^ 

Vous  rirez  sans  doute,  Monsieur,  de  cette  généalogie,  quoi- 
que appuyée  de  la  bulle  du  saint-père.  Un  rehgieux,  qui  a  fait 
Y  Histoire  des  ordres  monastiques,  imprimée  à  Paris  en  1714, 
n'a  pas  osé  s'en  moquer  aussi  ouvertement  que  vous  et  moi.  Il 
s'en  est  tenu  à  proposer  des  doutes  sur  cette  descendance  d'E- 
noch, a  II  ne  parait  pas,  dit-il  fort  gravement,  que  Noé  fit  en- 
trer aucun  carme  dans  l'arche,  et  s'il  y  avait  eu  quelqu'un  des 
enfants  de  Noé  qui  eût  été  carme,  il  n'aurait  pas  pu  avoir  fait  le 
vœu  de  chasteté,  puisque  tous  les  enfants  de  Noé  enti'èrent  dans 
l'arche  avec  leurs  femmes,  et  qu'après  être  sortis  de  l'arche  ils 
eurent  plusieurs  enfants  "^.  » 

Je  ne  sais  si  les  carmes  ont  senti  cet  inconvénient,  mais  il 
parait  que  depuis  quelque  temps  ils  ont  renoncé  a  Enoch , 
(juils  n'aspirent  plus  si  haut,  et  qu'ils  s'en  tiennent  modeste- 
ment aujourd'hui  à  reconnaître  seulement  Elie  pour  leur  insti- 
tuteur. Mais  après  avoir  ainsi  reculé,  ils  se  tiennent  fermes  dans 
ce  dernier  poste,  et  ne  souffrent  pas  qu'oii  leur  conteste  ce  de- 
gré d'anti(juité. 

On  n  a  qua  voir  la  fameuse  thèse  soutenue  là-dessus  dans 
leur  couvent  de  Béziers,  en   1G82.  Ils  tenaient  alors  leur  cha- 

*  Sanctoruni  proplietaruni  Helia?  et  Elisei  et  Enoch,  necnon  aliorum  sanc- 
toriim  Patruni,  qui  Montem  Carmeli  juxta  Hclia3  fontem  inhabitarunt,  suc- 
ccssioncm  luereditariam  tcncntcs. 

-  Histoire  des   ordres  Monastiques,  p.  330. 
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pilre  provincial.  Le  tenant  était  le  P.  Teissier,  religieux  de  cet 
ordre,  et  l'cvêque  assista  ù  la  dispute.  On  voit  la  thèse  entière 
dans  la  République  des  Lettres  de  Bayle,  du  mois  de  juillet 
1684. 

Là  on  pose  comme  un  fait  incontestable  quElie  a  été  le  fon- 
dateur des  carmes.  On  range  ensuite  Pitliagore  parmi  les  reli- 
gieux de  cet  ordre  :  on  trouve  fort  probable  que  lui  et  ses  dis- 
ciples ont  été  carmes.  Les  différentes  mélamor[)lioses  de  ce 
fameux  pliilosopbc  sont  fort  connues  :  il  fut  bœuf  d'abord,  en- 
suite mulet,  et  puis  pêcheur  sous  le  nom  de  Pirrhus,  et  capi- 
taine d'infanterie  au  siège  de  Troie  sous  le  nom  d'Euphorbus. 
La  métempsycose  lui  fait  jouer  tous  ces  différents  personnages. 
La  dévotion  le  fit  enlin  carme  ;  et  il  fut  un  des  principaux  or- 
nements de  cet  ordre. 

Je  ne  sais,  Monsieur,  si  vous  connaissez  un  petit  ouvrage 
imprimé  depuis  peu  de  temps  à  Genève,  sous  le  titre  de  :  Ré- 
gime de  vivre  pitJiagoricien.  C'est  la  traduction  d'une  harangue 
de  M.  Cocchi,  habile  médecin  et  ancien  professeur  de  l'Univer- 
sité de  Pisft.  Ce  discours,  qui  est  originairement  en  italien,  fut 
prononcé  a  Florence  en  1743.  C'est  une  pièce  intéressante  de 
littérature  choisie.  L'auteur  y  a  ramassé ,  avec  beaucoup  de 
goût,  tout  ce  qui  peut  faire  le  mieux  connaître  cet  ancien  phi- 
losophe, mais  il  a  oublié  de  nous  apprendre  que  Pilhagore  ait 
été  carme.  Il  est  vrai  qu'on  le  fait  abstenir  de  la  chair  des  ani- 
maux ,  ce  qu'observaient  aussi  les  anciens  carmes  ;  mais  cela 
ne  suHit  pas  pour  le  faire  appartenir  à  l'ordre.  Si  l'on  veut  ab- 
solument en  faire  un  religieux, j'aimerais  mieux  dire  cpiil  a  été 
chartreux  que  carme.  Pitliagore  ne  mangeait  point  de  viande, 
et  son  régime  consistait  principalement  à  se  nourrir  des  végétaux. 
L'usage  de  la  chair  est  absolument  interdit  aux  enfants  de  saint 
Bruno;  et  ils  disent  ordinairement  (pie  leur  boucherie  est  dans 
leur  jardin  potager.  Mais  ce  qui  établit  encore  une  plus  grande 
conformité  entre  eux,  c'est  le  profond  silence  que  Pitliagore  et 
saint  Ihuno  ont  imposé  a  leurs  discijiles. 
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Mais  revenons  à  la  llièse  de  Déziers.  Les  anciens  druides  y 
paraissent  aussi  traveslis  en  caiines.  On  y  élahlil  encor«î  (jue 
saint  Jean-I^iptisle  était  piieur  d'un  couvent  de  carmes  sur  le 
Jourdain,  el  c'est  ce  (jui  le  fit  prendre  pour  Klie,  instituteur  des 
carmes.  Vous  voyez,  .Monsieur,  que  cela  réjjand  l)eaucoup  de 
jour  sur  ce  que  rEvani;ile  dit  que  l'on  s'y  méprit. 

Ln  historien  de  l'ordre  rap|)orte  aussi  qu'Agharus,  roi  d'E- 
desse,  après  avoir  longtemps  recherché  en  mariage  la  sainte 
Vierge,  depuis  mère  du  Sauveur,  et  n'avoir  pu  réussir  dans  sa 
poursuite,  eut  le  chagrin  de  voir  (pie  Joseph,  qui  n'était  qu'un 
charpenliei',  lui  lïit  préféré.  Il  pensa  mourir  de  jalousie, «  rompit 
son  hàton  de  colère,  et  se  fit  carme  de  dépit.  » 

11  me  send)le.  Monsieur,  que  je  vous  vois  hausser  les  épaules, 
et  tout  disposé  a  me  hlàmer  de  ce  que  je  vous  mande  de  sem- 
hlahles  puérilités;  mais  ne  condamnez  pas  les  gens  sans  les 
entendre.  Croyez-vous  de  bonne  Coi  que,  dans  un  commerce 
familier  comme  le  nôtre,  je  ne  puisse  pas  faire  usage  de  quel- 
ques historiettes,  que  de  graves  auteurs  ont  fait  entrer  dans  des 
ouvrages  fort  sérieux?  Qu'aurez-vous  à  dire  si  je  vous  prouve 
que  tout  ce  que  j'ai  rapporté  des  amours  d'Agharus  pour  la 
Vierge,  se  trouve  mot  pour  mot  dans  les  Mémoires  de  TiUemont, 
et  que  je  n'ai  fait  que  le  transcrire  ^  ?  11  me  semble  que  mes 
lettres  peuvent  bien  souffrir  les  légendes  (pii  ont  trouvé  place 
dans  une  histoire  ecclésiastique  aussi  estimée  que  celle-là. 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  je  ne  suis  pas  embarrassé  à  me 
justifier.  Je  voudrais  qu'il  fût  aussi  aisé  de  faire  l'apologie  de 
l'auteur  que  j'ai  suivi.  Mais  on  lui  a  reproché  bien  d'autres 
contes  de  légendes,  indignes  de  paraître  dans  ses  Mémoires.  Ce 
reproche  n'est  que  trop  fondé,  et  l'on  ne  peut  qu'être  blessé  de 
quantité  de  faits  fabuleux  et  ridicules  qu'on  y  lit,  sans  les  cor- 
rectifs nécessaires.  Je  me  souviens  d'y  avoir  vu,  par  cxonqile, 
que  l'apôtre  saint  Jean  n'est  pas  mort,  mais  qu'il  dort,  et  qu'il 

*  Mémoires  pour  servir  à  l' Histoire  des  six  premiers  siècles.  ^oieW  sur  saint 
Joseph,  p.  500. 
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respire  tranquillement  dans  son  tombeau,  où,  par  la  forée  de  la 
respiration,  il  fait  hausser  et  baisser  la  terre. 

Passez-moi  ces  petites  digressions;  elles  ont  leur  usage  dans 
des  sujets  aussi  secs  et  arides  que  le  nôtre,  pour  y  mettre  un 
peu  de  variété.  Je  vais  vous  présenter  quelques  images  dont 
les  carmes  se  servent  pour  faire  valoir  leurs  prétentions.  Si  elles 
ne  vous  convainquent  pas,  elles  pourront  du  moins  vous  amu- 
ser quelques  moments. 

Les  carmes  produisent  d'anciennes  peintures  où  leurs  religieux 
sont  représentés  avec  des  manteaux,  qui  ont  alternativement 
des  raies  blanches  et  tannées,  ce  qui  leur  avait  fait  donner  le  nom 
de  frères  barrés.  Voici  comment  un  de  leurs  généraux ,  nommé 
Jean  le  Gros,  a  expliqué  ces  peintures.  La  raison,  dit-il,  pour- 
quoi leurs  anciens  religieux  portaient  ces  manteaux  bigarrés, 
c'est  que  le  prophète  Elie  ayant  été  enlevé  dans  un  char  de  feu 
et  ayant  jeté  son  manteau,  qui  était  blanc,  à  son  disciple  Elisée, 
ce  qui  toucha  aux  flammes  devint  roux,  n'y  ayant  eu  que  ce 
qui  était  caché  dans  les  plis,  et  qui  ne  toucha  pas  au  feu,  qui 
resta  blanc. 

Le  P.  Daniel  de  la  Vierge  Marie,  religieux  carme,  fit  impri- 
mer à  Anvers,  en  1680,  un  livre  intitulé  le  Miroir  du  Carmel; 
c'est  proprement  la  vie  du  prophète  Elie.  Le  frontispice  est 
orné  d'une  estampe,  où  l'on  voit  une  troupe  de  prophètes  ha- 
billés en  carmes,  et  même  avec  le  scapulaire,  qui,  dans  diffé- 
rentes attitudes,  font  de  profondes  révérences  au  petit  Elie 
sortant  du  sein  de  sa  mère.  On  y  remarque  un  de  ces  prophètes 
qui  lui  fait  avaler  une  cuillerée  de  feu.  Voilii  donc  déjà  des 
carmes  à  la  naissance  d'Elie. 

En  1070,  les  carmes  intentèrent  un  procès  a  des  religieux 
de  Saint-P>asile  du  diocèse  de  Messine,  en  Sicile,  sur  un  por- 
trait du  prophète  Elie  (jui  n'était  |)as  habillé  en  carme,  et  que 
l'on  voyait  dans  leur  église  depuis  six  cents  ans.  Comme  il  s'agis- 
sait de  le  renouveler,  à  cause  de  sa  vieillesse,  les  carmes  vou- 
laient qu'on  lui  donnât  l'habit  de  leur  ordre.  Le  procès  fut  d'à- 
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bord  porlé  à  rarclievêque  de  Messine,  et  ensuite  à  Uoine  à  la 
con<,M-(''^ation  des  rites;  vous  jiil;oz  bien  que  c'est  ii  cause  de 
rin)|.oilance  du  cas.  Je  ne  sais  pas  qu'elle  fut  Tissuc  du  procès; 
mais  je  présume  que  c'est  ce  qui  ne  vous  inléresse  guère. 

Voilà  les  prétenlions  des  carmes.  Vous  n'allendez  pas  de 
moi  que  je  m'amuse  à  réluler  cette  t-énéalogie  cliiméri(pie.  Il 
sulïit  d'exposer  de  send)lal)les  visions  pour  en  (aire  sentir  le 
ridicule.  Je  me  conlenlerai  de  la  réllexion  (jue  l'auteur  de  la 
J{('j)iibli<jae  des  Lettres  a  l'aile  sur  la  thèse  de  Béziers,  et  qui 
porte  également  sur  les  accompagnements  que  j  y  ai  joints.  «  On 
ne  devrait  pas  souiïrir,  dit-il,  que  de  pareilles  cliimères  fussent 
soutenues  publiquement  comme  des  vérités  ;  le  moindre  avan- 
tage que  les  protestants  en  tirent,  c'est  de  faire  voir  que,  sous 
le  bénélice  de  la  tradition,  on  soulient  tout  ce  que  l'on  veut.  » 

Si  vous  souhaitez  (juelque  chose  de  plus  étendu  sur  ces  vi- 
sions monacales,  je  vous  renvoie  aux  Préjugés  légitimes  de  Ju- 
rieu,  qui  a  destiné  aux  légendaires  un  long  chapitre,  où  il  les 
pousse  vivement  '.  Mais  vous  me  permettrez,  s'il  vous  plaît,  de 
m'abstenir  de  tout  ce  qui  sent  tant  soit  peu  la  controverse.  Je 
trouve  même  qu'il  n'est  pas  tout  à  fait  de  l'équité  de  charger 
en  général  l'Eglise  romaine  des  absurdités  de  quelque  branche 
de  ses  moines.  Ce  qui  doit  surtout  nous  engager  à  cette  retenue, 
c'est  qu'ils  ont  eu  chez  eux  plusieurs  auteurs  judicieux  qui  ont 
combattu  ces  légendes. 

Vous  avez  vu  dans  les  3fémoires  de  fahbé  d'Artigni,  que  le 
P.  Papebroch,  auteur  des  douze  ou  quinze  premiers  volumes  du 
recueil  immense  des  Vies  des  Saints^  j)Ose  conmie  un  fait  cer- 
tain que  les  carmes  ne  sont  que  du  douzième  siècle  '.  Il  est 

'   Prcjutjrs  létjitimcs  contre  le  papisme,  I"' partie,  clinp.  xwii. 

*  Le  {^raïul  ouvrage  sur-  la  vie  des  Saints,  ({ui  porte  le  nom  iVActa  Sanc- 
torum,  est  un  très-ample  recueil  dont  les  premiers  volumes  parurent  il  y  a 
plus  de  cent  ans,  et  qui  n'est  pas  encore  achevé.  On  peut  voir  l'histoire  de 
cette  vaste  comiulation  dans  la  liépublifjuc  (Ic:^  Lettres  de  []ayle,tome  I,  page 
455,  juillet  KlSl,    Ces    auteurs    n'ont   peut-iMre  pas  encore  fini  le  moi*^ 
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vrai  qu'il  essuya  de  violentes  contradictions.  Les  carmes  de 
Flandre,  indignes  de  ce  que  ce  jésuite  voulaii  retrancher  plus 
de  deux  mille  ans  de  leur  généalogie,  firent  pleuvoir  sur  lui 
une  grêle  d'écrits.  On  l'y  traite  d'impie  pour  avoir  osé  nier  une 
tradition  constante,  apjjuyée  sur  plusieurs  bulles  des  papes;  et 
Ton  fait  regarder  comme  un  attentat  d'avoir  voulu  dépouiller  le 
prophète  Elie  de  son  habit  de  carme.  Ils  dénoncèrent  ses  qua- 
torze volumes  d'Acta  Sanctonun  au  tribunal  du  pape,  et  en 
même  temps  a  l'inquisition  d'Espagne,  qui  les  condamna  en 
1G95.  Heureusement  pour  le  P.  Papebroch,  il  fut  protégé  par 
l'empereur.  La  censure  fut  levée  quelque  temps  après,  et  le 
pape  imposa  un  silence  perpétuel  sur  la  question  de  la  haute 
antiquité  des  carmes,  par  laquelle  ils  descendent  en  droite 
ligne  du  prophète  Elie ,  défendant  de  traiter  plus  cette  ma- 
tière à  l'avenir,  ou  dans  des  disputes  publiques,  ou  dans  des 
ouvrages.  Il  ne  faut  pas  oublier  de  remarquer  que  la  thèse  de 
Béziers  avait  déjà  été  censurée  a  Rome  par  un  décret  du  25 
janvier  lOSi. 

Croiriez-vous,  Monsieur,  que  l'on  a  vu  certains  ordres  hos- 
pitaliers renchérir  encore  sur  les  carmes  pour  l'antiquité  de 
leur  institution?  Pendant  qu'on  se  battait  aux  Pays-Bas  avec  le 
plus  de  vigueur,  on  vit  tout  à  coup  entrer  dans  la  lice  un  com- 
battant, pour  disputer  d'ancienneté  avec  les  carmes  :  c'était  un 
religieux  hospitalier  de  l'ordre  de  Saint-Jean-de-Dieu  ;  il  s'ap- 
pelait frère  Paul  de  Saint-Sébastien,  et  avait  le  titre  de  Déiini- 
teur.  Ce  religieux,  dans  le  plan  d'une  histoire  patriarcale,  qu'il 
avait  dessein  de  donner  au  public,  pour  opposer  à  l'histoire  pro- 
phétique des  carmes,  prétend  que  son  ordre  est  plus  ancien 
que  le  leur  de  neuf  cents  ans.  11  lui  donne  pour  fondateur  le 
patriarche  Abraham.  Saint-Jean-de-l)ieu  a  liansféré  cet  ordre 
de  la  vallée  de  Mambré  dans  la  ville  de  Grenade,  en  Espagne. 
Selon  cet  historien,  les  généraux  de  l'ordre,  après  Abraham,  sont 

de  septembre,  de  sorte  qu'il  leur  faut  trente  ou  quarante  anspoiu'  aclu3ver 
le  rnlendriei-.  Il  en  a  déjà  paru  plus  de  (juarantc  volumes  in-l'olio. 
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Lot,  Labaii,  Tohie.  olc.  Il  désigne  plusieurs  lieux  où  ils  avaient 

j  des  couvents,  et  il  en  |>Iaee  un  à  la  piscine  prol)ati(pie.  Il  en 
met  un  autre  aux  lind)es.  ïl  dit  positivement  que  le  patriarche 

I     Ahraliain  v  ('tahlit  un  li(*»pital.  où  l'on  recevait  les  enlanls  morts 

I     sans  haptcme. 

Vous  croyez  peut-être,  Monsieur,  que  c'est  là  une  plaisan- 
terie, et  que  le  dessein  de  ce  religieux  a  été  sim[)lenient  de 
tourner  par  lii  en  ridicule  la  prétendue  anli(juité  des  carmes. 
Le  tour  ne  serait  pas  mauvais ,  et  un  ininimi'  en  emplova  une 

?  fois  un  seud)lal)le  dans  cette  vue.  Il  dit  ;i  un  carme  qu  il  y  avait 
déjà  des  minimes  du  temps  de  Jacob,  et  cpi  il  est  Fait  mention 
d'eux  dans  la  Genèse.  Joseph  dit  à  ses  frères,  selon  la  Yulgate, 
Non  C'(jrcdi('}n{)ii  hi'nc^  donec  vcnerit  (râler  venter  minimiis  *. 
Voilà  un  frère  minime  du  temps  des  patriarches! Mais  c'est  du 
plus  grand  sérieux  du  monde  que  le  bon  P.  Sébastien  prétend 
qu'Abraham  a  clé  leur  fondateur.  Le  P.  Papebroch  se  vit  aussi 
obligé  d'écrire  contre  ce  visionnaire. 

Vous  savez  que  dom  Martenne,  bénédictin,  a  fait  plusieurs 
voyages,  par  ordre  de  ses  supérieurs,  afin  d'amasser  des  mé- 
moires pour  la  nouvelle  édition  du  Gallia  chrisfiana.  Etant  en 
Flandre  dans  une  abbaye,  il  y  vint  deux  carmes  déchaussés, 
dont  l'un  avait  demeuré  six  ans  à  leur  couvent  de  Vienne,  en 
Autriche.  Il  leur  apprit  une  circonstance  remarquable  du  der- 
nier siège  de  cette  ville.  Il  leur  dit  que  le  commandant  des 
troupes  turques  les  avait  souvent  visités  :  apparenmienl  leur 
monastère  est  hors  de  la  ville.  11  leur  avait  dit  de  ne  rien 
craindre,  qu'il  suflisail  (pi'ils  fussent  les  descendants  du  grand 
prophète  Elle,  pour  qu'il  les  prit  sous  sa  protection.  Il  est  vrai 
que  le  voyageur  ajoute  qu'un  Prémontré,  qui  se  trouvait  là, 
se  mit  à  rire,  et  plaisanta  sur  cette  protection  ottomane'. 

Les  Arabes  ne  se  sont  pas  trouvés  aussi  bien  disposés  pcKU 
les  carmes  que  les  Turcs.  Lucas  nous  apprend  qu'ils  ont  obligé 

*  Genèsp,  XLIl,  15. 

'  Second  voyayc  littérnire,  p.   l'JT 
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ces  religieux  a  abandonner  le  mont  Carniel ,  cet  ancien  pairi- 
moine  qui  ne  leur  avait  jamais  été  disputé  que  par  quelques 
savants  critiques  \  Ils  ont  tellement  pillé  leur  monastère,  qu'ils 
en  ont  emporté  jusqu'aux  portes  et  aux  fenêtres. 

Le  pape  ayant  défendu,  sur  la  fin  du  siècle  passé,  d'agiter 
davantage  la  question  de  la  haute  antiquité  des  carmes,  qui 
avait  fait  tant  de  bruit  précédemment,  j'ai  voulu  voir  si  cette 
défense  avait  été  bien  observée,  et  je  n'ai  pas  trouvé  qu'il  se 
soit  élevé  de  nouvelles  disputes  la-dessus  dans  ce  siècle.  Mais 
ce  qui  s'est  passé  de  bien  remarquable,  c'est  que  deux  papes 
ont  décidé  sur  la  prétention  des  carmes  d'une  manière  tout  à 
fait  opposée.  Voici  comment  la  chose  s'est  passée  : 

Le  pape  Clément  XI  permit  aux  ordres  religieux  de  placer 
les  statues  de  leurs  instituteurs  dans  les  niches  qui  sont  autour 
de  la  chaire  de  saint  Pierre,  dans  la  grande  église  de  Rome  qui 
porte  le  nom  de  cet  apôtre.  Les  dominicains  y  firent  placer,  eu 
1706,  la  statue  de  saint  Dominique,  laite  par  Le  Gros,  sculp- 
teur français.  Les  carmes  souhaitèrent  d'avoir  aussi  cet  hon- 
neur; mais  le  pape  ne  voulut  point  consentir  à  y  mettre  Elie. 

Ils  trouvèrent  plus  de  facilité  sous  le  pontificat  de  Benoit  XIII. 
Il  leur  accorda  cette  permission  en  1726.  En  conséquence,  ils 
érigèrent  la  statue  d'Elie,  avec  une  inscription  sur  le  piédestal, 
qui  apprend  -a  la  postérité  que  ce  prophète  a  été  leur  fondateur^. 
Voilà  donc  enfin  cette  légende  chimérique  réalisée  sur  le  marbre 
par  l'autorité  papale. 

Le  P.  Hardouin  ne  lui  a  pas  été  si  favorable.  Ce  jésuite  a 
chassé  du  Carmel  ces  religieux,  presque  aussi  durement  que  les 
Arabes.  Il  prétend,  dans  ses  OEuvris  postlnunc^,  que  leur 
mont  Carmel  n'est  autre  chose  que  le  Canncl  du  mouf^  c  esl- 
à-dire,  en  vieux  français,  une  charmille  qui  était  au  bas  du  mont 
de  Sainte-Geneviève,  hors  de  Paris  dans  ce  temps-là.  On  leur 

'  Nouveaux  voyages  de  Lucas,  1720,  tome  I,  p.  263. 
'  rnivrrsvs  carmelilarum  orâo  fundatori  suo  sancto  Eliœ  Prophctœ  erexii, 
1726. 
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avait  prescrites  Albert,  patriarche  de  Constanlinople.  C'est  lui 
qu'on  croit  les  avoir  fait  passer  le  |)remier  en  Europe. 

Cet  Albert  était  natif  du  diocèse  d'Amiens,  et  arrière-petit- 
neveu  du  fameux  Pierre-rKrmite ,  premier  auteur  des  croi- 
sades. Voila  un  sentiment  mitigé  dont  peut-être  vous  vous  ac- 
commoderez. 

Quoique  ma  lettre  soit  déjà  excessivement  longue,  et  sur  un 
sujet  qui  paraît  nous  être  tout  h  fait  étranger,  je  ne  laisserai  pas 
d'ajouter  un  mot  sur  un  poète  singulier,  que  l'ordre  des  carmes 
a  produit.  Il  s'ap()elait,  de  son  nom  de  religion,  le  P.  Pierre  de 
Saint-Louis,  et  il  était  dans  les  grands  carmes.  Il  était  né  dans 
le  diocèse  de  Vaison,  dans  le  Comtat.  Voici  quelques  parti- 
cularités de  sa  vie  ,  que  j'ai  trouvées  dans  le  Mercure  de 
France  \ 

Dès  qu'il  fut  entré  dans  l'ordre ,  d  pensa  à  employer  utile- 
ment les  talents  qu'il  avait  pour  la  poésie.  Il  méditait  d'abord 
de  faire  un  poème  sacré  à  l'honneur  d'Elie,  et  il  l'aurait  intitulé 
VEliade.  Vous  jugez  bien  qu'il  n'aurait  pas  manqué  de  faire  de 
ce  prophète  le  chef  de  leur  ordre.  Il  se  promettait  que  X Eliade 
immortaliserait  son  auteur,  comme  avait  fait  Y  Iliade  d'Homère. 
Cependant  il  abandonna  ce  dessein,  apparemment  par  quelque 
caprice  de  poète.  Il  se  détermina  pour  la  Madeleine^  sainte  fort 
vénérée  en  Provence.  A  mesure  qu'il  y  travaillait,  il  montrait 
ce  qu'il  avait  fait,  a  ses  confrères,  qui  en  étaient  charmés  jusqu'à 
renlhousiasme.  Le  poème  étant  achevé,  fut  imprimé  à  Lyon, 
mais  n'eut  presque  aucun  débit.  Dix  ans  après  l  impression, 
l'édition  était  a  peu  près  tout  entière  chez  le  libraire.  Le  poète 
mourut  avec  le  chagrin  de  voir  son  cher  poème  enseveli  dans 
l'obscurité.  Le  libraire,  qui  avait  besoin  de  la  place  que  ce  mau- 
vais papier  occupait  dans  son  magasin, allait  le  faire  passer  chez 
l'épicier,  (piand  un  heureux  hasard  lit  tout  \\  coup  revenir  sur 
l'eau  le  poème  de  la  Madeleine. 

'  .liiillct  1750. 
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Le  célrhre  Nicole,  ëtanl  entré  un  jour  dans  la  l)il)li()lll^que 
des  grands  carmes  de  Paris,  y  trouva  ce  livre,  en  lut  quchjues 
endroits,  (jui  lui  piurenl  si  sini^uliers,  qu'il  pria  qu'on  le  lui 
confiât  pour  (juehjues jours.  Il  en  divertit  ses  amis  de  l*ort-lloval. 
Dès  le  moment  (jue  l'ouvrage  fut  connu,  il  y  eut  un  si  grand 
empressement  :i  raclielcr,  (pie  le  libraire  en  lit  une  seconde 
édition,  ipii  fut  bientôt  épuis(''e.  On  le  réimprima  en  Hollande 
l'an  171  1,  et  on  le  regarde  comme  une  pièce  curieuse  de  bi- 
bliothèque. Si  vous  me  demandez  en  quoi  consiste  donc  le 
mérite  de  ce  poème,  je  ne  lui  en  connais  d'autre  que  la  singu- 
larité des  pensées.  C'est  une  débauche  d'imagination  qu'on  n'a 
guère  vu  poussée  aussi  loin.  En  un  mot,  c'est  un  tissu  d'extra- 
vagances dévotes  enfantées  dans  le  cerveau  échauffé  d'un  moine. 
Voici  ce  que  l'on  en  dit  dans  la  préface  de  l'édition  de  Hollande. 
Mais  je  ne  dois  pas  oublier  d'avertir  qu'on  en  aune  autre  édition 
de  Lvon  en  1700. 

«  On  ne  donne  ce  livre  que  pour  divertir  le  lecteur.  Tous 
les  défauts  que  les  écrivains  judicieux  évitent  avec  soin,  le  bon 
moine,  auteur  de  cette  pièce  originale,  s'est  rendu  ingénieux  à 
les  rechercher.  On  peut  dire  qu'il  a  réussi,  et  que  si  l'on  avait 
proposé  un  prix  de  poésie  pour  les  vers  où  entreraient  le  plié- 
bus  le  plus  rafliné  et  le  galimatias  le  plus  exquis,  le  poëme  de 
la  Madeleine  l'aurait  infailliblement  remporté.  On  ne  saurait 
croire  le  débit  (ju'a  eu  ce  chef-d'œuvre  de  pieuse  extravagance. 
Une  inlinilé  de  gens  ont  écrit  de  toutes  parts,  mais  inutilement, 
à  Lvon  pour  en  avoir  des  exemplaires.  Il  y  a  longtemps  qu'il 
n'en  reste  plus.  » 

Il  vous  faut,  Monsieur,  quelque  échantillon  de  ce  merveilleux 
ouvrage.  Voici  comme  il  débute  : 

Je  fais  voir  le  portrait  de  raïuaiile  transie. 
Naïvement  tracé  dans  cette  poésie, 
Où  ma  divine  iMuso  a  voulu  m'inspirer 
De  chanter  le  sujet  ipii  la  fit  tant  pleiirei . 
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Je  découvre  les  tlux,  les  brasiers  et  les  flammes 
De  la  plus  amoureuse  entre  toutes  les  femmes. 

Je  prêche  de  Jésus  la  grande  pénitente   • 
Oui  me  tint  en  travail,  et  la  presse  en  attente, 
Pendant  neuf  fois  neuf  mois  portée  en  mon  cerveau, 
D'où  comme  une  Pallas,  elle  sort  de  nouveau. 

On  voit  ensuite  une  invocation  aux  anges,  qu'il  prie  de  l'aider 
dans  son  entreprise;  après  quoi  le  poète  s'adresse  à  Madeleine 
elle-même  : 

Choristes  emplumés  de  la  divine  amante, 
Celle  à  qui  vous  chantiez,  et  celle  que  je  chante, 
"Volez  à  mon  secours,  pour  me  faire  voler, 
Et  soutenez  ma  plume  aux  légions  de  l'air. 
Sainte,  dont  je  commence  à  chanter  les  louanges. 
Relevez  mon  travail,  aussi  bien  que  les  anges, 
Pour  en  cueillir  le  fruit,  assistez  promptement, 
Et  soyez  ma  Lucine  à  votre  enfantement. 

En  voilà  assez.  Monsieur,  pour  vous  faire  juger  que  l'accou- 
chement de  noire  poète  n'a  été  qu'une  fausse  couche.  Si  j'allais 
plus  avant,  je  pourrais  vous  régaler  de  plusieurs  traits  des  plus 
singuliers  et  des  plus  bizarres;  mais  il  faut  finir.  En  voici  seule- 
ment trois  ou  quatre  que  le  P.  Bouliours  a  ramassés  : 

«  F.e  poème  de  la  Madeleine^  dit-il,  est  une  pièce  originale. 
Les  yeux  de  la  pécheresse  pénitente  y  sont  des  chandelles  fon- 
dues; de  moulins  à  vent  ils  sont  devenus  moulins  à  eau.  Ses 
tresses  blondes,  dont  elle  essuie  les  pieds  de  Jésus-Christ,  sont 
un  torchon  doré.  C'est  une  sainte  courtisane,  qui  n'est  plus  un 
chaudron  sale  et  tout  noir.  Dans  ce  poème,  les  larmes  d'un  Dieu 
y  sont  de  l'eau  de  vie.  Le  Sauveur  y  est  un  grand  opérateur  qui 
a  l'adresse  d'ôter  les  cataractes  des  yeux  de  Madeleine,  et  l'ÏIer- 
cule  qui  purgea  l'établc  de  son  cœur  *.  » 

Je  suis,  etc. 

'  Mnnièri'  âo,  bien  penser  sur  les  ouvrages  d'es'Prit.  Amsterdam,  p.  136. 
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III 


LETTRE  SUR  UNE  SINGULIÈRE  DISPENSE  ACCORDÉE 
^  PAR  LE  PAPE  CLÉMENT  VI. 

(Clémeiil  \l  lionne  en  l;{;il  au  conft'ssi'nr  du  roi  de  Irance  Jean  el  de  ses  successeurs, 
le  pouvoir  de  le  délier  des  serments  qu'il  ne  pourrait  tenir  sans  quelque  incommodité. 
—  Sentiments  des  païens  sur  rinviolahililé  du  serment.  —  Sentiments  des  juifs.  — 
Senlimenls  des  chrétiens.  —  Quels  motifs  ont  pu  dicter  cette  bulle,  et  quelle  explication 
plausible  lui  donner?  —  Conduite  loyale  et  noble  laniraj^e  du  roi  Jean.  —  Particularités 
sur  Clément  \l.  —  Conversation  entre  Guillaume  lli  et  rÉlecleur  de  Brandebourg.  — 
Distinction  des  xrui  et  des  serments. — Aullienticilc  de  la  bulle.  —  Nou\elles  con- 
jectures pour  lui  donner  une  explication  satisfaisante.) 

{Journal  Helvétique,  Mars  et  .Vvril  174.7.  Bibliollièque  raisonnêe,  2"^'^  trimestre 
de  1717,  t.  XXXVIII,  2""^  partie  ;  3"ie  trimestre,  t.  XXXIX,  l-^^  partie.) 

Monsieur  , 

Vous  me  marquez  que  vous  venez  de  lire  le  traité  de  feu 
M.  de  la  Chapelle  sur  la  Nécessité  du  culte  public.  Parmi  les 
remarques  que  vous  me  faites  sur  cette  lecture,  vous  me  dites 
que  vous  avez  été  extrêmement  surpris  d'une  dispense  que  l'on 
voit  parmi  les  Pièces  justificatives  à  la  lin  de  l'ouvrage,  accordée 
par  Clément  VI,  l'an  1351,  au  roi  de  France  Jean,  et  a  la  reine 
Jeanne ,  sa  seconde  femme.  En  voici  la  teneur. 

Ce  bref  ou  bulle  donne  au  confesseur  du  roi  et  de  la  reine, 
le  pouvoir  de  les  délier,  et  pour  le  passé  et  pour  l'avenir,  de  tous 
les  engagements  et  contrats,  quoiqu'appuvés  du  serment,  s'ils 
•  ne  peuvent  pas  les  tenir  sans  (juclque  incommodité  *.  Cette  grâce 
est  non-seulement  pour  eux,  mais  encore  pour  leurs  succes- 
seurs à  j)crpéluité,  a  condition  seulement  (pie  leur  confesseur 

•  Jurameiita  per  vos  prœstita,  et  pcr  vos  el  eus  priostaiida  in  poslerum, 
quae  vos  et  ilii  servare  commode  non  possetis. 
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commuera  ces  serments  en  telles  œuvres  de  piété  qu'il  trouvera 
à  propos. 

Vous  avez  été  frappé,  dites-vous,  de  la  singularité  de  ce 
bref,  el  celte  surprise  est  assurément  des  mieux  fondées.  Vous 
ajoutez  qu'une  des  causes  de  votre  étonnement,  c'est  le  si- 
lence général  de  nos  controversistes,  qui  scnddcnt  avoir  entiè- 
rement ignoré  celte  pièce.  Il  ne  paraît  pas  cirectivement  qu'au- 
cun en  ait  fait  usage  contre  l'Église  romaine,  quoicpi'elle  ait  été 
publiée  il  y  a  près  d'un  siècle  *.  Vous  ajoutez  que  cette  bulle 
mériterait  qu'on  la  fit  mieux  connaître  quelle  ne  l'a  été  jusqu'à 
présent.  Vous  ne  trouvez  pas  que  ce  soit  assez  que  ce  qu'en  a 
dit  M.  de  la  Chapelle  incidemment  dans  son  dernier  ouvrage. 

Vous  m'invitez  aussi  à  vous  dire  ce  que  j'en  pense,  et  à  le 
faire  même  d'une  manière  un  peu  étendue.  11  ne  serait  pas  diffi- 
cile de  faire  un  ample  commentaire  sur  cette  bulle,  si  on  voulait 
relever  tout  ce  qu'elle  a  de  choquant  ;  mais  il  y  a  bien  des  gens 
qui  croient  que,  sur  ces  sortes  de  pièces,  un  simple  exposé  suffit 
pour  exciter  toute  l'indignation  qu'elles  méritent.  Cependant, 
pour  vous  satisfaire,  j'entrerai  dans  quelques  détails,  ne  fut-ce 
que  pour  avoir  le  plaisir  de  m'entretenir  avec  vous. 

Tout  vous  a  surpris  dans  cet  acte,  dites-vous,  et  sa  singula- 
rité, et  l'obscurité  où  on  l'a  laissé  jusqu'à  présent.  Je  vous 
avouerai  d'abord  qu'il  s'en  faut  bien  qu'il  ait  fait  sur  moi  la 
même  impression.  En  voici  la  raison:  c'est  que  cette  |)ièce  m'é- 
tait connue  depuis  plus  de  trente  années,  au  moins  pour  sa 
substance.  Voici  comment.  Ayant  l'honneur  de  dinî^r  un  jour  à 
Londres,  chez  M.  Burnet,  évêque  de  Salisbury,  cinq  ou  six  mois 
avant  sa  mort,  avec  quelques  gens  de  lettres,  et  entre  autres  le 
fameux  Iloadley,  évêque  de  Bangor,  le  prélat  chez  qui  nous 
étions  nous  fit  connaître  cette  bulle  singulière  ;  il  nous  en  dit  le 
contenu,  et  nous  cita  pour  son  garant  dom  Luc  d'Achcri ,  qui 
l'a  rapportée  en  entier.  De  retour  dans  ma  patrie,  je  cherchai 

*  Voyez  le  Spicilogidm  <!(?  dom  Luc  cl'Aclieri ,  à  Paris;,  in-quarto  161)1, 
l.  IV,  |).  -275. 
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cette  pièce  clans  le  graïul  recueil  du  bénédictin ,  mais  j'avoue 
que  je  ne  sus  [>as  la  trouver.  N'en  soyez  pas  surpris;  elle  est 
comme  ensevelie  et  élouHée  [)armi  un  las  d'inutilités  ramassées 
dans  le  volume  où  elle  est  insérée.  Voila  aj)pareunnenl  la  raison 
pounpioi  elle  a  échappé  à  tous  nos  conlroversistes. 

l*our  l)ien  juger  de  celle  dis[)ense  accordée  au  roi  Jean,  de 
tenir  ses  eugagenienls ,  quoique  appuyés  du  serment ,  en  cas 
qu'il  ne  pût  pas  les  remplir  sans  s'incommoder,  il  ne  sera  pas 
inutile  de  nous  arrêter  cpieUpies  moments  à  voir  ce  (pie  les  prin- 
cipales nations  ont  pensé  la-dessus. 

On  duii  rendre  cette  justice  aux  anciens  païens ,  qu'ils  ont  tou- 
jours regardé  coift  me  inviolables  les  promesses  faites  avec  serment. 
Ces  engagements  étaient  sacrés  pour  eux ,  et  ils  en  étaient  reli- 
gieux observateurs;  il  est  vrai  qu'ils  distinguaient  sagement  les 
promesses  avec  serment  qui  avaient  été  extorquées  par  la  force, 
d'avec  celles  que  l'on  avait  faites  librement.  Ils  avaient  encore 
pour  princi[)e  qu'on  ne  peut  s'engager  par  serment  qu'à  des 
choses  bonnes  et  louables;  que  si  l'engagement  qu'on  avait  pris 
était  mauvais  en  soi,  dès  là  ils  le  regardaient  comme  nul.  Dans 
ces  cas-là,  bien  loin  qu'on  dût  tenir  sa  parole,  ils  déclaraient  sans 
détour  qu'on  était  obligé  d'y  manquer.  En  consé(juence  de  cette 
règle,  Cicéron  assure,  dans  ses  Of/ices,  qu'Againemnon  fut  dou- 
blement coupable,  et  de  s'être  engagé  par  serment  à  immoler  sa 
fille  Iphigénie,  et  de  l'avoir  immolée  en  vertu  de  cet  engage- 
ment ^ 

Si  Ton  excepte  ces  cas-là ,  ils  condamnaient  hautemeul  tous 
les  prétextes  dont  on  aurait  pu  se  servir  pour  essayer  d'autoriser 
le  parjure.  Un  subterhige  qui  vient  des  premiers  dans  l'esprit 
pour  colorer  cette  infidélité,  c'est  rhicommodilé,  le  dommage 
qu'on  souffrirait  à  garder  sa  parole ,  les  promesses  quœ  corn  - 
mode  servare  non  posselis ,  comme  s'exprime  le  bref  de  Clé- 
ment VI.  Mais  les  sages  païens  décidaient  qu'en  aucun  cas,  non- 

'  Dcii/fir.  Lib.  m. 
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seulement  l'incommodité  .  mais  le  dommage  quelque  grand  (ju'il 
fût,  ne  pouvait  pas  justifier  un  manquement  de  foi;  ils  allé- 
guaient un  exemple  qui  leur  paraissait  décisif,  c'est  celui  de  Ré- 
gulus.  Jamais  honmie ,  en  accomplissant  son  serment ,  ne  dut 
s'attendre  à  des  suites  plus  terribles  ;  il  savait  les  tourments 
cruels  qu'on  lui  préparait  à  Cartilage:  cependant  il  n'hésita 
point  à  y  retourner,  parce  qu'il  s'y  était  engagé  par  serment. 

Je  crois,  Monsieur,  devoir  vous  rappeler  ici  une  réflexion  que 
fait  Cicéron  dans  le  même  livre  de  ses  Offices^  que  je  viens  de 
citer.  C'est  qu'après  cet  événement  extraordinaire,  on  ne  fut 
pas  même  fort  frappé  à  Rome  de  la  magnanimité  de  ce  grand 
homme.  Le  sentiment  commun  était  qu'il  n'avait  fait  que  ce  qu'il 
devait.  Son  action  ne  commença  à  devenir  fort  louable  que  par 
la  corruption  des  âges  suivants.  C'était  donc  parmi  les  Romains 
une  opinion  généralement  reçue  que,  plutôt  que  de  manquera 
son  serment,  on  devait  être  prêt  à  braver  tout  ce  que  l'exil,  la 
prison,  les  supplices  ont  de  plus  alfreux. 

Les  juifs,  ayant  des  idées  beaucoup  plus  saines  de  la  divi- 
nité ,  ont  eu  aussi  un  très-grand  respect  pour  le  serment.  Je 
vous  invite  seulement,  Monsieur,  à  relire  le  psaume  XY,  où 
David  marque  les  caractères  de  l'homme  de  bien,  qui  sont  ceux 
qui  peuvent  espérer  de  jouir  des  effets  de  l'amour  de  Dieu ,  et 
dans  cette  vie  et  dans  l'autre.  «  Eternel ,  dit-il ,  qui  est-ce  qui 

habitera  dans  ton  tabernacle? —  Celui,  répond-il,   dont 

la  vie  est  intègre  et  les  actions  justes.  S'il  a  juré ,  fût-ce  à  son 
donunage,  il  ne  changera  rien  a  sa  promesse*.  »  L'idée  que 
David  donne  d'un  homme  juste,  même  sous  la  loi,  c'est  que, 
r|uand  il  a  été  obligé  de  jurer  et  de  s'engager  par  le  nom  de 
Dieu ,  il  observe  avec  une  fidélité  inviolable  la  parole  qu'il  a 
donnée;  il  n'y  manque  jamais,  pas  même  lorsqu'il  s'agit  d'une 
chose  contraire  à  ses  intérêts,  et  qui  doit  lui  être  préjudiciable. 

'  iVsMUiiie  XV,  4.  f.osIAX  et  l;i  Vulgatc  .iprès  eux,  uni.  Iradiiil  un  pi'ii  diiïô- 
rcininciit  ce  verset.  Mai.s  doni  (laluicl  taif  valoir  le  sens  «(ue  présente  l'Iit'breu, 
qui  est  effectivement  le  meilleui-. 
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Après  avoir  vu  ce  (ju'oiil  pensé  du  scrrneul  les  juifs  el  les 
f)ai(Mis,  pour  en  faire  la  comparaison  avec  la  huile  iclàclM'e  de 
Cléiueiil  \l,  (»M  pounail  faire  voir  (pie  les  chrétiens,  (pii  oui 
des  idées  heaucouj»  plussuhlinies  desperfeclions  deDicu  cpie  les 
autres,  doivent  aussi  porter  heaucou[)  plus  loin  le  respect  pour 
le  serment.  Mais,  Monsieur,  pour  ne  pas  insister  sur  un  sujet 
aussi  connu,  je  me  contenterai  d'opposer  a  la  dispense  scanda- 
leuse de  ce  j)ape  en  laveur  du  roi  de  France ,  une  helle  leçon 
(pu'  lahhé  du  (iuct  donne  aux  lèles  couronnées,  dans  son  Ins- 
liluliun  d'un  prince;  il  v  prouve  que  les  souverains  doivent  être 
religieux  ohservateurs  du  serment. 

«  Le  serment  est  une  dernière  ressource  pour  finir  les  con- 
testations, dit-il,  j)Our  s'assurer  du  conir  des  hommes  et  de 
leurs  intentions,  pour  fixer  tous  les  doutes  que  Tinconslance  ou 
la  mauvaise  loi  peuvent  faire  naître,  pour  soumettre  les  i^ois  au 
Juge  suprême,  qui  seul  peut  les  juger,  et  pour  tenir  dans  le 
devoir  toute  majesté  humaine,  en  la  faisant  coniparaitre  devant 
celle  de  Dieu  ,  à  l'égard  de  qui  elle  n'est  rien.  Ce  serait  donc 
éterniser  les  défiances  et  les  guerres,  ôter  tout  moyen  de  parve- 
nir a  la  p;iix  par  des  traités  sérieux,  laisser  une  porte  toujours 
ouverte  aux  surprises ,  rendre  la  situation  des  rovaumcs  llot- 
tantc  et  incertaine,  ahuser  de  ce  que  la  religion  a  de  plus  sacré 
et  de  plus  formidahle,  et  tomher  dans  une  manifeste  impiété,  en 
méj)risant  tout  a  la  lois  la  présence,  la  vérité,  la  justice  et  la 
puissance  de  Dieu ,  (iue  de  donner  atteinte  à  un  traité  scellé  par 
le  serment  '.  » 

Écoulez  encore,  s'il  vous  plait,  ce  que  ce  sage  auteur  dit  de 
ceux  (pii  insinuent  ii  un  [)rince  qu'il  peut  quelquefois  se  dispen- 
ser de  tenir  les  traites,  (juoicpi'accompagnés  du  serment.  «  Il 
faut  être,  je  ne  dirai  pas  hien  hardi,  ajoute  t-il,  mais  hien  aveugle 
et  hien  corrompu,  j)our  oser  conseiller  à  un  prince  de  se  rendre 
digne  delà  colère  éternelle  de  Dieu,  et  d'attirer  sa  vengeance  sur 

'   Institution  dtm  prince,  lomo  I,  j».  304. 
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sa  propre  tête  et  sur  celle  de  tout  le  peuple,  en  convertissant  le 
serment  en  parjure,  et  en  mé[)risant  la  menace  irrévocable,  atta- 
chée dans  le  Décalogue  à  la  défense  d'un  si  grand  crime.  » 

Avouez,  Monsieur,  qu'on  a  raison  de  dire  que  les  jansénistes 
manquent  souvent  de  respect  pour  le  pontife  romain.  Voila  Clé- 
ment VI,  avec  sa  bulle,  accommodé  comme  il  le  mérite  ;  cepen- 
dant je  ne  crois  pas  que  cette  réflexion  soit  ici  bien  a  sa  place. 
J'oserais  assurer  que  cet  abbé  n'a  jamais  connu  cette  dispense 
scandaleuse.  Que  n'aurail-il  pas  dit  s'il  avait  su  que,  non-seule- 
ment on  y  «  méprise  la  menace  irrévocable  attachée  a  la  dé- 
fense du  parjure  »  dans  le  troisième  commandement,  mais  qu'on 
la  tourne  même  contre  ceux  qui  voudraient  empêcher  le  prince 
de  se  rendre  coupable  du  parjure,  et  le  détourner  de  la  pensée 
de  se  prévaloir  d'une  dispense  si  diamétralement  opposée  a  la  loi 
de  Dieu  ?  Cette  circonstance  aurait  dû  le  surprendre  beaucoup 
plus  que  le  bref  même,  et  je  suis  sûr  qu'elle  fera  la  même  im- 
pression sur  vous.  Rien  n'est  plus  certain  qu'il  finit  en  «  meua- 
naçant  de  l'indignation  de  Dieu ,  et  de  celle  des  bienheureux 
apôtres  Pierre  et  Paul,  ceux  qui  auraient  la  témérité  de  vouloir 
contrevenir  à  celle  concession  '.  » 

Figurez-vous ,  je  vous  prie,  qu'un  sage  conseiller  du  roi  Jean 
eût  entrepris  de  le  dissuader  de  profiter  de  cette  dispense  du 
pape,  et  que  le  voyant  prêt  à  violer  un  traité  appuyé  du  ser- 
ment ,  il  eût  réveillé  sa  conscience  sur  l'énormité  du  parjure  ; 
voila  ce  pieux  ministre  anathématisé  pour  cela  même!  Et  qui  est 
donc  celui  qui  a  prononcé  cette  sentence?  C'est  ce  [)rétendu 
chef  de  l'Église,  qui  prend  le  titre  de  lieutenant  de  Dieu  sur  la 
terre. 

Sentez-vous  l)ien ,  Monsieur,  tout  ce  qu'il  y  a  de  révoltant , 
pour  ne  pas  dire  d'impie ,  daus  la  conclusion  de  ce  bref?  Ce 

♦  Niilli  ergo  hominum  liccat  hanc  pnginam  nostrai  concessionis  infringcro, 
vel  ci  ausu  temcrario  contraire'.  Si  quis  aulrm  hoc  attentare  praBSunipserit, 
iiulignalioncm  omnipotenliïi  Del,  el  Ik'atoniiii  l'piri  et,  l'auli  Apostolorum 
ejus,  se  noverit  incursunim. 
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n'était  pas  assez  h  ce  digne  vicain'  de  .fésus-CInisi  d'avoir  altéré 
la  morale  de  rhvaiigile  juscju  ii  jxMinetlre  et  aiiloriscr  le  par- 
jure pour  «juehpies  petits  iiitéiêls  temporels;  ee  ne  lui  était  pas 
assez  d'être  l'auteur  de  celle  jM'évaricatiou,  il  l'aul  encore  (jue  le 
ciel  }'  soit  de  moitié  avec  lui!  C'était  déjà  beaucoup  d'oser  sup- 
poser dans  la  Divinité  de  la  (onnivence  j)our  celte  mauvaise 
action,  il  faut  encore  l'en  rendie  compilée,  aussi  hien  (jue  les 
apôlres,  et  menacer  de  la  colère  céleste  ceu.v  (jui  penseraient  à 
prévenir  ce  crime  par  do  sages  conseils!  Celle  concession  du 
pape  doil  donc  être  regardée  comme  entièrement  contraire  à  la 
Ijonne  loi ,  et  tout  à  fait  pernicieuse ,  mais  la  manière  dont  elle 
Unit  rencliéiit  encore  sur  le  corps  de  la  huile.  In  caudà  vcncnum. 

^oilà  bien  du  bruit  pour  peu  de  chose,  dira  tpiehjue  zélé 
défenseur  du  sié^e  de  liome.  C'est  là  une  alîaire  de  slvle;  celte 
conclusion  est  la  formule  ordinaire  de  toutes  ses  bulles,  ainsi  on 
a  mauvaise  grâce  à  en  vouloir  si  fort  presser  les  termes. — Je  n'ai 
pas  examiné  si  la  chancellerie  romaine  finit  toutes  ses  bulles 
par  cette  menace;  mais  (juand  cela  serait,  trouvez-vous,  Mon- 
sieur, que  cette  réponse  fût  bien  salisfaisanle?  Cette  conclusion 
a  beau  se  trouver  de  même  ailleurs ,  elle  ne  saurait  se  souffrir 
ici.  l^urcjuoi  ?  Parce  (|u'elle  jure  tout  à  fait  avec  la  teneur  du 
bref,  et  qu'elle  v  jure  de  la  manière  la  plus  inq)ie.  Si  je  trou- 
vais un  blasphème  à  la  lin  de  quelque  acte,  celui  qui  l'aurait 
dressé  se  juslilîerail-il  bien  en  me  représentant  que  c'est  une 
alîaire  de  style,  une  simple  formule  ?  Or,  rien  de  plus  blasphé- 
matoire (jue  d'oser  avancer  que  Dieu  j)unira  ceux  qui  s'oppo- 
seront au  parjure. 

On  dit  (piil  arriva  un  jour  à  Padoue  (ju'on  apj)orta  au  cen- 
seur des  livres  une  traduction  de  l'Alcoran ,  pour  avoir  la  per- 
mission de  l'imprimer.  11  se  trouva  si  distrait  dans  ce  moment-là 
que,  sans  autre  examen,  il  mit  à  la  (in  du  manuscrit  qu'il  en 
perniettail  l  im|)res^ion,  «  comme  n'avanl  rien  de  contraire  à  la 
foi  catholicpie.  »  Tout  le  monde  se  récria  contre  cette  ap[)roba- 
tion  ;  mais  l'examinateur  pouvait  alléguer  la  même  excuse  que 
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celle  que  je  réfute.  Il  n'avait  qu'a  dire  qu'il  s'en  était  tenu  h  la 
foiinule  ordinaire.  Au  reste,  lequel  des  deux  croyez-vous  qui  soit 
le  plus  contraire  à  la  religion  chrétienne,  ou  de  l'Alcoran,  ou  de 
la  bulle  de  Clément  M? 

J  ai  ouï  des  gens  qui  onl^essayé  d'excuser  le  fond  même  de 
la  bulle,  et  voici  le  tour  qu'ils  ont  employé  pour  cela.  «  Elle 
est  datée  d'Avignon ,  où  les  papes  siégeaient  depuis  quelque 
temps.  Clément  YI  était  un  genlilbomme  français,  né  sujet  du 
roi  Jean.  Ces  circonstances,  dit-on,  peuvent  avoir  mis  le  pape 
dans  une  grande  dépendance  du  prince,  qui  aura  peut-être  abusé 
de  l'ascendant  qu'il  avait  sur  son  ancien  sujet  pour  lui  extor- 
quer cette  dispense.  »  Voila  tout  ce  (|ue  l'on  peut  dire  de  plus 
plausible  en  faveur  d'une  uîauvaise  cause.  Il  im|»orle  d'examiner 
si  cette  excuse  est  valable. 

On  suppose  donc  que  le  roi  de  France  avait  fortement  solli- 
cité le  pape,  qui  se  trouvait  alors  dans  le  royaume,  à  le  délier 
de  l'obligation  de  tenir  les  serments  qui  pourraient  l'incommo- 
der. Je  réponds  que,  quand  cela  serait,  il  y  aurait  toujours  bien 
de  la  lâcheté  dans  le  pontife  îi  condescendre  à  une  telle  de- 
mande. Mais  il  ne  paraît  pas,  ni  que  le  roi  ait  exigé  rien  de 
semblable,  ni  que  le  pape  se  fut  mis  sur  le  pie<i  d'avoir  pour  ce 
prince  la  molle  complaisance  qu'on  lui  suppose.  On  a  même 
des  preuves  du  contraire. 

Apres  la  bulle  en  question,  dom  Luc  d'Acheri  en  rapporte 
une  autre  qui  dispense  le  roi  et  la  reine  des  jeûnes  et  de  l'ab- 
stinence de  la  viande,  mais  avec  de  grandes  précautions.  Il  faut 
pour  cela  une  attestation,  non  d'un  seul  médecin,  mais  de  plu- 
sieurs, sur  l'altération  que  le  jeûne  causait  à  la  santé  de  Leurs 
Majestés.  Il  faut  que  le  confesseur  et  la  faculté  soient  convenus 
ensemble  que  le  roi  se  trouve  dans  un  cas  (jui  rend  cette  per- 
mission absolument  nécessaire,  et  s'ils  ont  décidé  un  peu  légè- 
rement, le  paj)e  en  décharge  sa  conscience,  et  met  ce  péché  sur 
la  leur  '.  Pour  dispenser  le  roi  de  son  serment,  il  sullit  qu'il  en 

'   De  rarnibus  vcsti  poterilis.  de  ronsilio  lamon  medicorum,  quolicns 
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soil  im  peu  incoiimiudé,  mais  pour  le  (lispcnser  des  jeùiies  de 
1  l'Eglise,  il  faut  (jue  riiicoininodilésoil  considérable  el  bien  alles- 
téo.  Voilii  un  directeur  dont  on  ne  |)eut  (ju'adniirer  la  délica- 
tesse! Il  pousse  le  scrupule  jusiju  à  craindre  cpic  ceux  (pi'il  di- 
^  rige  n'avalent  un  niouclieron,  et  pour  nie  servir  de  la  même 
figure  de  l'Evangile,  il  leur  permet  d'avaler  un  cliameau'.  Mais 
il  ne  s'agit  j)as  d  insister  ici  sur  la  contrariété  d'une  semblable 
conduite;  ce  (jue  j'en  veu\  seulement  conclure,  c'est  que  dans 
cette  permission  de  l'aire  gras,  accordée  avec  tant  de  limita- 
lions,  on  n'aperçoit  pas  un  pape  qui  pousse  trop  loin  la  conjplai- 
sance  pour  le  souverain.  11  n'y  a  point  de  petit  genlilliomme  du 
royaume  à  qui  on  eût  [)u  refuser  celte  dispense  sur  de  semblables 
attestations. 

Mais  pour  prouver  d'une  manière  plus  directe  que  le  roi  n'a- 
vait point  demandé  au  pape  cfétre  délié  des  serments  qui  pour- 
raient l'inconnnoder,  el  que  le  saint-père  lui  accorda  cettegràce 
sans  en  être  sollicité,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  au  commence- 
ment de  la  bulle.  Voici  comment  elle  débute  :  «  Nous  acquies- 
çons volontiers  à  vos  souhaits  et  à  vos  demandes,  mais  surtout 
a  celles  que  vous  nous  laites  sur  les  moyens  de  pouvoir  vous 
procurer  la  faveur  de  Dieu,  la  pai\  de  l'àme  et  le  salut  éternel  '.» 
Cette  bulle  est  datée  d'Avignon,  le  20  avril  1351.  Dès  le  com- 
mencement de  cette  année,  le  roi  était  venu  dans  ce  pays-la.  Il 
est  fort  probable  qu'il  consulta  le  pape  sur  Télat  de  sa  con- 
science, comme  son  directeur.  Le  début  de  la  bulle  l'insinue. 
Il  alla  il  lui  avec  de  Irès-boimes  intentions,  et  à  peu  près  telles 
que  celles  du  jeune  homme  de  l'Evangile  (pii  vient  demander  à 
Jésus-Christ  ce  cpi  il  fallait  (piil  fil  pour  obtenir  la  vie  éternelle. 
Mais  quelle  différence  dans  la  réponse!  «  Si  vous  voulez  entrer 

confessor  ci  mcditi  hoc  voliis  vidolMlur  cxpeiliic,  quorum  ronscicntias  onc- 
raniiis.  Spicile;iiuin,  j».  277. 

>  Malh.  Xxill,  U. 

'  Volis  veslris  lihenler  anuninius,  iis  prœcipuc  pur  qua3  (siciil  pio  dcsi- 
deratis),  pacem  et  salulem  aninue,  Dec  propitio,  conseqni  valoali'^. 
T.  n.  \  i 
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dans  la  vie,  gardez  les  commandemenls,  »  lui  dit  le  Sauveur  \ 
Mais  celui  qui  se  dit  son  vicaire  apprend  à  les  violer  ;  il  fournit 
pour  cela  des  expédients  au  roi  qui  vient  le  consulter.  Pour  le 
faire  jouir  de  la  paix  de  l'âme,  pour  lui  procurer  la  faveur  de 
Dieu  dans  cette  vie,  et  à  la  fin  le  salut  éternel,  on  lui  donne  des 
facilités  pour  faire  des  traités  frauduleux  quil  appuiera  du  ser- 
ment, sauf  à  les  violer  dans  la  suite  s'il  en  est  un  peu  incom- 
modé. Admirable  manière  de  se  procurer  le  repos  de  la  con- 
science et  le  salut,  par  l'infidélité,  la  mauvaise  foi  et  le  parjure! 
N'ai-je  pas  eu  raison  de  vous  insinuer,  Monsieur,  que  1  Alcoran 
n'était  pas  aussi  opposé  a  l'Evangile  que  celte  bulle?  Quel  dom- 
mage que  M.  Jurieu  ne  l'ait  pas  connue  !  il  aurait  bien  su  en 
faire  un  autre  usage  que  moi.  Soyez  persuadé  que  c'aurait  été 
un  article  des  plus  vifs  contre  les  papes,  dans  ses  Préjugés  légi- 
times contre  le  papisme. 

Je  vous  ai  fait  remarquer  précédemment  que  la  coiîclusion 
de  la  bulle  jure  avec  la  dispense  même  qu  elle  renferme  :  il  n'est 
pas  besoin  de  vous  avertir  que  la  teneur  de  la  bulle  jure  pour 
le  moins  autant  avec  son  début.  Quelque  confident  du  pape  au- 
rait dû  lui  représenler  qu'avant  que  de  làcber  une  pièce  aussi 
scandaleuse,  il  y  avait  une  précaution  à  prendre,  c'était  de  rayer 
du  Décalogue  le  troisième  commandement.  Son  Eglise  a  sup- 
primé le  deuxième  pendant  longtemps,  afin  qu'il  ne  nuisit  point 
au  culte  des  images;  son  voisin,  en  bonne  politique  romaine, 
ne  devait  pas  être  plus  épargné. 

Plus  je  relis  ce  bref,  plus  j'en  examine  les  circonstances,  et 
plus  il  me  parait  qu'il  n'a  point  été  arraché  au  paj)e.  Le  saint- 
père  a  fait  les  choses  de  bomie  grâce,  il  en  a  gratifié  le  roi  de 
son  bon  gré,  volontairement,  et,  si  j'ose  le  dire,  degailé  de  cœur. 
(]e  qui  me  le  persuade  plus  que  tout  le  reste,  c'est  le  caractère 
du  roi  Jean,  qui  ne  parait  pas  avoir  été  capable  de  faire  une 
semblable  demande.   Vous  savez.    Monsieur,   l'histoire  de  ce 

•  Miitli    M\.  17. 
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jUMiH'C  :  il  oui  le  Dialhenr  de  pcnliv  la  halaille  do  Poiliors  contre 
les  Anglais,  et  d'èlro  fait  prisonnier.  I.e  prince  victorieux  l'em- 
nirMia  ou  .\i)ulctorrc  TaniKM"»  suivante.  Par  le  traité  «le  Rretii^mi 
conclu  (pichpic  temps  après .  et  confirmé  par  le  serment  des 
deux  rois,  Jean  ahandonne  a  Kdouaid  plusieurs  j)rovinces  et 
(juantité  de  terres  fort  considérahles.  Avant  «pic  cette  all'aire  fVit 
Unie,  le  roi  prisonnier  lut  reconduit  en  France.  Si  jamais  traité 
renferma  des  clauses  d'.u'es  et  onéreuses, c'est  assuiémenl  celui 
«le  i>retii^ni.  Ce  serait  s'exj)rimer  bien  faiblement  (jue  de  dire 
avec  la  huile  (]u"elles  ne  pouvaient  pas  être  observées  sans  s'iû- 
conunoder.  Kn  lisant  ce  tiaité,  on  se  représente  d'abord  un  roi 
triomphant  «pii  tient  le  pied  sur  la  gorge  a  son  ennemi  vaincu, 
et  «pii  le  force  à  subir  les  conditions  qu'il  trouve  à  propos  de 
lui  imposer.  Cet  endant  il  ne  parait  pas  que  la  pensée  soit  ja- 
mais venue  à  ce  piince  opprimé  de  faire  usage  de  cette  bulle, 
qui  lui  avait  été  expédiée  il  y  avait  plus  de  dix  ans. 

Loin  de  penser  h  i'on}pre  le  traité,  on  sait  qu'en  1362  il  re- 
tourna en  Angleterre  se  remettre  en  prison.  Cette  démarche  a 
fort  embarrassé  les  historiens  pour  en  découvrir  le  véritable 
motif.  Ce  qu'on  a  dit  de  j)lus  vraisemblable,  c'est  qu'il  avait  été 
fort  blessé  de  l'évasion  du  duc  d'Anjou,  son  second  fils,  qui 
s'était  dérobé  de  Calais,  où  on  le  laissait  sur  sa  parole.  Il  était 
un  des  otages  qui  devaient  servir  de  sûreté  au  traité.  Le  roi 
son  père  repassa  donc  la  mer.  tant  pour  excuser  cette  faute,  que 
pour  terminer  avec  le  roi  d'Angleterre  le  reste  «les  difïicultés 
qui  relardaient  l'exécution  du  traité  de  Bretigni.  11  n'avait  ob- 
tenu sa  liberté  que  sous  la  condition  de  l'exécuter  fidèlement. 
Il  voulait  donc,  à  quelque  prix  que  ce  fût,  en  procurer  l'accom- 
plissement. On  attribue  à  ce  |)rince  d'avoir  dit,  à  cette  occasion, 
une  parole  digne  d'être  élernellement  conservée  à  la  [)oslérilé, 
'(  que  si  la  bonne  foi  et  la  vérité  étaient  bannies  du  reste  du 
monde,  elles  devraient  néanmoins  se  retrouver  dans  la  bouche 
des  rois'.  »  On  conviendra  aisément, sur  ces  divers  traits  d'his- 

*  On  atliibiit^  aussi  ce  beau  mot  à  (Ihaiies-Ouinl.  Ils  pcMircnl  l'avoir  dit 
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toire.  que  ce  prince  était  beaucoup  plus  hounête  homme  que 
le  pape,  et  que  c'est  faire  lort  h  sa  mémoire  que  de  lui  attribuer 
d'avoir  été  instant  pour  obtenir  cette  odieuse  bulle.  Le  roi  Jean 
eut  le  malheur  de  mourir  en  Angleterre  trois  mois  après  y  être 
retourné. 

Ne  soyez  pas  surpris,  Monsieur,  si  je  donne  h  cette  bulle  le 
titre  d'odieuse.  Vous  ne  le  trouverez  point  trop  fort  si  vous 
voulez  bien  faire  attention  que  non-seulement  elle  tend  à  appla- 
nir  la  perfidie,  à  faciliter  le  parjure,  mais  même  à  les  perpétuer. 
Qu'un  pape  eût  délié  un  prince  de  quelque  serment  particulier, 
sous  quelque  prétexte  bon  ou  mauvais,  il  n'y  aurait  rien  la  de 
fort  surprenant.  Les  évêques  eux-mêmes,  dans  un  certain  temps, 
s'arrogèrent  la  connaissance  de  ces  cas-la.  Mais  ce  qui  étonne,  c'est 
de  voir  un  pape  qui  donne  au  confesseur  d'un  prince  le  pouvoir 
indéterminé  de  le  délier,  non-seulement  des  traités  qu'il  a  faits, 
mais  encore  qu'il  fera  à  l'avenir.  Bien  plus,  il  accorde  la  même 
grâce  a  tous  les  successeurs  de  ce  prince,  tant  que  la  monarchie 
subsistera;  c'est-à-dire  que  les  suivants  n'auraient  qu'à  choisir 
tel  confesseur  qu'ds  jugeraient  à  propos,  qui  en  leur  prescrivant 
quelques  légères  aumônes  ou  quelques  prières  a  marmotter  en 
latin,  les  dégagera  ensuite  de  leur  serment.  Le  nombre  des 
années  ne  devait  point  affaiblir  ce  beau  privilège ,  en  sorte 
que  la  bulle  aurait  pu  opérer  encore  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  trois  cent  trente-quatre  années  après  avoir  été  expédiée. 
C'est  anticiper  sur  l'avenir  d'une  manière  très-dangereuse  pour 
les  mœurs  et  pour  la  sûreté  publique,  c'est  donner  lieu  pour 
une  longue  suite  de  siècles  à  la  perfidie  et  au  |)arjure. 

Je  crois  donc  avoir  prouvé  que  le  roi  Jean  n'a  point  sollicité 
un  privilège  aussi  choquant  que  celui-là.  Il  est  bien  vrai  que, 
depuis  Philippe  le  Bel,  les  rois  de  France  virent  avec  plaisir  que 
les  papes  siégeassent  à  Avignon,  alin  de  les  avoir  un  peu  mieux 

rmi  et  Tautrc.  Mais  il  est  beaucoup  mieux  placé  chez  le  roi  de  Trauce  que 
dans  la  liouclie  de  cet  empereur  (\u\  n'a  |»as  toujours  réglé  sa  conduite  sur 
ceUe  Im'IIc  iiia.xinu.'. 
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sous  leur  main  cl  dans  leui  (li'[nMi(laii(o.  Mais  dans  celle  oe- 
casion,  le  lieu  de  la  résidence  du  [uipe  ne  sert  à  rien  pour  excu- 
ser sa  l)ulle. 

1  On  jiourrait  pcul-ètre  prendre  un  autre  tour  pour  cela.  Quel- 

que callioli(pie(iui  ne  serait  pas  bien  au  l'ait  de  l'histoire,  essaiera 
d'attribuer  a  (piehjue  anlij)apc  celle  bulle  si  infamante  pour  sou 
Kj^lise.  La  date  d  Avignon  semble  d'abord  favoriser  celte  con- 

L  jecture;  mais  (juaiid  celle  supposition  serait  fondée,  elle  ne  re- 
nK'diei'ait  point  aux   mauvais  effets  de  la  bulle.  En  voici  la  rai- 

j  son  :  c'est  (|uaj)rès  l'extinction  du  schisme,  il  lui  arrêté,  dans 
un  concile,  (jue  loules  les  concessions  de  ces  faux  papes  auraient 
force  et  vigueur  comme  auparavant  '.  Mais,  Monsieur,  si  vous 
voulez  bien  consulter  (juehpio  histoire  des  papes,  vous  verrez 
que  ce  subterfuge  ne  peut  pas  avoir  lieu.  Clément  M  n'a  jamais 
été  mis  dans  la  classe  des  anlij)apes.Il  ne  faut  pas  le  confondre, 
s'il  vous  |)lait,  avec  Clément  VII ,  qui  s'appelait  Robert  de  Ge- 
nève, le  dernier  de  la  race  masculine  des  comtes  de  Genève, 
qui  n'a  point  été  mis  au  rang  des  papes  légitimes.  Pour  Clé- 
ment M,  il  fut  élu  fort  régulièrement  par  une  vingtaine  de  car- 
dinaux assemblés  dans  le  conclave. 

Pour  vous  épargner  la  peine  de  feuilleter  quelque  auteur  sur 
la  vie  des  papes,  voici  quehpies  particularités  sur  Clémenl  VI. 
Il  s'appelait  Pierre  Roger,  et  était  iils  d'un  gentilhomme  du 
Limousin.  Il  se  fil  moirie  dans  un  couvent  d'Auvergne.  On  lui 
lit  faire  ses  études  à  P.nis,  où  il  réussit  très-bien.  Il  a  passé 
pour  savant,  et  Pétrarque,  (|ui  était  son  contemporain,  nous  le 
donne  pour  un  lionnne  fot  t  lettré.  Vous  voyez  bien  que  ce  n'est 
pas  le  moyen  de  faire  excuser  sa  bulle,  au  contraire,  c'est  la  une 
circonstance  aggravante.  Quoiijue  honniic  d'étude,  dès  qu'il  hit 
élevé  au  ponlilicat,  son  goùl  fut  tourné  entièrement  du  côté  du 
faste.  Il  enlrelint  sa  maison  a  la  royale,  ses  tables  étaient  servies 
magnili(juemenl.  Il  avait  grand  nond)re  de  chevaliers  et  d'écu- 

'*  Voyez  dans  le  Spicilcijiunt,  tome  IV,  p.  35^.  Decrctiim  Synodi  Laiisa- 
nensis,  iibi  rata  volunt  Patres  (|ua'  teinpore  schismatis  acla  siiut. 
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yers,  quantité  de  chevaux  qu'il  montait  souvent  par  divertisse- 
ment. f]n  général  ses  manières  étaient  des  plus  cavalières, 
et  point  du  tout  ecclésiastiques.  Il  eut  grand  soin  d'enrichir  ses 
neveux. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'à  l'occasion  de  quelque 
croisade  qu'il  avait  en  vue,  il  écrivit  une  lettre  fort  sévère  aux 
chevaliers  de  Rhodes,  connus  aujourd'hui  sous  le  nom  de  che- 
valiers de  Malte,  où  il  leur  reproche  précisément  les  mêmes 
défauts,  et  cela  d'une  manière  fort  vive.  Il  les  censure  de  leur 
trop  grande  curiosité  à  avoir  de  beaux  chevaux ,  et  en  général 
d'aimer  trop  la  dépense.  Il  leur  demande  si  c'est  là  la  destina- 
tion des  biens  de  l'Eglise,  et  l'usage  qu  il  en  faut  faire.  Mathieu 
\  iliani,  qui  nous  a  donné  le  caractère  de  ce  pape  dans  son  His- 
toire de  Florence^  ajoute  qu'étant  archevêque  il  ne  gardait  point 
les  bienséances  avec  les  femmes,  que  quand  il  était  malade  il 
se  faisait  servir  par  des  dames ,  de  la  même  manière  que  les 
parentes  prennent  soin  des  séculiers.  Il  mourut  le  6  décembre 
1352. 

Je  trouve  une  petite  particularité  assez  curieuse  dans  Cia- 
conius,  moine  dominicain  qui  a  écrit  la  vie  des  papes.  Un  poète 
qui  avait  quelque  grâce  à  demander  à  celui-ci,  crut  que,  pour 
obtenir  ce  qu'il  souhaitait,  il  devait  lui  présenter  des  vers  latins 
qui  le  louaient  beaucoup ,  et  contenaient  des  vœux  j)our  sa 
prospérité.  Mais  c'était  un  éloge  normand ,  qui  en  cas  de  lefus 
devenait  une  satire,  accompagnée  d'imprécations  contre  le  pon- 
tife, à  peu  près  comme  ce  jeu  de  perspective  où,  suivant  le  dif- 
férent point  de  vue,  la  même  figure  vous  présente  alternative- 
ment une  belle  personne  et  un  monstre.  Voici  l'éloge  vu  de  son 
beau  côté: 

Laus  lua,  non  tua  IVaus,  virlus,  non  copia  rrruni 

Scandere  to  fecit  hoc  docus  oximium. 
Pauporihns  tua  das,  nunqiiam  stat  janua  clausa. 

Fni)df>ro  res  qiiaeris,  nec  tua  nuiKiplicas. 
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Conditio  tua  sit  stabilis,  non  tempore  parvo 
Vivere  te  facial  hic  Dons  onniipolens*. 

Le  poète  fut  écoiuluit,  malgré  ce  bel  éloge.  Mais  il  s'en  ven- 
gea en  en  donnant  la  clef  a  ses  amis.  Il  lenr  lit  confidence  que 
c'étaient  des  vers  rétrogrades  (ju'il  fallait  lire  a  rebours,  en 
connnençant  par  le  dernier  mol  de  celle  manière  : 

Onniipolens  Ueus  Inc  facial  le  vivere  parvo 
Tempore,  non  slabilis  sit  tua  coinlitio,  etc. 

Voici  (juekpie  chose  de  plus  imj)orlanl  (jue  ce  petit  hadi- 
nage,  et  que  je  ne  dois  pas  oublier.  C'est  une  anecdote  assez 
curieuse  que  je  liens  de  la  même  source  que  la  bulle  de  Clé- 
ment M,  je  veux  dire  de  Tancien  évêquede  Salisburv.  Ce  prélat 
nous  dit  donc  encore  à  sa  table,  que,  sur  la  fin  du  siècle  passé, 
le  roi  Guillaume  IH,  et  l'électeur  de  Brandebourg  Frédéric-Cuil- 
laume,  s'élant  trouvés  ensemble  pour  conférer  sur  la  situation 
des  affaires  de  lEurope,  ils  avaient  gémi  du  peu  de  fond  qu'on 
pouvait  faire  sur  les  traités,  et  sur  ce  qu'on  ne  pouvait  pas  se 
fier  aux  princes  catholiques.  Là-dessus  l'électeur  dit  au  roi  que, 
comme  plus  âgé  que  lui,  et  par  conséquent  devant  avoir  un  peu 
plus  d'expérience  ,  il  lui  communiquerait  une  remarcjue  qu'il 
avait  faite  :  c'est  (pie  dans  les  traités  avec  les  princes  de  l'E- 
glise romaine,  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  leur  simple  parole 
que  d'y  faire  intervenir  le  serment.  En  voici  la  raison  :  c'est 
que,  dans  le  premier  cas,  ils  se  piquent  d  honneur  et  veulent 
passer  pour  honnêtes  gens.  Mais  si  l'on  y  ajoute  le  serment,  les 
ecclésiastiques  en  j)rennent  d'abord  connaissance,  et  ne  man- 
quent pas  d'en  délier  les  souverains.  L'évèque  de  Salisburv  te- 
nait cette  anecdole  de  la  propre  bouche  du  roi  Guillaume. 


Recherchons  encore  avec  vous,  Monsieur,    s'il  n  v  a  |)as 

'  Ciaconius,  Vita  lumtificum,  tome  II,  p.  189. 
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quelque  manière  de  donner  à  la  dispense  contenue  dans  la  bulle 
de  Clément  YI  un  sens  tolérable. 

Commençons,  dans  ce  but,  par  analyser  celte  pièce.  Elle  a 
deux  parties  :  la  première  regarde  les  vœux  que  pouvaient  avoir 
faits  et  pouvaient  faire  a  l'avenir  le  roi  de  France  et  la  reine; 
l'autre  traite  des  serments  par  lesquels  ils  se  seraient  engagés  à 
quelque  cbose. 

«  Nous  acquiesçons  volontiers  à  vos  désirs,  dit  le  pape;  c'est 
pourquoi,  portés  à  favoriser  vos  demandes,  nous  accordons 
d^ induite^  par  les  présentes,  tant  à  vous  qu'à  vos  successeurs 
rois  et  reines  de  France,  que  le  confesseur  que  chacun  de  vous 
aura  trouvé  h  propos  de  se  choisir,  puisse  commuer  en  d'autres 
œuvres  de  piété  les  vœux  que  vous  pourriez  avoir  déjà  faits ,  ou 
faire  dans  la  suite  (à  la  réserve  seulement  des  vœux  d'outre- 
mer,— de  la  visite  des  bienheureux  Pierre  et  Paul, — de  chasteté 
et  de  continence),  comme  aussi  de  pouvoir  commuer  les  ser- 
ments par  vous  prêtés  ou  à  prêter  à  l'avenir  par  vous  et  par 
eux,  que  vous  ne  pourriez  pas  tenir  commodément.  » 

Jusqu'à  présent  je  n'avais  parlé  que  de  ce  dernier  article, 
comme  étant  ce  qu'il  y  a  de  plus  frappant  dans  la  bulle.  Disons 
maintenant  quelque  chose  desrœux-.  Sur  ce  chapitre,  on  ne  sau- 
rait se  plaindre  de  la  trop  grande  indulgence  du  pape.  Au  con- 
traire, il  nous  paraît  trop  rigide  dans  les  trois  cas  exceptés  par 
la  défense. 

Je  n'aurais  pas  même  deviné  la  raison  de  ces  exceptions,  si 
je  n'avais  eu  l'occasion  de  m'entretcnir  là-dessus  avec  un  ha- 
bile ecclésiastique  qui  a  demeuré  longtemps  à  liome ,  et  qui 
connaît  très-bien  le  style  et  les  usages  de  celte  Eglise.  Nous 
lûmes  ensemble  la  bulle;  je  lui  marquai  ma  surprise  de  ce  que 
le  pape  paraissait  s'intéresser  si  fort  pour  le  voyage  d'outre-mer, 
ou  des  croisades,  premier  des  cas  réservés;  qu'il  me  semblait 
qu'il  n'en  était  plus  question  dans  le  quatorzième  siècle,  et 
(pi'elles  devaient  avoir  entièrement  cessé.  11  me  répondit  que 
les  trois  articles  exce|)tés   dans  lu  bulle  pourraient    bien  être 
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une  nncioniie  l'ornuilo  qui  ,  ayant  coninicncc  dn  tcnij)S  des 
croisades,  aurait  été  continuée  dans  la  daterie  romaine  j)ai  xuw. 
es|MVe  de  routine  des  secrétaires.  Mais  il  ajouta  outre  cela  (jue, 
(lu  temps  de  (élément  M  ,  les  papes  n'avaient  pas  tout  a  fait 
perdu  de  vue  la  compièle  de  la  terre  sainte,  ipie  ce  pa|)e  avait 
lait  entrer  le  roi  Jean  dans  un  nouveau  [)rojel  de  croisades,  qui 
î;e  put  pas  s'exécuter. 

Le  deuxième  cas  excepté  de  la  dispense  parait  beaucoup 
moins  inq)oiiaiit  :  il  s'a^^il  du  v(eu  d'allei' ii  Rome  en  pèlerinage, 
(ifl  liniiiKi  ajio^iolonnn,  c'est-ii-dne  visiter  les  églises  de  Saint- 
Pieire  et  de  Saint-Paul.  On  ne  comprend  pas  d'ahord  pour(juoi 
le  pape  ne  veut  point  se  relâcher  sur  ce  vœu.  Mon  ecclésiasli(jue 
m'en  rendit  raison  de  cette  manière  :  «  Les  papes,  me  dit-il, 
l'ont  toujours  regardé  d'une  grande  conséquence.  Il  leur  a  plu 
de  l'interpréter  connue  si  c'était  une  espèce  d'Iiommage  que 
leur  rendaient  les  tètes  couronnées.  Par  ce  voyage  de  dévotion, 
il  semble  qu'on  reconnaît  la  supériorité  <lu  pa{)e  et  l'autorité 
du  saint-siége.  »  Et  de  plus  ces  sortes  de  pèlerinages  apportent 
beaucoup  d'argent  h  Rome,  surtout  quand  ce  sont  des  princes 
que  la  dévotion  y  amène. 

Troisièmement  enlin ,  le  vœu  de  chasteté  et  de  continence 
est  aussi  excepté  de  ceux  que  le  confesseur  du  roi  avait  le  j)Ou- 
voir  de  commuer.  Le  vœu  de  chastet<)  a  toujours  été  regardé 
comme  un  des  plus  sacrés  et  des  plus  respectables,  mais  les 
rois  doivent  [)Ouvoir  en  être  déliés,  alin  qu  ils  |)uissent  avoir 
des  (ils  ijui  leur  succèdent:  seulement  ce  n'était  pas  au  coîd'es- 
seur  du  loi  ii  en  dispenser;  le  pape  se  réservait  ces  cas-là. 

Le  pape,  un  peu  diflicultueux  à  accorder  la  dispense  de  cer- 
tains v(eux  qui  ne  paraissent  pas  d'une  grande  conséquence,  se 
montre  des  j)lus  accommodants  sur  le  reste.  Plein  pouvoir  aux  con- 
fesseurs des  rois  de  France,  à  [)erpétuité,  de  les  délier  de  leurs 
serments  dès  qu'ils  en  seront  tant  soit  jx'u  incommodés.  Ici 
point  d'exceptions,  [loiiit  de  limitations  comme  ii  l'égard  des 
vœux.  (]etle  «lispense  est  exprimée  en  trois  mots.  Dès  (ju'il  ne 
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leur  conviendra  pas  de  tenir  leurs  serments,  les  en  voilà  déga- 
gés, moyennant  quelques  œuvres  de  piété  que  leur  prescrira 
un  confesseur  qu'ils  auront  choisi  à  leur  gré. 

Est-il  bien  vrai  que  le  chef  de  l'Eglise  se  soit  commis  jus- 
qu'à rendre  une  décision  aussi  relâchée  V  En  d'autres  termes,  la 
bulle  est-elle  authentique? 

Pour  répondre  aiïirînativement,  il  semble  qu'il  suftit  de  faire 
remarquer  qu'elle  a  été  publiée  par  un  religieux  catholique,  un 
bénédictin ,  le  savant  dom  Luc  d'Acheri,  qui  l'avait  tirée  d'un 
recueil  manuscrit  des  bulles  que  différents  papes  ont  données 
en  faveur  des  rois  de  France,  et  que  l'on  conserve  chez  les  bé- 
nédictins de  Saint-Florent,  à  Saumur.  Au  reste,  ce  religieux 
n'est  ni  le  seul,  ni  le  premier  qui  ait  fait  mention  de  cette  pièce. 
Jean  du  Tillet,  fort  connu  parmi  les  historiens  de  France,  en 
avait  déjà  donné  la  substance  cent  ans  avant  le  bénédictin.  jNous 
avons  de  lui  un  ouvrage  intitulé  :  Recueil  des  rois  de  France^ 
leur  couronne  et  maison.  Dans  un  inventaire  qu'il  nous  donne 
des  privilèges  et  des  indulgences  accordées  aux  rois  de  France 
par  les  papes ,  on  trouve  ce  titre  :  Bulle  du  pape  Clément  F/, 
donnant  pouvoir  au  confesseur  du  roi  Jean  et  de  la  reine  Jeanne 
sa  femme,  de  commuer  les  vœux  par  eux  faits  et  scrmoits ,  en 
autres  œuvres  de  charité.  Du  Tillet  était  le  chef  des  greffiers  du 
parlement  de  Paris ,  et  il  en  avait  manié  tous  les  titres.  Il  in- 
dique la  source,  le  coffre  même  où  est  renfermé  l'original  de 
cette  bulle  ^ 

Ceci  posé ,  voyons  si  peut-être  cette  bulle  ne  nous  choque 
que  parce  nous  ne  l'entendons  pas  bien.  Vous  avez  imaginé,  Mon- 
sieur, un  tour  de  phrase  qui  diminuerait  un  peu  l'atteinte  que 
la  bulle  donne  à  la  saine  morale,  c'est  de  rapporter  ce  qu'elle 
dit  des  serments,  aux  vœux  dont  elle  vient  déparier,  et  non  à 
des  traités  ou  à  des  promesses  que  le  roi  avait  faits.  Dans  ce 

*  Dans  le  collre  à  ));iliut  cotlô  par  dcidaus,  liitllœ  jxijhiIcs  (jiiuin  plurinta 
privile.{/ia  et  farullaks  Ho/ibus  cnnrcsud  rnniinentes.  On  Tillel,  «''dilion  do  1G07, 
page  442. 
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cas,  les  vunix  el  les  semionts  ne  seraioiil  pas  deux  aillcles 
dillrrents;  la  déclsiuii  du  pape  se  réduirait  seidcmciil  a  ceci  : 
cjue  le  coiilesseiii'  poiiriail  c(Mimuiei'  les  Vduix,  iiHMiie  lails  avec 
seniieiil.  Mais  la  coiislniclion  du  le\le  latin  ne  saurait  souiïrir 
ce  pallialit ,  coiniue  vous  le  verrez  eu  cousullaut  roi'ii;iiial  in- 
séré ci-après  ' . 

Vax  i^énéral,  les  vœux  et  les  serments  sont  deux  choses  qu'il 
ne  l'aul  |)as  confondre,  et  ipii  se  rencontrent  niènje  lareinent 
ensemble.  Tout  le  monde  sait  «pi  un  V(eu  est  une  promesse  re- 
lii^ieuse  l'aile  an  Seii^neur,  et  (|u  on  fait  ordinairement  en  de- 
mandanl  (juelijue  grâce,  comme  la  guérison  d'une  maladie,  le 
succès  d'une  entreprise,  etc.,  et  l'on  s'en  acquitte  ensuite  pour 
témoigner  sa  recoimaissance.  «  Le  vœu,  dit  M.  lUuheirac,  est 
un  engagement  volontaire  par  lequel  on  s  inipose  a  soi-même , 
de  son  propre  mouvement,  la  nécessité  de  faire  certaines  choses 
auxquelles,  sans  cela,  on  n'aurait  pas  été  tenu,  au  moins  préci- 
sément et  déterminément.  Le  vœu  diffère  du  serment  en  ce 
que  celui-ci  se  rapporte  principalement  et  directement  a  (juclque 
honnne,  à  qui  on  le  fait  en  prenant  Dieu  à  témoin  de  ce  a  quoi 
l'on  s'engage  '. 

J'avoue  cependant  qu'un  hoimne,  pour  rendre  son  vœu  en- 
core plus  solennel  et  pour  se  lier  davantage,  j)ourrait  y  ajouter 
le  serment;  il  pourrait  di-clarer  qu'en  cas  qu'il  n'exécutât  pas 
ce  à  quoi  il  s'engage,  il  veut  bien  se  soumettre  à  toute  la  ven- 
geance di\ine.  Que  suit-il  de  là?  Que  ce  vœu  doit  être  invio- 
lable. Et  dans  votre  supposition,  c'est  précisément  celui  dont  le 
|)ape  dégiige  le  plus  aisément  le  prince.  S'il  s'agit  d'un  sinq)le 
vœu  d'aller  en  pèlerinage  à  Rome,  le  [)ape  refuse  au  coid'esseur 
du  roi  la  faculté  de  le  comnmer.  Mais  [)our  (pichpie  autre  vœ'U 

'  Il  faudrait  (ju'il  y  ail  dans  la  hullo  :  Induh/einus  ut  confessor  valent  com- 
iniitare  inulia  opéra  pielutis,  vola  eliam  cum  jurainento  :  au  liou  qu'il  y  a  nec 
non  juramenta,  c'est-à-dire,  nous  lui  accordons  le  pouvoir  de  couuiiuerles 
vœux,  couune  aussi  les  scnnenls. 

'  Traduction  de  dunihcrland,  cli.  1\,  Ji  lo,  noie  4. 
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OÙ  le  serment  serait  intervenu,  dès  lors  plein  [)ouvoir  de  l'an- 
nuler, pour  peu  (jue  le  roi  y  trouve  d'inconnnodité.  Avouez, 
Monsieur,  que  voilà  une  belle  décision,  et  bien  propre  à  sauver 
l'honneur  du  ponlil'e!  Aussi  du  ïillel  et  d'Aclieri  n'ont  eu  garde 
de  confondre  ainsi  les  vœux  et  les  serments.  Ils  en  font  l'un  et 
l'autre  deux  articles  séparés.  Voici  le  titre  que  le  bénédictin  a 
mis  à  la  bulle  :  Que  le  confesseur  du  roi  et  de  la  reine  peut 
commuer  leurs  vœux  et  leurs  serments^. 

Apres  tout,  dites-vous,  il  n'est  fait  mention  dans  cette  bulle 
ni  de  conventions,  ni  d'alliances,  ni  de  rien  de  semblable.  Pour- 
quoi donc  la  cbiirger  d'avoir  servi  aux  rois  de  France  à  violer 
la  foi  des  traités? — Mais,  Monsieur,  quand  elle  parle  des  serments 
qu'eux  et  leurs  successeurs  ne  pourront  pas  tenir  commodé- 
ment, cela  ne  peut  s'entendre  que  des  serments  obligatoires  par 
lesquels  on  s'est  engagé  à  quelque  chose.  Le  serment  signifie 
très-souvent  une  promesse  faite  avec  serment,  c'est  une  façon 
de  parler  abrégée,  qui  est  commune  à  toutes  les  langues.  Quand 
nous  parlons  par  exemple  du  serment  de  fidélité,  il  est  clair  que 
nous  entendons  par  là  la  promesse  que  quelqu'un  a  faite  d'être 
fidèle. 

Vous  alléguez  encore  une  autre  preuve  pour  faire  voir  qu'il 
ne  s'agit  point  ni  de  traités  ni  de  promesses  :  la  bulle  dit  que 
les  vœux  et  les  serments  faits  par  le  roi  pourront  être  commués 
en  d'autres  œuvres  de  piété.  Vous  appuyez  beaucoup  sur  ce 
mot  iVautres.  Des  traités  sur  des  ail'aires  de  politique  ne  sont 
point  des  œuvres  de  piété.  11  faut  donc  dire,  ou  que  le  pape 
s'est  exprimé  d'une  manière  tout  à  fait  impropre,  ou  que  la 
dispense  regarde  uniquement  des  vœux  accompagnés  du  ser- 
ment. 

Il  faut  avouer.  Monsieur,  que  ce  dernier  tour  est  imaginé 
avec  beaucoup  de  subtilité.  On  i>eut  cependant  répondre  (jiie 
ces  mots  en  autres  œuvres  de  piété  se  rapportent  principalement 

'  <Juud  confessor  polesl  inularc  vota  cl  juramenla  corum. 


au\  vœux,  mais  ils  poiivenl  aussi  rire  rolalils  aux  [U'Oiuesses 
ajijtuyées  du  serniout.  Tout  le  nioiide  sait  que  le  scrnicnl  est 
un  acte  (le  religion,  une  hrauclie  de  l'adoralion,  une  manière 
(rinvocjuer  le  nom  de  Dieu  ;  il  n*v  a  donc  jias  lieu  (Tèlre  surj)ns 
de  ce  (jue  la  huile  le  ranime  paiini  les  œuvres  ou  les  actes  de 
piété.  Les  papes  ont  même  un  grand  inlérèl  à  mettre  toujours 
les  serments  dans  cette  classe:  c'est  en  les  regardanl  de  ce  côte, 
(ju  ils  ont  attiré  à  eux  la  connaissance  de  ces  cas-là. 

Voici  une  remarcjue  de  M.  l>arl)eiiac  ju'opre  à  confirmer  ce 
(jue  je  viens  d'avancer  :  «  Les  princes  clnétiens,  dit-il,  char- 
gèrent souvent  les  évéques  de  connaître  la  validité  des  ser- 
ments, et  de  dispenser  de  ceux  qu'ils  trouveraient  nuls.  Il  est 
arrivé  |)ar  la  que  le  serment  est  une  des  choses  par  où  les  ecclé- 
siastiques ont  le  plus  avancé  leurs  intérêts  temporels,  et  em- 
piété sur  les  droits  des  magistrats.  L'usage  du  serment  s'in- 
troduisit dans  la  plupart  des  all'aires  de  la  vie ,  et  comme  les 
ecclésiasti(pies  s'emparèrent  adroitement  du  droit  de  juger  de 
la  validité  des  serments,  ils  attirèrent  à  eux,  par  ce  moyen,  la 
connaissance  de  pres(pie  tontes  les  causes  civiles  '. 

Une  raison  spécieuse  en  faveur  de  la  huile,  c'est  que  la  dis- 
pense semhle  être  conditionnelle,  et  avoir  une  limitation  qui 
sauve  tout.  Le  confesseur  du  roi  n'en  doit  faire  usage  que  «con- 
formément à  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'aulant  (pic  cela  n'aura 
rien  de  contraire  au  salut  du  roi  et  de  la  reine,  m  aliidulycmus 
ni  roii l'essor  valent  rommntare  vola^  nec  non  juraw enta ^  in  alla 
opéra  pietatis^  prout  secnmhnn  Dewn,  et  anhnarnm  saluti\  vide- 
rit  e.ipedire.  »  Il  semhle  (jue  ce  correctif  sullil  poui'  (pi'on  ne 
soit  plus  fondé  ii  dire  (pie  la  huile  fournit  aux  rois  de  France 
un  ex[)édienl  facile  pour  violer  la  foi  des  traités.  Un  sage  con- 
fesseur (pii  fera  hien  allenlion  à  ces  dernières  paroles,  ne  dé- 
liera le  roi  de  son  serment  (ju'avec  de  grandes  pn'cautions. 
Dès  (ju'il  consultera  la  volonté  de  Dieu  et  les  intérêts  du  salut 

'   liarbeirac  sur  l'ufondorf,  pntro  iSM. 


i\\\  prince,  il  ne  pourra  pas  abuser  du  pouvoir  remis  entre  ses 
mains. 

Malheureusement  cette  argumentation  n'est  pas  plus  solide 
que  les  précédentes.  Pesez  bien  les  termes  de  la  bulle,  et  vous 
verrez  que  cette  limitalion  ne  tombe  que  sur  le  choix  des  œu- 
vres de  pieté  que  le  confesseur  devra  imposer  au  prince,  pour 
faire  la  compensation  dos  vœux  et  des  serments  dont  il  le  dé- 
liera. Cette  restriction  ne  peut  point  regarder  la  dispense  même, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  dire  que  le  pape  ôte  d'une  main  ce 
qu'il  a  donné  de  l'aulre.  Voici  vraisemblablement  ce  qu'il  a  voulu 
dire.  Sentant  combien  la  violation  d'un  traité  appuyé  du  serment 
paraîtrait  odieuse,  et  cela  sur  un  aussi  léger  prétexte  que  celui 
de  la  simple  incommodité  que  le  roi  pourrait  en  souffrir,  il 
avertit  le  confesseur  qu'il  doit  bien  faire  attention  a  imposer  au 
roi,  dans  ces  cas-la,  quelques  bonnes  œuvres  véritablement 
agréables  à  Dieu,  quelques  aumônes  assez  fortes  pour  faire  une 
espèce  de  compensation. 

Dès  que  j'eus  trouvé  cette  explication,  je  me  flattai  d'avoir 
atteint  le  but.  Je  communiquai  avec  une  sorte  de  confiance  ma 
conjecture  à  l'abbé  dont  je  vous  ai  déjà  parlé.  Mais  il  m'a  ré- 
pondu que  si  j'étais  mieux  informé  des  formules  de  la  chancel- 
lerie romaine,  je  ne  me  serais  pas  mis  en  frais  pour  attacher  des 
idées  précises  h  ces  expressions:  ce  sont, dit-il, des  phrases  pu- 
rement de  style,  sur  lesquelles  on  ne  doit  pas  insister.  —  Je  lui 
ai  demandé  alors  comment  il  entendait  cette  dispense  des  ser- 
ments qui  pourraient  incommoder  le  roi?  Il  m'a  avoué  avec 
franchise  que  c'était  une  énigme  inexplicable  pour  lui,  et  qu'il 
n'y  comprenait  rien. 

Après  cette  discussion,  je  trouve  que  la  bulle  n'a  parlé  que 
troj)  clairement  :  elle  dispense  les  rois  de  France  de  tenir  leurs 
serments  quand  ils  les  trouvent  un  peu  incommodes,  et,  à  l'aide 
d'un  petit  équivalent  en  œuvres  de  piélé,  elle  leur  permet  de 
les  enheindre  eu  sùretc'  de  conscience.  (^Jément  \l,au  cas  que 
les  rois  de  France  fussent  liés  par  des  nœuds  indissolubles,  ne 
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s'est  pas  SOIN i  dos  ciels  de  saint  l^ione,  mais  se  ra|)j)elant  (jue 
les  successeurs  de  ce  cliof  dos  apôtres  sont  aussi  armés  do  doux 
épées,  ii  en  a  saisi  une  et  a  coup(''  loul  dUn  conp  h'  nirud  gor- 
dien. 

Voici  <lu  iTste  le  texte  de  la  bullo;  oliacun  pourra  en  inttr- 
j)rôter  et  en  ()eser  les  expressions. 


BREF  f)E  rii;«H\T  \i,  u  F.WELK  ni  1101 DH  hiance  jfw.  Et  DE  LA  iiEi^Ê  mm. 

(Qnod  Confessur  potesl  muture  vota,  tt  juramenta  eorum.) 

Cleniens  episcopus  servus  servorumDei,  carissimis  in  Christo 
iiliis,  Joamii  Hegi  et  Joaimno  Reginif  Francia»  illustribus,  salu- 
teni  et  aposlolicani  benediclioneni.  Votis  vestris  libenter  aimui- 
nius,  iis  priecipuè  per  quie,  sicut  piè  desideralis,  paeem  et  sa- 
lulem  aniinie,  Deo  j)ropitio,  consc([ui  valeatis.  Hinc  est  quod 
nos  vestris  supplicalionibus  inclinali ,  vobis,  et  successoribus 
vestris  Regibus  et  Reginis  Franci;e  qui  pro  tempore  fuerint,  ac 
vestrum  et  eorum  cuilibet,  auctoriiale  apostolica  lenore  pre- 
senlium  in  per[)etuum  nidulyemua ,  ut  coiifessor,  religiosus  vel 
secularis,  quem  vestrum  et  eorum  quilibet  duxerit  eligendum, 
vota  per  vos  forsitatt  jnni  emissa,  ac  per  vos  et  snccessores  vcsiros 
in  posleruni  emittenda,  ultramarino,  ac  bealorum  Pelri  et  Pauli 
apostolorum,  ac  castitalis  et  continenli;e  votis  dunlaxat  exceptis, 
uec  non  juramenta  per  vos  prœstita,  et  per  vos  et  eos  prœstanda 
in  posteruw,  (piœ  vos  cl  illi  servare  vmnmodè  non  possetis^  vobis 
et  eis  romniutare  liceat  in  alia  opéra  pietalis,  prout  secundum 
Deum,  ol  animarum  vostrarum,  et  eorum  saluli  vidorit  expedire. 
Nulli  ergo  omiiino  bomimmi  liceat  banc  paginam  nostrœ  con- 
cessionis  infringere,  vol  ci  ausu  temerario  contraire.  Si  quis 
autem  hoc  attemptare  pra'sumpserit ,  indignationem  omnipo- 
tentis  Doi,  et  beatorum  Potri  et   Pauli  apostolorum  ejus,  se 
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iioveiil  iiicursurum.  —  Dalum  Avinioni,  XII.    Calend.  Mail, 
ponlificaUis  iioslri  aiino  nono. 


IV 
EXPLICATION   ADOUCIE   DE  LA  BULLE   DE   CLÉMENT  VI. 

(Disposilion  de  railleur  à  admeltre  rexplicatioii  adoucie  de  M.  Meurou.  —Dans  Ions  les 
cas,  le  lexle  est  obscur,  et  prêle  à  Tiulerprélalion  sévère,  qui  esl  d'ailleurs  en  accord 
avec  les  prélenlionsdes  papes.  -Ordres  que  Clénienl  VI  prélend  donner  auï  anges  du  paradis.) 

{Bibliothèque  raisonnée,  3""^  liimeslre  1748,  tomo  XIJ,  i'''  partie.) 

Monsieur  , 

Vous  me  demandez  ce  qu'on  doit  penser  des  adoucissements 
que  M.  Meuron,  jurisconsulte  de  Ncucliàtel,  en  Suisse,  a  ap- 
portés à  la  bulle  de  Clément  VI,  qu'on  avait  fait  envisager  dans 
la  Bibliothèque  rammnce^  comme  scandaleuse  et  renversant  la 
sûreté  publique  '. 

Je  remarquerai  d'abord  qu'on  ne  peut  qu'approuver  le  dessein 
de  cet  apologiste.  C'est  quelque  cbose  de  fort  louable  dans  un 
auteur  protestant,  de  travailler  ainsi  à  excuser  la  bulle  dun 
pape,  qui  paraît  si  cboquante.  Cette  équité  et  même  cette  gé- 
nérosité lui  font  bonneur.  Il  est  beau  de  savoir  se  défaire  ainsi 
de  l'esprit  de  parti,  pour  rendre  justice  à  ses  adversaires.  C'est 
là  le  caractère  d'un  bonnéle  bonuiie  et  d'un  bon  cbrélion. 

Vous  vous  ra|)j)cllcrez,  s'il  vous  plait,  Monsieur,  (ju'avant  lui 
j'avais  déjà  fait  (juebpie  tentative  pour  décbarger  ce  pape  de  ce 
qu'il  }'  a  d'odieux  dans  sa  bulle".  J'avais  essayé  d'adoucir  les 

*  Tomo  WXVm,  page  133.  I/apologic  de  (-elte  luille  a  été  insérée  dans 
le  Journal  Iklvéliquc,  juin  1747,  p.  5^*J. 

*  Journal  Helvétique^  avril  1747  et  Bibliothcque  raiwnuét\  tome  XXXIX, 
page  48  (ci-dessus,  p.  216). 


traits  (|(ii  cIkxjir'uI  le  plus  ;i  la  [)rcniu'i'e  lecUirc.  L  avocat  de 
Noucliàtcl  a  même  employé  (|nelques-uncs  de  mes  excuses; 
mais  il  a  su  leur  donner  un  nouveau  jour.  11  y  en  a  aussi  ajouté 
de  nouvelles,  d'où  il  a  ciii  èlre  en  droil  de  conclure  (juc  celle 
huile  pouvait  avoir  un  sens  l'oil  lolérable. 

Vous  n'avez  pas  oublié  la  teneur  de  la  bulle  en  (picstion,  ou 
du  hrcf,  pour  |)arler  plus  exactement.  C'est  un  privilé^ije  accordé 
au  roi  Jean  et  a  la  reine  Jeanne  sa  fennne,  de  m?me  cpi'a  leurs 
successeurs,  tant  que  la  monarcliie  de  France  subsistera,  en 
vertu  duquel  leurs  confesseurs  pourront  commuer  en  d'aulres 
œuvres  de  piété  les  vœux  qu'ils  auront  faits.  Après  cela  suivent 
ces  paroles  remarquables  :  «  de  même  que  les  serments  par  eux 
prêles  ou  il  prêter  à  l'avenir,  par  eux  et  par  leurs  successeurs, 
qu'ils  ne  pourraient  j)as  tenir  commodémenl '.  » 

Les  protestants  (jui  ont  fait  mention  de  cette  bulle,  avaient 
paru  extrêmement  indignés  de  cette  dispense  dans  la  supposi- 
tion (jue  ces  serments  pouvaient  regarder  les  traités  que  ce 
prince  aurait  faits  avec  quelque  autre  puissance,  ou  les  pro- 
messes faites  à  (juehpies  particuliers  oii  l'on  aurait  fait  interve- 
nir le  nom  de  Dieu;  mais  l'apologiste  de  Neucliâtel  prétend 
qu'il  fiiut  simplement  rapporter  ces  serments  aux  vœux  dont  la 
bulle  vient  de  parler,  et  que  l'intention  du  pape  est  seulement 
d'avertir  le  confesseur  que,  (piand  même  les  vœux  que  le  prince 
aurait  faits  seraient  appuyés  du  serment,  cela  n'em[)êclierait 
pas  qu'il  ne  pût  de  même  les  commuer  en  d'autres  œuvres  de 
piété. 

Les  raisons  de  M.  Meuron,  en  faveur  de  celle  explication 
mitigée,  ne  man(pienl  pas  de  vraiscnd)lance.  «  On  peut  suppo- 
ser, dit-il,  (pie  la  bulle  n'a  pour  objet  (pie  quelques  cas  par- 
ticuliers qui  regardaient  uniquement  le  roi  et  la  reine,  et  qui 
n'avaient  aucun   ra])port  aux   négociations   publiques  que  les 

•  Nec  non  jtiramcnla  [\ov  vus  prcpstita,  o\  per  vos  et  eos  pnestanda  iu 
poslerum,  (\mii  vos  t't  illi  servarc  coininode  non  possetis. 

T.  H.  ir; 
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rois  font  avec  les  autres  souveiaiiis ,  vu  que  les  renies  n  v 
ont  aucune  part ,  surlout  a  l'égard  ùe  la  (jualilé  des  parties 
contractantes,  w 

Ceux  qui  ont  cru  qu'il  s'agissait  de  sermenls  pour  confirmer 
lies  traités,  expliquaient  de  cette  manière  pourquoi  la  dispense 
était  accordée  aux  reines  aussi  bien  qu'aux  rois,  c'est  que  dans 
l'absence  du  prince,  et  surlout  en  cas  de  minorilé,  les  reines 
pouvaient  gouverner  comme  régentes,  et  qualors  elles  pou- 
vaient avoir  occasion  de  conclure  des  traités  et  des  alliances. 
Cependant  je  vous  avoue,  Monsieur,  que  si  vous  trouvez  que 
les  expressions  puissent  le  permettre,  à  considérer  la  nature 
de  la  cliose,  il  paraît  plus  naturel  de  regarder  ici  les  reines 
comme  ayant  fait  quelque  vœu  de  dévotion,  dont  il  s'agit  de  les 
libérer. 

Pour  prouver  cpiM  s'agit  ici  de  quelque  cas  parliculier, 
M.  Meuron  remarque  que  cette  bulle  fut  accordée  aux  souhaits 
du  roi  et  de  la  reine  conjointement ,  qui  avaient  demandé  cette 
dispense  au  pape.  J'avoue  que  le  début  de  la  bulle  semble  le 
marquer.  On  dirait  que  le  saint-père  y  répond  à  la  demande 
qu'on  lui  avait  faite  d'être  libéré  de  quelque  vœu  gênant  que 
l'on  avait  spécifié.  ?Jais  je  crois  qu'on  ne  doit  point  insister  sur 
ce  début.  On  le  trouve  tout  semblable  dans  plusieurs  autres 
bulles  du  même  genre,  rapportées  par  dom  Luc  d'Aclieri,  et  où 
il  s'agit  de  quelques  prérogatives  que  l'on  voit  visiblement  qui 
n'ont  point  été  demandées  par  le  prince. 

Les  papes  accordaient  ces  sortes  de  grâces  de  leur  propre 
mouvement  sans  en  être  sollicités.  Il  y  a  plus  de  mérite  à  le 
faire  de  cette  manière.  La  dispense  en  question  est  une  espèce 
de  relief  que  le  pontife  a  voulu  donner  à  la  couronne  de  France, 
connue  quand  le  concile  de  Constance  a  accordé  à  ces  souve- 
rains le  privilège  de  comnumier  sous  les  deux  espèces.  !Mais 
que  le  roi  Jean  ait  demandé  cette  dispense,  ou  que  le  pape  Fait 
pn'venu  sans  en  être  sollicité,  c'est  une  circonstance  qui  n'est 
pas  lorl  essentielle  dans  le  fond,  (^.ependant  vous  aile/,  voir,  pai' 


ce  ([uaioiilc  nohr   a|)(>lui;i^k' .   (jiie  \v  ne  dcMiis  |)as  luiil  ;i  laii 
roiuoltre. 

11  l'ait  valoir  lo  carnctèro  do  ce  j)i'iiico,  (|ni  se  |)i(jnait  do  pi-o- 
l)ilé,  el  (jiii  par  eonsiMjuenl  ne  j)eut  pas  avoir  (lemaii<le  ime  dis- 
|»eiise  pour  laiisser  son  serment,  et  pour  ti'oni()er  les  autres 
souverains  avec  qui  il  aurait  j)ris  des  engagenienls.  Il  lit  paraître 
beaucoup  do  l)onne  loi  dans  rexéculioii  <Iu  h  ailé  de  lîietigni. 
Comme  on  lui  donnait  des  expédients  [)0ur  le  rompre,  sous 
prétexte  qu'il  l'avait  l'ait  par  nécessité  et  étant  en  prison,  il  dit 
cette  belle  j>arole,  que  «  si  la  vérité  et  la  bonne  foi  étaient  |)er- 
dues  dans  tout  le  reste  du  monde,  on  devrait  les  retrouver  dans 
la  bouche  et  dans  la  conduite  des  rois.  »  M.  Meuron  demande 
là-dessus  s'il  est  vraisemblable  qu'un  prince  qui  avait  de  si  ex- 
cellenles  qualités ,  eût  demandé  au  pape  une  dispense  de  tenir 
sa  parole  donnée  aux  autres  princes  avec  serment,  et  cela  non 
pour  d'énormes  lésions  ,  mais  sur  le  simple  prétexte  d'une  in- 
commodité? 

Je  ne  doute  point,  Monsieur,  que  vous  ne  soyez  frappé  de 
cette  preuve  connne  je  l'ai  été  moi-même.  Si  je  voulais  dispu- 
ter, je  pourrais  bien  essayer  de  l'alfaiblir  un  peu.  Je  dirais  d'a- 
bord que  le  roi  Jean  n'a  rien  demandé  de  semblable  ;  mais  que 
le  pape,  qui  ne  connaissait  pas  encore  bien  le  caractère  de  ce 
prince,  a  cru  le  gratifier  en  lui  envoyant  ce  privilège  avec  plu- 
sieurs autres.  11  laut  taire  attention  a  la  date  de  la  bulle;  elle  est 
de  Tau  13')1,  el  la  j)rison  de  ce  prince,  qui  lui  donna  occasion 
de  prouver  ses  beaux  sentiments,  est  postérieure  de  plusieurs 
années.  Cependant,  pour  me  pl(|uer  aussi  de  mon  côté  de  bonne 
foi,  je  reconnais  (jue  celte  raison  est  d'un  grand  poids. 

Voici  un  autre  moyen  de  défense,  mais  (pii  n'est  pas  de  la 
même  force  :  «  Le  siège  de  Rome,  dit  M.  Meuron,  pouvait  res- 
sentir de  funestes  contre-coups  d'une  bulle  ainsi  expliquée.  Le 
roi  de  France  ou  ses  successeurs  auraient  pu  violer  et  rescin- 
der tous  les  concordats  faits  on  \\  faii  e  avec  les  papes,  sous  pre- 


texte  de  quelque  inconnnodité  que  l'Eglise  gallicane  pouvait  en 
l'ecevoir.  » 

A  ces  raisons  prises  de  la  nature  de  la  chose,  Tapologiste 
en  joint  quelques  autres  prises  des  expressions.  En  voici  une 
qui  mérite  d'être  pesée  :  «  La  l)ulle  dit  que  ces  vœux  de  même 
que  le  serment  peuvent  être  commués  en  d'autres  œuvres  de 
piété  '.  S  il  s'agissait  d'autres  sermenis  pour  des  affaires  civiles, 
pour  des  traités  de  paix  ou  d'alliance  entre  les  princes,  dont  ils 
auraient  promis  et  juré  l'observation,  pourrait-on  dire  (jue  si 
l'un  deux  y  trouvait  quelque  incommodité,  il  serait  dispensé  de 
son  serment  en  faisant  d'autres  œuvres  de  pièlèlCes  expressions 
mettraient  tous  les  traités  publicsou  particuliers  que  ces  princes 
feraient,  pour  quelque  négociation  que  ce  fût,  au  rang  des  œu- 
vres de  piété.  Ne  serait-ce  pas  confondre  les  choses  sacrées  avec 
les  profanes,  le  ciel  avec  la  terre?  » 

On  peut  encore  ajouter,  en  faveur  du  sens  adouci  de  la  huile, 
qu'il  ne  parait  pas  qu'aucun  roi  de  France  s'en  soit  jamais  servi 
pour  rompre  quelque  traité  qui  l'aurait  un  peu  gêné.  Louis  XIV, 
par  exenq:)le,  aurait  pu  l'employer  pour  la  révocation  de  ledit 
de  Nantes,  et  c'est  justement  à  cette  occasion  que  M.  de  la 
Chapelle  nous  l'a  fait  connaître.  Cependant  il  ne  [)arait  pas  que 
ce  prince  ait  jamais  pensé  a  faire  valoir  une  pièce  qui  aurait  été 
si  commode,  preuve  que  la  bulle  n'a  pas  été  donnée  pour  ces  cas- 
là,  mais  simplement  pour  dispenser  les  rois  de  Fiance  de  leurs 
vœux  de  dévotion. 

Si  les  raisons  enq)loyées  dans  ce  plaidoyer  ne  sent  pas  assez 
fortes  pour  entraîner  tous  les  suHrages,  il  faut  convenir  qu'elles 
sont  assez  plausibles  pour  nous  faire  au  moins  susjiendre  notre 
jugement.  Aj)rès  avoir  oui  cet  avocat  de  la  bulle,  j'ai  cru  qu'a- 
vant de  me  déterminer  entièrement  sur  le  sens  qu'on  doit  lui 
donner,  je  deviiis  faire  de  nouvelles  recherches.  Quand  il  s'agit 
d'expliquer  un  passage  d  un  auteur,  vous  savez.  Monsieur,  (|uc 

'  friduigcnius  ul  roiiCossor  romiinilarc  \,'ilc;il  vola...  iio<  ikhi  juranicnta... 
in  alla  opcra  pielatis. 
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\e  vrai  movon  d'v  nîussir,  c'est  de  lire  ce  qu'on  a  de  lui  pour 
connaître  son  st}Ie,  et  dans  quel  sens  il  emploie  certaines  ex- 
pressions. Pour  suivre  celte  méthode,  je  me  suis  mis  en  devoir 
de  parrourir  les  autres  huiles  do  ce  pape  ramassées  par  dom 
Luc  d  Aclieri. 

Pour  parvenir  à  mon  but,  je  n'ai  pas  été  ol)li£>é  de  faire 
beaucoup  de  clicmiii.  Dès  la  bulle  suivante  j'ai  cru  trouver 
quelque  lumière  sur  le  na^ud  de  la  question,  qui  est  de  savoir 
s'il  faut  joindre  les  serments  aux  vœux,  et  s'ils  n'en  sont  que 
Taccessoire.  Voici  de  quoi  il  s'a£>it  dans  cette  nouvelle  bulle. 

C'est  une  dispense  accordée  au  roi  Jean  et  à  ses  soldats,  lors- 
qu'ils seront  en  campagne,  d'être  assujettis  à  faire  maigre  les 
jours  de  jeûne,  ii  cause  de  la  difficulté  de  trouver  du  poisson 
dans  la  plupart  des  endroits  où  l'armée  pourrait  se  rencontrer. 
Parmi  quelques  exceptions  que  le  pape  met  à  cette  permission, 
voici  celle  sur  quoi  il  appuie  le  plus.  C'est  que  le  confesseur  du 
roi  ne  pourra  point  accorder  l'usage  de  la  viande  au  roi  ou  à 
ses  soldats  dans  les  jours  défendus,  au  cas  qu'ils  se  fussent 
engagés,  par  un  serment  ou  par  un  vœu,  à  observer  les  lois  de 
l'Eglise'. 

Vous  voyez  bien,  Monsieur,  l'avantage  que  M.  Meuron  pour- 
rait tirer  de  cette  exception.  Les  serments  s'y  trouvent  joints 
aux  vœux,  d'une  manière  à  rendre  presque  ces  expressions  sy- 
nonymes dans  le  style  du  pontife.  On  y  voit  au  moins  claire- 
ment que  les  serments  y  peuvent  accompagner  les  vœux,  ce  qui 
est  un  grand  point  pour  la  cause  que  défend  cet  avocat. 

Je  devrais  laisser  celte  seconde  bulle,  après  en  avoir  fait 
usage,  pour  éclaircir  quelques  expressions  qui  nous  embarras- 
saient dans  celle  qui  nous  occupe.  Mais  un  lecteur  tant  soit  peu 
intelligent  s'aperçoit  bientôt  que  ces  deux  bulles  sont  contradic- 
toires l'une  à  l'autre,  et  celle  remarque  ne  vous  échappera  pas. 

'  Dummodo  lu,  vr-l  illi,  juramento  \e\  voto  ad  abstinpntiam  ejus  hiijiis 
modi  dicbiis  illis  alias  non  sitis  sùsirkù.  Dacherii  Spicileyium,  tome  IV,  page 
276,  in-quarto. 
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Vous  aimez,  Monsieur,  à  tout  ap[)rol"onilir,  et  vous  ne  me  tien- 
driez pas  quitte  si  je  ne  disais  rien  de  cette  contradiction.  Elle 
est  des  plus  palpables.  Dans  la  première  bulle,  le  pape  donne 
au  confesseur  du  roi  le  pouvoir  de  commuer  les  vœux  qu'il 
peut  avoir  Hn'ls  même  avec  serment.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  ajouté 
quelques  exceptions,  mais  dans  ces  cas  réservés  nulle  mention 
du  vœu  de  ne  point  manger  de  viande  les  jours  défendus.  Et  le 
voici  qui,  dans  la  bulle  suivante,  s'avise  après  coup  d'excepter  ce 
cas  :  la  raison  sur  quoi  portait  la  dispense,  je  veux  dire  l'in- 
commodité qui  en  résulterait,  est  ici  palpable.  Un  prince  qui 
est  à  la  tcte  de  son  armée  ne  peut  pas  toujours  avoir  du  poisson, 
le  pape  le  reconnaît  lui-même  dans  cette  bulle;  il  y  a  donc  lieu 
(Têtre  surpris  de  le  voir  ainsi  retirer  d'une  main  ce  qu'il  venait 
d'accorder  de  l'autre. 

Vous  voyez  assez.  Monsieur,  que  je  pourrais  tirer  avantage 
de  cette  contrariété,  pour  rendre  suspecte  cette  seconde  bulle 
qui  fait  contre  moi.  Mais  vous  voulez  qu'on  agisse  toujours 
avec  droiture,  et  je  suis  aussi  dans  les  mêmes  sentiments.  Je 
vais  donc  essayer  d'accorder  ces  deux  bulles.  Pour  cela  il  n'y 
a  qu'à  supposer  que  le  P.  d'Aclieri  ne  les  a  pas  bien  rangées 
dans  son  recueil.  La  première  est  du  20  avril  1351,  l'autre  est 
de  la  même  année,  mais  on  n'en  a  pas  la  date  précise,  [l  n'y  a 
donc  qu'à  supposer  que  celle  qui  refuse  au  confesseur  du  roi  le 
pouvoir  de  dispenser  ce  prince  du  voiu  d'observer  rabslinonce 
l\  la  rigueur,  a  précédé  celle  qui  accorde  à  ce  confesseur  le 
pouvoir  de  comnuier  les  vœux  du  roi  quand  il  pourrait  en 
être  incommodé.  A  l'aide  de  cette  transposition  tout  sera 
aplani. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  revenir  à  notre  sujet  [uûncipal,  il 
paraît  par  cette  bulle  que  le  serment  peut  accompagner  les 
v(eu\.  Jusqu'ici  j'avais  été  dans  la  pensée  que  les  vœux  et  les 
serments  étaient  deux  clioses  fort  distinctes  l'une  de  l'autre, 
et  qui  no  devaient  pas  même  aller  ensend)le.  Les  vœux  se  font 
proprement  à  Dicii,  et  n'ont  pas  besoin  du  serment  :  celui-ci  doit 
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être  réserve  [)uur  aj>jMivei'  les  eiii^ngeiiieiils  (jiie  1  i)ii  |ireii(l  avec 
les  autres  lioniiues.  Celle  disliiidion  est  fondée;  cependant  je 
recoiuiais  à  présent  qu'on  ne  doit  pas  trop  apj)uyoi"  lii-dessus. 
Quand  je  l'ai  l'ail  valoir  contre  la  huile,  je  ne  pensais  [)as  (pie 
les  catholiques  romains  lonl  souvent  des  v(imi\  aux  saints,  aussi 
hien  «pi'a  Dieu,  et  alors  le  sonnent  [)cut  hien  y  intervenir.  Sup- 
posons, par  exemple,  ([ue  le  roi  Jean  cl  la  reine  eussent  fait 
v(pu  il  la  sainte  Vierge  de  hàlir  une  maguKiipie  église  à  son 
honneur,  ou  à  quelque  autre  saint:  ils  pouvaient  y  avoir  ajouté 
un  serment  fait  a  Dieu  de  se  soumettre  a  la  vengeance  divine 
s'ils  n'exécutaient  pas  ce  vœu.  Cependant,  quand  il  l'ut  (jueslioa 
de  commencer  l'ouvrage,  les  sommes  qui  y  avaient  élé  destinées 
se  trouvèrent  employées  ailleurs:  ils  ne  pouvaient  plus  accom- 
plir leur  vœu  sans  une  incommodité  considérahle.  Voila  un  de 
ces  cas  pour  lesquels  la  huile  aura  élé  donnée,  a  la  prendre  dans 
le  sens  le  plus  l'avorahle. 

Après  avoir  raj)porté  d'une  manière  inqiartiale  tout  ce  que 
l'on  peut  dire  |)0ur  excuser  la  dispense  de  Clément  Vï,  il  s'agit 
à  présent  de  faire  ma  propre  apologie  sur  les  inipulalions 
odieuses  contre  ce  pontife,  dont  je  me  trouve  chargé  précé- 
demment. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  de  relire  cette  huile,  et  vous  verrez 
que,  dans  la  supposition  qu'il  ne  s'agit  que  de  vonix  confirmés 
par  un  serment,  rien  n'est  si  aisé  que  de  s'y  méprendre.  Le  j)ape 
domie  au  confesseur  du  roi  le  pouvoir  de  commuer  les  \œu\ 
que  lui  ou  ses  successeurs  a  la  couronne  auront  faits,  ou  qu'ils 
pourront  faire  dans  la  suite.  Il  y  ajoute  le  pouvoir  «  de  commuer 
de  même  les  serments  faits  ou  à  faire,  dont  ils  pourraient  être 
incommodés  '.  » 

Ces  serments  ne  sont  |)oint  [)résentés  ici  comme  un  sinq)le 

'  Induljjcinus  ut  coniessor,  vola  ,  pcr  vus  lorsitaii  jain  eniissa,  ac  in  pos- 
terumomiUemla;  ncc  non  juramenln  per  vos  piu'slita,  et  prjvstanda  in  pos- 
tcrnm,  rpuc  servaro  conniioilc^  non  possctis,  connnntaro  valoat  in  -ilia  oprin 
pictalis.  Spinli'fiiiiin,  tonio  IV,  p.  -275. 


accom[)agnenieiit  des  vœux ,  mais  comme  un  ariicle  distinct  et 
séparé.  Ce  qui  contrilme  encore  a  les  faire  regarder  de  cette 
manière,  c'est  la  répélilion  de  ces  mots  /h/7,s  ou  à  faire,  La 
bulle  avait  dc^a  marqué  cette  circonstance  en  parlant  des  vœux, 
pourquoi  y  revenir  sur  l'article  des  serments,  s'ils  ne  sont  qu'un 
simple  accompagnement  des  vœu\?  Le  serment  qui  appuie  un 
vœu  est  censé  se  faire  dans  le  même  temps  que  l'on  fait  cet  acte 
de  dévotion. 

Ce  qui  aide  encore  beaucoup  a  donner  à  la  bulle  le  sens  le 
plus  odieux,  c'est  le  caractère  des  papes  et  les  droits  qu'ils  s'ar- 
rogent. On  sait  le  pouvoir  excessif  que  les  suppôts  du  pontife 
romain  lui  attribuent.  Vous  avez  vu  dans  plusieurs  auteurs  ultra- 
monlains  qu'il  est  le  lieutenant  de  Dieu  en  terre;  non-seule- 
ment les  flatteurs  et  les  canonistes  en  font  un  Vice-Dieu,  très- 
souvent  ils  lui  ont  même  donné  le  nom  de  Dieu.  En  se  faisant 
appeler  Dieu  en  Terre,  il  est  naturel  qu'il  en  soutienne  le  ca- 
ractère et  qu'il  en  fasse  les  fonctions.  Aussi  il  croit  avoir  le  droit 
de  dispenser  des  lois  divines.  Il  délie  les  sujets  du  serment  de 
fidélité,  et  très-souvent  il  annulle  les  engagements  que  des 
princes  ont  pris  avec  d'autres  puissances,  même  avec  serment. 
La  conduite  des  papes  peut  donc  servir  de  commentaire  à  la  bulle 
de  Clément  VL 

Non-seulement  le  pape  est  au-dessus  des  créatures  visibles, 
des  rois,  des  empereurs,  mais  il  est  supérieur  aux  anges,  et  en 
cette  qualité  il  peut  leur  commander.  C'est  la  l'idée  que  l'au- 
teur de  la  bulle  avait  de  son  pouvoir.  Il  en  avait  donné  une  autre 
une  année  auparavant,  où  il  fait  usage  de  cette  prérogative.  II  y 
ordonne  que  ceux  qui  mourraient  sur  le  cliemin,  en  faisant  le 
voyage  de  Rome  pour  se  trouver  au  jubilé  de  Tan  1350,  fussent 
absous  de  tous  leurs  pécliés,  «  mandant  aux  aufjcs  du  paradifi, 
ajoute-l-il,  (juils  inlroduiseul  l\\mc  de  ces  pèlerins  en  la  gloire 
de  paix,  en  Jes  exemptant  des  peines  du  purgatoire  \  »  Agiippa, 

'   .liiricii,   l*rrjnfir<i  h'f/ilitnrs,  foiiip  I,   p;ip:p  275. 


dans  son  Irailé  de  la  l'auih-  des  Sciences,  nous  appiond  (|ue 
Clt-iiuMit  V  conuiian(l;iil  aussi  aux  animes  do  tirer  ceitainos  àines 
du  |)uri»at()ire  pour  les  porter  eu  paradis.  Nous  savez,  Mon- 
sieur, (pie  nos  eoulroversislcs  attacp'.enl  l"Ki;lise  romaine  sur  ce 
qu'elle  invo(jue  les  anges.  Le  poulile  romain  s'est  misa  couvert 
de  ce  reproche;  en  voila  deux  (pii  ne  s'abaissent  |)as  ainsi  au- 
dessous  de  ces  esprits  hieulieureux  ;  au  contraire,  ils  leur  or- 
donnent, ils  leur  commandent  a  la  baguette,  connue  Ton  dit. 
Le  jugement  le  plus  modéré  que  1  on  puisse  taire  de  ces  deux 
huiles,  c'est  (prelles  sont  un  peu  inciviles. 

Mais  revenons  à  celle  que  l'on  vent  que  j'aie  pris  de  travers, 
et  sur  quoi  il  s'agit  de  me  justifier.  Des  auteurs  forts  distingués 
.  l'ont  entendue  dans  le  sens  le  plus  odieux.  Le  célèbre  lUnnet, 
qui  me  lit  connaître  celle  bulle  le  premier,  entendait  (juelle 
donnait  au  confesseur  du  roi  de  France  le  pouvoir  de  dispenser 
celui-ci  de  tenir  les  traités,  appuyés  même  du  serment,  qu'il 
aurait  faits  ou  qu'il  devait  faire  avec  d'autres  princes  ou  avec 
ses  vassaux.  Un  autre  auteur  anglais  publia,  en  1736,  un  ou- 
vrage de  controverse  où  la  bulle  est  expliquée  de  la  même  ma- 
nière. En  voici  le  litre  :  Examen  du  Papisme^lel  qu'on  le  trouve 

dans  la  confession  de  foi  du  pape  Vie  IV On  y  a  joint  un 

appendice  touchant  les  induhjcnccs  pour  les  péchés  à  venir,  et  une 
dispense  accordée  aux  rois  et  aux  rei)ies  de  France  pour  roinpre 
leurs  serments  et  leurs  engagements  les  plus  so/e/i;it'/.%  par  Joseph 
r>urrhou2:s  ' . 

J'ai  encore  pour  moi  (juelques  catholiques  romains  eux- 
mêmes.  Il  me  sendde  que  Ton  peut  bien  ranger  dans  cette  classe 
dom  Luc  d'Acheri,  le  premier  (pii  a  j)ul)lié  cette  bulle.  S'il  l'a- 
vait entendue  dans  le  sens  adouci  qu On  essaie  de  lui  donner  au- 
jourd  hui,  voici  le  titre  (ju'il  aurait  dû  mettre  ii  la  tète  :  Que  le 
confesseur  du  roi  et  de  la  reine  pourra  commuer  leurs  vœux.nu'me 
faits  avec  serment.  Au  lieu  de  cela  voici  comment  il  en  exprime  la 

'   BihU()llu'<iur  liiiluiinifjiu\  tome  \ll,  \>.  "J'iO. 


substance  :  Que  le  confesseur  pourra  commuer  leurs  vœux  et  leurs 
serments  \  Il  en  fait  deux  articles  séparés. 

Vous  pouvez  vous  rappeler,  Monsieur,  que  je  vous  ai  parlé 
précédemment  dun  abbé,  liomme  desprit,  qui  a  demeuré  long- 
temps a  Rome,  et  qui  connaît  parl'aitement  le  style  delà  chan- 
cellerie romaine,  avec  qui  je  m'étais  entretenu  sur  la  bulle,  au 
commencement  de  cette  année  ^.  Je  lui  proposai  alors  de  joindre 
les  serments  aux  vœux,  pour  y  donner  un  sens  plus  suppor- 
table; mais  il  me  dit  que  les  expressions  ne  le  souffraient  pas, 
et  il  aima  mieux  avouer  rondement  qu'il  n'entendait  pas  cette 
bulle.  Il  ajouta  que,  quand  il  serait  chez  lui,  où  il  allait  se  rendre 
incessamment,  il  examinerait  à  loisir  cette  pièce,  et  que,  s'il  y 
pouvait  donner  un  sens  raisonnable,  sans  faire  violence  aux 
termes,  il  ne  manquerait  pas  de  me  le  communiquer.  Il  semble 
donc  qu'on  ne  devait  pas  exiger  de  nous  en  faveur  du  sens 
adouci  de  la  bulle ,  plus  de  pénétration  que  les  catholiques  ro- 
mains eux-mêmes  n'en  ont  fait  paraître.  Si  nous  l'avons  traitée 
de  scandaleuse ,  c'est  la  faute  du  pape,  qui  y  a  donné  lieu  par 
ses  expressions  louches  et  équivoques.  C'est  donc  un  scandale 
donnée  et  non  un  scandale  pris^  pour  parler  le  langage  des  théo- 


logiens. 


Concluons,  ^ïonsieur,  qu'après  tout  Clément  YI  est  fort  blâ- 
mable d'avoir  donné  une  bulle  si  obscure.  Dans  des  matières 
aussi  délicates  que  celle-ci,  il  y  a  bien  de  l'imprudence  à  s'ex- 
primer d'une  manière  ambiguë.  Cette  dispense  est  pour  tous  les 
rois  de  France  à  perpétuité;  si  le  roi  Jean  n'en  a  pas  abusé  à 
cause  de  sa  probité,  n'y  avait-il  pas  lieu  de  craindre  que  quel- 
qu'un de  ses  successeurs  ne  Tentendit  comme  nous  l'avons  prise 
d'abord,  et  ne  s'en  servît  pour  violer  la  foi  jurée  à  d'autres  sou- 


verains? 


•  (jiiod  Confcssoi'  i»otcst  iiiutarc  vota,  el  itiramonta  cortini. 

*  Il  est  prévôt  de  la  catliôdraie  de  Vaison  dans  le  comlat  d'Avignon. 


'i'W 


23 


V 


LETTRE  SUR  LA  QUESTION,   S'IL  EST  PERMIS  DE  NE 
PAS  GARDER  LA  FOI  AUX  HÉRÉTIQUES? 

(L'Eglise  romiiinc  dispense  de  garder  la  foi  aux  héréliques.  Celle  maxime,  souvent  dissi- 
muli'O,  cihappi'  parfois,  et  d'autres  fois  esl  ouvertement  professée.  Plusieurs  papes,  et 
le  concile  de  Constance,  agissent  en  conséquence.  —  Clément  VIII  et  Henri  IV.  —  Dis- 
tinction que  le  duc  d'irbiu  établit  entre  les  particuliers  et  les  grands  princes,  ijour 
tenir  leurs  eni;ai;emeuts.  —  Amurat,  Vladislas  et  le  cardinal  Julien. —  Applications  à 
la  St-Rarlliélemv.  à  la  révocation  de  l'Edil  de  \aules  et  à  la  iiuerrc  coufessiouuellc  en 
Suisse  terminée  par  la  bataille  de  Vilmeriiue.) 

(Journal  Helvétique,   Mai  1747.) 
MoNSIElU, 

L'examen  de  la  bulle  de  Clément  VI.  qui  dispense  les  rois 
de  France  de  tenir  les  serments  (jui  pourraient  les  incommo- 
der, vous  a  conduit  à  une  matière  assez  voisine.  Vous  me  de- 
mandez d'examiner  cette  ([uestion  importante  :  s'il  est  vrai, 
comme  le  prétendent  la  plupart  des  protestants,  ([ue  l'Eglise 
romaine  ait  décidé  «  quon  ncst  pas  oblûjé  de  (jarder  la  foi  aux 
héréliques.  »  Vous  apportez  encore  une  raison  plus  particulière 
pour  vouloir  (jue  je  traite  ce  sujet,  c'est  que  vous  avez  lu  dans 
un  sermon  de  l'évéque  d'Oxford,  prononcé  Tannée  dernière  à 
l'occasion  do  la  rébellion  d'Kcosse,  que  les  papes  ont  déclaré, 
par  (pielques-unes  de  leurs  bulles,  que  les  conventions  sont 
nulles  dès  qu'elles  sont  contraires  aux  intérêts  de  la  religion 
romaine,  ou  seulement  à  (piebpie  droit  ecclésiastique*.  Je  pour- 
rais vous  renvoyer  à  divers  de  nos  auteurs  qui  ont  examiné  cette 
matière,  mais  le  plus  court  est  que  je  vous  rapporte  en  peu  de 
mois  ce  (pii  m'est  resté  dans  l'esprit  de  quelques  lectures  que 

»  Voyez  la  Rihliotheque  raisonnée.  t.  WXVI,  page  43. 
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j'ai  eu  occasion  de  faire  là-dessus.  Je  lâcherai  que  ce  soii  sans 
passion,  elsans  partialité.  Outre  mon  penchant  naturel  à  marquer 
de  la  modération  dans  ces  sortes  de  disputes,  vous  m'y  engagez 
encore  par  la  réflexion  que  vous  faites,  que  peul-ètre  dans  celle- 
ci  1  esprit  de  parli  y  sera  entré  pour  heaucouj).  Le  sentiment  dont 
nous  chargeons  TEgiise  romaine  vous  paraît  si  odieux,  que  cela 
vous  fait  soupçonner  qu'il  se  pourrait  faire  que  cette  imputation 
se  trouvât  un  peu  hasardée.  Je  reconnais  votre  esprit  d'équité 
dans  cette  espèce  de  suspension  d'esprit.  Il  ne  s'agit  |)lus  que 
de  voir  si  elle  est  bien  ici  à  sa  place. 

Je  remarquerai  d'abord  que  cette  question  est  assez  em- 
brouillée; je  parle  de  la  question  de  fait,  qui  consiste  à  savoir 
s'il  est  vrai  que  «  l'Eglise  romaine  enseigne  quil  ne  faut  pas 
garder  la  foi  aux  hérétiques.  » 

On  peut  indiquer  plusieurs  causes  qui  empêchent  de  pouvoir 
bien  éclaircir  ce  fait.  La  première,  c'est  qu'il  se  trouve  dans 
l'Eglise  romaine,  et  surtout  en  France,  bon  nombre  d  honnêtes 
gens  qui  n'admettent  point  cette  maxime,  et  qui  vont  même 
jusqu'à  la  combattre  :  tout  ce  qui  sent  la  mauvaise  foi  et  la  per- 
fidie excite  leur  indignation. 

Mais  une  cause  plus  générale  de  l'obscurité  de  cette  question, 
c'est  qu'on  n'a  pas  jugé  à  propos  de  s'expliquer  bien  clairement 
là^dessus.  Il  ne  convenait  pas  de  trop  s'ouvrir;  vous  en  devinez 
assez  la  raison.  Outre  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  cette  maxime, 
et  qui  engageait  déjà  à  en  faire  mystère,  vous  sentez  bien, 
Monsieur,  que  ceux  que  l'on  veut  surprendre  par  des  traités 
captieux,  doivent  ignorer  qu'on  ne  se  croit  pas  obligé  à  leur 
tenir  la  parole  qu'on  leur  a  donnée.  Si  on  se  déclarait  trop  pu- 
bliquement, on  perdrait  toute  Tutilité  d'un  semblable  artifice, 
et  personne  ne  donnerait  plus  dans  le  piège.  On  peut  appliquer 
ici  ce  qu'a  dit  un  poète  tragique  :  «  Une  colère  secrète  est  dan- 
gereuse, mais  une  haine  manifestée  ôte  tout  lieu  à  la  vengeance  ' .  » 

I  frn  qii.T  (opitnr  nnrot, 

Professa  jtrndnnt  orlin  vinfliiiclri'  lociiin. 
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Mali;ré  le  sccii'l  <jim'  I;i  |K>lili(|ti(»  soinhle  dciiKuidei'  ici,  (>lu- 
sitMii's  auteurs  callioli(|u«'s  romains  nous  uni  assez  laissé  euli'o- 
voir  ce  (|u'ils  pensent  sur  celle  <jueslion.  Quelquel'ois  ils  disent 
les  choses  l\  demi,  cl  il  nCsi  pas  dinicilo  de  deviner  le  reste. 
Dans  un  endroit  ils  conMcndiunl  (piOn  est  ol3lii;é  de  ii;ardei'  la 
loi  aux  liéréli([ues;  mais  suivez  leur  svstènie  juscpKui  boni,  et 
tout  le  nivslère  se  dévoilera.  Ils  ne  tarderont  pas  à  |)Oser  (pud- 
(pie  part  ce  principe,  «  (juOn  ne  j)eul  laire  aucune  pronle^sc 
légitime  aux  li(''réli(pies.  n  En  rapproclianl  ces  deux  endroits,  on 
voit  clairement  comment  ils  dc'cidenl  la  (juestion. 

Le  jésuite  Martin  Uécan,  (jui  \i\ail  il  }  a  environ  un  siècle, 
a  fait  un  [)etit  traité  exprès  sur  cette  matière.  Il  se  plaint  amè- 
rement, dès  l'entrée,  de  ce  qu'on  impute  a  son  Eglise  d'ensei- 
gner ((  qu'on  ne  doit  jioint  garder  la  foi  aux  héréticpies.  »  Mais 
dans  ce  même  livre  il  lui  échappe  Lien  des  choses  qui  trahissent 
son  secret.  11  y  établit,  par  exemple,  que  les  traités  faits  avec 
les  héréli(jues  sont  illicites  et  pernicieux  à  l'Eglise.  Or  des  con- 
ventions de  ce  genre  peuvent  non-seulement  être  annulées, 
mais  la  conscience  oblige  même  à  ne  [)as  les  tenir  *.  Les  héré- 
tiques, dit-il  encore  avec  bien  d'autres  auteurs  de  son  Eglise, 
manquent  de  lidélllé  a  Dieu  :  or  l'on  ne  peut  pas  garder  la  foi 
il  ceux  (pii  ne  la  gardent  pas  a  Dieu  lui-même. 

Quelques-uns  de  leurs  écrivains  n'ont  pas  cherché  tant  de 
détours,  et  se  sont  déclarés  ouvertement  pour  le  sentiment 
odieux  «  (ju  on  ne  doit  point  garder  la  foi  aux  hérétiques.  »  Je 
ne  sais  si  l'on  pourrait  en  trouver  aucun  qui  ait  parlé  avec  moins 
de  ménagement  (pie  Jaipies  Simanca,  évê<iue  de  lîadajoz.  Il  s'est 

'  Brcan,  pour  appuyer  ce  priucipc,  ilil  (juc  les  liLirti((ues  sont  des  infi- 
dèles, et  qu'on  ne  doit  pas  garder  la  foi  à  de  5:end)I;d)les  gens,  suivant  cet 
ancien  vers  léonin  : 

KrarifTonti  fidein  liilcs  fr;iii|;itiir  fidcni. 

(licéron,  meilleur  ca^iiiste  (jiic  le  jésuite,  dit  cpie  ceu\  (jui  établissent  ieU«.' 
maxime  ciierclient  un  palliatif,  une  couverture  au  parjure.  «  Si  hoc  sihi  su- 
munt,  nullam  esse  (idem  qu;e  infideli  data  sit,  vidcantnequoiiraturlatebrapcr- 
jurio. 


288 

lellenienl  laissé  emporter  à  son  zèle  espoij^nol  contre  les  liéré- 
liques,  (jiie  voici  ce  (jiie  sa  passion  aveugle  lui  a  dicté  sur  noire 
question  :  <(  On  ne  doit  nullement,  nullement,  nullement  garder 
la  foi  aux  hérétiques,  »  s'é6rie-t-il  jusqu'à  trois  fois,  «  et  cela 
quand  même  on  s'y  serait  engagé  par  le  serment.  Cesl  une 
suite  de  la  haine  qu'on  doit  avoir  pour  eux,  et  des  peines  qu'ils 
méritent.  »  Kt  voici  son  raisonnement  pour  aj>puyer  celte  dé- 
cision :  «  Si  l'on  ne  doit  point  garder  la  foi  aux  tyrans,  aux 
pirates  et  aux  voleurs,  qui  tuent  le  corps,  on  doit  encore  moins 
la  garder  aux  hérétiques,  qui  causent  la  mort  de  l'àmeV  » 

Voila  déjà  des  auteurs  qui  se  sont  expliqués  assez  clairement 
sur  notre  question.  Vous  en  demanderez  peut-être  d'un  rang 
plus  élevé,  de  ceux  qui  ont  fait  la  figure  la  plus  distinguée  dans 
le  parti  romain,  comme  seraient  les  cardinaux  et  les  papes.  Il 
ne  sera  pas  difficile  de  vous  satisfaire.  On  cite  ordinairement 
là-dessus  le  cardinal  Hosius,  Polonais,  qui  a  dit  la  même  chose 
que  l'évêque  Simanca.  Mais  il  est  plus  important  de  savoir  ce 
qu'ont  pensé  les  souverains  pontifes. 

On  a  une  lettre  de  Grégoire  IX  à  l'archevêque  de  Milan , 
qui  doit  être  de  l'an  1230,  où  il  lui  dit,  en  propres  termes  :  «  Que 
tous  ceux  qui  se  seraient  engagés  à  quelque  chose  avec  des  gens 
notés  d'hérésie,  doivent  se  regarder  comme  parfaitement  dégagés 
de  leurs  promesses,  quelque  authentiques  qu'elles  fussent.» 
Grégoire  VII,  Innocent  III,  Pie  V  et  Sixte  V  ont  donné  des 
huiles  qui  délient  les  sujets  d'un  prince  hérétique  de  leur  ser- 
ment de  fidélité.  Et  pourquoi  les  en  délient-ils?  Par  ce  principe 
fondamental  de  la  cour  de  Rome,  «  qu'on  n'est  pas  ohligé  de 
garder  la  foi  aux  héréti(|ucs.  »  Mais,  Monsieur,  voici  un  liiit  des 
plus  curieux,  qui,  s'élant  dahord  passé  dans  le  cahinet  d'une 
manière  fort  mystérieuse,  n'a  pas  laissé  de  transpirer  dans  la 

'  Nullo,  iinllo,  niiUo  iDoJo  fidos  li.Treticis  est  servanda,  ctiamsi  juramcnto 

tirniata  sil Si  tyraniiis,  piialis  et  caHoris  pra^(loiiil)iis  fides  servanda  non 

est,  qui  corpus  occidunt,  longo  minus  lla'relicis  porlinacil)us,  qui  occidiuif 
animas.  De  citlidl.  insliUil.  rap.  ili.  n.  r>!2. 
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siiilo,  cl  (jui  j)t'ul  rcjKiiHlrc  heaucouj)  de  jour  sur  noire  (jueslioii. 
I.o  |)n|)e  (^léinciJl  \  III  voulant  engaL^er  Henri  IV,  roi  de 
France,  à  se  lier  avec  le  roi  d'Espagne  IMiilippe  11,  jMiiir  l'aire  la 
î^iierre  l\  Klisahelli,  reine  d  Ani^lelerre,  pressait  d'O^sal,  ;md>as- 
sadenr  de  France  ii  Home,  et  dejuiis  cardinal,  à  poiler  son 
?jiailre  à  celte  déclaration  de  i^uerre.  DOssat  répondit  qu'il  n'y 
avail  point  lieu  d'espérer  (ju'on  [)ùt  y  délerniiner  le  roi ,  prce 
(jwil  venait  tout  IVaiclieiueMl  de  renouveler  une  alliance  avec 

I  Aiii^deteri'e.  «  IJelle  dillicultc'î  »  répondit  le  saint-père.  «  Le 
serment  du  roi  de  France,  dans  ce  renouvellement  d'alliance, 
doit  être  censé  nul,  puisfpi'il  y  en  avail  un  plus  ancien  fait  à 
Dieu  et  au  saint-siége.  » 

-  Voilii  donc  encore  la  question  tranchée  nettement.  Mais  le 
zèle  du  pontife  ne  s'arréla  pas  là.  Ecoutez  le  reste,  s'il  vous  j)laît. 

II  aj)puya  de  cette  belle  maxime  ce  qu'il  venait  de  dire  de  la 
nullité  du  serment  de  Henri  lY  :  a  Les  grands  princes,  »  dit-il, 
«  regardent  connue  permis  tout  ce  qui  leur  est  utile,  et  on  ne 
saurait  leur  en  faire  un  crime,  »  ajouta-t-il.  Il  essaya  ensuite 
de  prouver  sa  thèse,  mais  comment?  Quelle  autorité  em[)loyer 
pour  cela?  Vous  jugez  bien  qu  il  laissa  a  quartier  celle  des  Pères, 
et  encore  plus  les  témoignages  de  1  Ecriture  sainte.  Mais  voici 
une  autorité  d'un  grand  poids  aux  yeux  de  ce  chef  de  l'Eglise, 
c'est  un  mot  de  François-Marie,  duc  d'Urbin.  Cet  habile  poli- 
ti(pie  avait  accoutumé  de  dire  a  qu'il  serait  honteux  à  un  gen- 
tillioimiie,  ou  a  quehpie  seigneur  (|ui  n'est  pas  du  plus  haut 
rang,  de  ne  pas  tenir  leur  parole;  mais  (piil  en  est  bien  autre- 
ment des  grands  j)rinces.  Toutes  les  fois  que  la  raison  d'Etat 
exige  qu'ils  manquent  aux  contrats  qu'ils  ont  faits,  (ju'ils  rom- 
pent leurs  alliances,  qu  ils  trompent,  qu'ils  mentent,  (piils  se 
|>arjurenl ,  ils  peuvent  le  faire,  et  se  regarder  même  comme  au- 
dessus  de  tout  re[)roche.  »  Voila  lauleur grave,  l'expert  casuiste 
que  Clément  VIll  cita  en  faveur  de  son  sentiment,  et  qui,  selon 
lui,  devait  lever  tous  les  scrupules  que  d'Ossat  prétait  à  son 
maitr»'. 
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Ces  sortes  d'anecdotes  doivent  être  bien  prouvées,  direz- 
vous,  et  vous  voudrez  savoir  d'où  je  tiens  celle-ci.  Mais  vous  ne 
la  regarderez  plus  comme  sus})ecte,  quand  je  vous  aurai  dit  que 
je  la  liens  du  cardinal  dOssal  lui-même.  11  en  fit  confidence 
d'abord  au  premier  ministre  Yil]eroi,et  quand  on  a  imprimé  ses 
lettres,  féditeur  en  a  fait  confidence  au  public. 

D  Ossat,  malgré  la  sagesse  et  la  modération  qui  faisaient  son 
caractère,  ne  peut  pas  s'empêcher  de  dire  ce  qu'il  pense  des 
sentiments  hardis  et  cavaliers  du  pontife.  «  Le  saint-père,  dit- 
il,  qui  est  un  assez  bon  homme  dans  le  fond,  se  laisse  tellement 
emporter  à  sa  haine  contre  les  hérétiques,  qu'il  lui  échappe 
quelquefois  des  maximes  pernicieuses  et  indignes  d'un  honnête 
homme.  Tous  les  movens  de  détacher  notre  roi  de  ralliance 
avec  la  reine  d'Angleterre,  quelque  infâmes  qu'ils  soient  en 
eux-mêmes,  paraissent  bons  au  pape,  par  la  seule  raison  que 
celte  alliance  a  été  contractée  avec  une  princesse  qui  n'est  pas 
catholique.» 

Vous  voyez  assez.  Monsieur,  ce  que  les  papes  ont  pensé  sur 
notre  question.  Mais  l'article  important  est  de  savoir  si  quelque 
concile  l'a  décidée.  On  cile  ordinairement  celui  de  Constance. 
Les  uns  veulent  qu'il  ait  prononcé,  d'autres  le  nient.  Je  ne  dois 
faire  ici  que  la  fonciion  de  rapporteur.  Vous  n'aurez  donc 
de  moi  que  quelques  mémoires  pour  éclaiicir  ce  doute. 

Tout  le  monde  sait  l'histoire  de  Jean  Huss ,  et  comment  il 
fut  condamné  à  être  brûlé ,  nonobstant  le  sauf-conduit  de  l'em- 
pereur Sigismond.  Malgré  la  foi  violée  ])ar  les  pères  du  con- 
cile, les  théologiens  catholi(jucs  romains  n'ont  [)as  laissé  denier 
que  ce  concile  eût  prononcé  «  qu'on  n'est  point  obligé  a  garder 
la  foi  aux  hérétiques.»  .AhiisYon  der  llardt,  (pii  a  donné,  il  n'v  a 
pas  fort  longtemps,  une  vaste  compllalion  des  actes  de  ce  con- 
cile, a  déterré  un  acte  qui  semble  établir  assez  clairement  celte 
odieuse  maxime.  I^Ji  voici  (piehpies  endroits  qui  méritent  votre 
attention. 

«  Les  Pères  se  j>laigiieiit  de  ceux  qui  blâmaient,  non-seule- 
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ment  rcinpereiir,  mais  aussi  le  sacré  concile,  disant  (jne  le'saiit- 
condiiil  donné  à  Jean  lliiss,  cet  liérésiarcjuc  de  daninahic  nié- 
nioiie,  avait  été  violé  contre  les  rèij^les  humaines  et  di\ines, 
t]uoi(|u'ii  comballît  opiniâtrement  la  loi  catholique,  et  (jue  s'é- 
tant  parla  rendu  indigne  de  tout  sauf-conduit,  on  ne  dût,  sui- 
vant le  droit  naturel,  divin  et  humain,  lui  tenir  aucune  parole 
au  préjudice  de  la  loi  calholicjue.  C'est  pourcpioi  l'on  défend 
il  tous  d'en  parler  contre  l'enipereur  et  le  concile,  sous  peine 
d'être  punis  comme  fauteurs  d  hérésie  et  criminels  de  lèze-Ma- 
jeslé  '.» 

Le  concile  déclara  formellement  dans  la  session  dix-neuvième, 
tenue  le  23  se[)tendjre  lil5,  que  «  celui  qui  aura  promis  sû- 
reté aux  hérétiques,  ne  sera  point  obligé  à  tenir  sa  promesse 
par  quelque  lien  qu'il  [)uisse  s'être  engagé.  » 

Les  protestants  de  France  et  d'Allemagne ,  au  teuips  du 
concile  de  Trente,  connaissaient  bien  ces  décrets.  Catherine  de 
]\Iédicis  dit  ouvertement  au  cardinal  de  Ferrare,  légat  en  France, 
que  les  prolestants  demandaient,  avant  que  de  venir  au  concile, 
l'abolition  du  décret  de  celui  de  Constance,  qui  porte  que  «  les 
juges  ecclésiastiques  pourront  procéder  contre  les  hérétiques 
qui  seront  venus  sous  le  sauf-conduit  des  princes  séculiers.»  Mais 
pour  bien  juger  si  quehpies  auteurs  catholiques  ont  été  fondés 
à  s'inscrire  en  faux  contre  cette  accusation,  comme  contre 
une  calonmie,  je  vous  renvoie  à  V Histoire  du  concile  de  Cons- 
tance ' .  » 

Il  y  aurait  un  autre  moyen  d'éclaircir  cette  question ,  c'est 
d'observer  la  conduite  de  l'Eglise  romaine,  et  de  voir  comment 
elle  agit  ordinairement  avec  les  hérétiques.  Les  actions  aident 
beaucoup  à  manifester  les  principes  qu'on  a  dans  l'esprit ,  et 
qu'on  s'est  proposé  de  suivre.  Je  sais  bien  que  celte  manière 
de  découvrir  ([uel    système  de  conduite   certaines   personnes 

•  Tome  IV,  p.  321. 
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peuvent  avoir  dans  Tesprit,  n'est  pas  toujours  sùrc.  Jl  v  a  loni^- 
lemps  qu'on  accuse  les  liommes  de  n'agir  guère  conséquem- 
ment.  Mais  allons  jusqu'au  bout,  et  vous  verrez.  Monsieur,  que 
les  chefs  de  l'Eglise  romaine  doivent  être  à  couvert  de  ce  re- 
proche. Rien  de  mieux  lié  que  leurs  principes  et  leurs  actions 
sur  la  manière  dont  ils  en  doivent  user  avec  les  hérétiques.  Je 
me  flatte  que  vous  en  serez  bientôt  convaincu. 

Voici  un  fait  qui  {)eut  répandre  quelque  jour  sur  notre  ques- 
tion ,  et  que  vous  trouverez  curieux  en  lui-même.  Il  suivit  de 
quelques  années  le  concile  de  Constance  dont  nous  venons  de 
parler,  et  est  à  peu  près  de  la  date  de  celui  de  Bâie.  Vladislas, 
roi  de  Hongrie  et  de  Pologne,  avait  conclu,  il  n'y  avait  pas  long- 
temps, un  traité  de  paix  avec  Amurat,  empereur  des  Turcs,  et 
l'avait  confirmé  par  un  serment  authentique.  Le  [)rince  maho- 
mélan  comptant  sur  la  foi  du  traité,  qu'il  était  bien  résolu  d'ob- 
server religieusement  de  son  côté,  congédia  la  |)lus  grande  par- 
tie de  son  armée,  ou  la  fit  passer  d'Europe  en  Asie.  Le  cardi- 
nal Julien,  nonce  du  pa[)e  Eugène  VI  auprès  du  roi,  lui  con- 
seilla de  profiter  de  la  conjoncture,  et  d'entrer  avec  son  armée 
dans  le  pays  d'Amurat,  qui  n'était  point  snr  ses  gardes.  L'avis 
fut  suivi  ;  l'armée  hongroise  tomba  sur  les  Turcs ,  peu  en  état 
de  résister  à  une  attaque  si  brusque  et  si  imprévue.  Amurat  se 
défendit  comme  il  [)ut ,  et  l'on  en  rapporte  deux  ou  trois  cir- 
constances assez  singulières. 

(Jndit  (|ue  dans  cette  perplexité  il  prit  la  [)récaution  défaire 
ôter  la  queue  de  cheval,  qui  est  l'étendard  ordinaire  de  cette 
nation,  cl  (ju'il  fit  substituer  à  sa  place  le  traité  même  de  paix 
attaché  au  haut  d'une  [ùque,  et  que  son  ennemi  venait  de  violer 
d'une  manière  si  criante.  Il  regarda  ce  nouvel  étendard  connue 
plus  propre  ;i  janimer  le  courage  de  ses  Iroujies.  La  grande 
inégalité  fit  (ju'elles  plièrent  d'abord.  Mais  on  prétend  cpie,  pour 
les  soutenir,  Aimnat,  au  fort  de  la  mêlée,  adressa  cette  courte 
prière  a  Jésus-Clirisl,  (ju  il  prononça  avec  une  ardeur  extraor- 
dinaire :  u  Seigneur  Jésus,  si  tu  es  Dieu,  comme  le  disent  les 
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clin'tiens,  [tiinis  leur  pcrlidic,  et  iir  permols  pas  (jinls  nIoIciiI 
iiiipuncmenl  les  tniités  cl  les  serinculs  les  plus  solcnin'lsî  » 

Vous  êtes  sans  doule  en  peine  de  l'issue  du  combat,  cl  il  esl 
dillicilc  do  uo  pas  s'v  intéresser.  Tous  los  liistorions  convieii- 
iiciil  (juo  le  jirince  inlidèlc  tut  vaincu  cl  son  aruK'c  lailli'c  vu 
pièces.  iMais,  Monsieur,  ne  vous  nicpicncz  pas  sur  ce  litre  d  in- 
fidèle: ce  n'est  [)as  \niural  (pi'il  laul  entendre  pai-  l;»,niais  \  la- 
dislas.  Il  eut  le  sort  (ju  il  méritait;  il  ne  survécut  pas  même  à 
la  défaite  de  son  armée  :  il  tomba  de  cheval  et  fut  lue  dans  la 
mêlée.  I.e  cardinal  Julien,  auteur  de  ce  perfide  conseil,  y  perdit 
aussi  la  vie.  Depuis  ce  temj)s-la,  la  plus  grande  partie  de  la 
Hongrie  tomba  entre  les  mains  des  Turcs.  Une  circonstance 
que  je  ne  dois  pas  omettre,  c'est  que  le  nonce  du  j)ape  avait 
lui-même  signé  le  traité  de  paix.  Qui  peut  douter  qu'il  n'ait 
agi  en  ceci  au  nom  de  son  maître?  Il  n'est  pas  difïicile  de  voir 
de  (piel  principe  il  s'autorisa  pour  faire  rompre  ce  traité;  c'est 
sans  doute  de  celui-ci  :  qu'on  n'est  engagé  à  rien  avec  les 
princes  qui  sont  hors  de  l'Eglise  romaine,  quelques  promesses 
qu'on  leur  ait  faites,  même  avec  serment. 

Quelqu(  s  auteurs  ont  essayé  de  colorer  celte  infidélité  du  roi 
de  Hongrie,  eu  imaginant  un  traité  antérieur  fait  avec  le  pape, 
qui  rendait  illégitime  celui  (pi'il  conclut  ensuite  avec  le  Turc, 
et  qui  autorisait  ce  prince  à  l'annuler.  Mais  si  l'on  ne  pouvait 
point  conclure  légitimement  ce  traité,  il  ne  fallait  pas  le  faire. 
Il  y  a  [)lus,  pourquoi  donc  le  légat  du  pape  le  signait-il?  Il  était 
censé  agir  au  nom  du  pontife  qu'il  représentait.  (\Mte  remarque 
si  judicieuse  et  si  fra|)pante  esl  du  célèbre  M.  Verenfels  '. 

Si  vous  vous  trouviez  avec  quehpie  zélé  catholicpic  romain 
cpii,  pour  essayer  de  colorer  celte  action  de  Vladislas,  se  servit 
(le  cette  raison,  (juaprès  tout,  s'il  maïKpia  de  parole,cefutà  des 
infidèles,  je  ne  suis  pas  en  [)eine  que  vous  ne  réfutassiez  bien 
ce  subterfuge.  Mais  si  vous  vous  trouvez  dans  ce  cas-là  ,  n'ou- 

*  Sam.  Vprf'nft'j'^ii  Opnrn,  tnni.  II.  p.  Ull . 
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hlicz  pas,  je  vous  jji'ie,  Texemple  des  Gahaoniles.  C'étaient  des 
infidèles,  de  ces  Cananéens  idolâtres  que  le  peuple  d'Israël  avait 
ordre  de  détruire.  Ils  avaient  surpris  Josuc  et  les  anciens  d'Is- 
raël, en  leur  Taisant  entendre  qu'ils  étaient  d'un  pays  fort  éloi- 
gné, et  qu'ils  souhaitaient  de  faire  alliance  avec  le  peuple  du 
Seigneur.  Sur  ce  faux  exposé,  Josué  fit  la  paix  avec  eux,  et  la 
confirma  par  un  serment.  La  supercherie  ayant  été  connue 
dans  la  suite,  ce  chef  du  peuple  ne  laissa  pas  de  se  regarder 
comme  engagé  à  leur  conserver  la  vie.  Il  ne  crut  pas  pouvoir 
révoquer  la  promesse  qu'il  leur  avait  faite.  Pourquoi?  Parce 
qu'il  y  avait  fait  intervenir  le  sacré  nom  de  Dieu  '. 

Saùl,  qui  vint  longtemps  après,  n'eut  pas  la  même  délica- 
tesse. Il  crut  apparemment  qu'il  y  avait  prescription  dans  ren- 
gagement que  l'on  avait  pris  avec  les  Gahaonites  ,  et  sous  de 
mauvais  prétextes  il  en  fit  mourir  un  certain  nombre.  Ce  pé- 
ché ne  demeura  pas  impuni ,  et  le  ciel  se  déclara  dans  la  suite 
contre  la  violation  de  ce  traité.  Sous  le  règne  de  David,  la  Judée 
fut  affligée,  pendant  trois  années  entières,  d'une  violente  famine. 
On  consulta  enfin  l'oracle  pour  savoir  quelle  était  la  cause  de 
ce  fléau.  Il  répondit  que  c'était  les  meurtres  que  Saùl  avait 
commis  en  la  personne  des  Gahaonites.  Dès  que  David  eût  dé- 
couvert quel  était  le  crime  qui  causait  les  malheurs  de  son 
royaume,  il  s'empressa  à  le  réparer,  en  donnant  satisfaction  aux 
Gahaonites.  Il  en  coûta  la  vie  à  quelques-uns  des  descendants 
de  leurs  persécuteurs.  Sept  des  fils  de  Saul  furent  exécutés 
d'une  manière  fort  sévère.  Par  cette  famine  et  par  ce  supplice, 
Dieu  voulut  faire  sentir  que ,  de  quelque  prétexte  qu'on  veuille 
colorer  la  perfidie,  elle  lui  est  toujours  très-odieuse. 

Ne  vous  rappelez -vous  point.  Monsieur,  une  aj)plication 
singulière  de  cette  histoire  des  Gahaonites,  (pie  fil  autrefois  le 
célèhre  Fléchier,  évèque  de  Mmes?  Vous  savez  (jue  je  suis  en 
possession  de  l'aire  des  digressions,  quand  l'occasion  s'en  pré- 

'  Josué  IX,  :\,  'i. 
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soMtc.  Kii   voici  (loue  encore  une   pour  mo  maintenir  dans  ce 
droit. 

I^e  grand  Invor  de  Tannée  1709,  et  plusieurs  batailles  per- 
dues les  années  [)récédenles,  avaient  mis  la  France  dans  une 
fort  mauvaise  situation.  Le  froid  excessif  qui  avait  gâté  la  ré- 
colte, avait  désolé  surtout  les  provinces  méridionales,  et  y  avait 
causé  une  espèce  de  famine.  Dans  celte  triste  conjoncture,  l'é- 
loquent Flécliier  publia  une  exhortation  pastorale,  où  il  repré- 
sente, d'une  manière  fort  vive,  les  lléaux  de  Dieu  sur  la  pro- 
vince.  11  veut  que  Ton  en  cherche  la  cause.  Dans  cette  vue,  il 
introduit  le  roi  David,  (jui,  voyant  son  pays  désolé  de  même 
par  une  rude  famine,  consulta  le  Seigneur  sur  la  cause  de  ces 
malheurs.  Il  lui  fut  répondu  que  c'était  pour  n'avoir  pas  gardé 
la  foi  aux  Gabaonites. 

Les  protestants,  dont  il  y  avait  encore  un  très-grand  nombre 
dans  le  Languedoc ,  crurent  entrevoir  que  le  prélat  reprochait 
a  la  cour,  d'une  manière  indirecte,  la  cassation  de  l'édit  de 
Nantes.  Les  réfugiés  l'interprélèrenl  de  même  :  ils  firent  réim- 
j)rimer  le  mandement  à  la  Haye,  avec  une  préface  qui  faisait 
entendre,  ou  que  l'évéque  avait  fait  allusion  aux  malheurs  des 
protestants  et  aux  duretés  exercées  contre  eux,  ou  au  moins 
qu'il  (lunnail  lieu  d'y  appli(|uer  cet  exemple  de  la  colère  du 
ciel  sur  ceux  qui  n'avaient  pas  gardé  la  foi  aux  Gabaonites'.  Il 
faut  convenir  (jue  ,  quelle  que  fût  la  pensée  du  prélat,  en  citant 
cet  exemple  de  TEcriture  sainte,  il  donnait  lieu  d'appliquer  à  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes  les  verges  de  la  Providence  (|ui 
affligeaient  le  royaume,  et  surtout  la  disette  de  vivres,  qui  faisait 
mourir  ijfrand  nond)re  de  malheureux. 

J'ai  cru  cpie  cette  digression  renferme  un  lait  assez  curieux 
pour  devoir  être  placée  ici.  D'ailleurs  elle  ne  nous  a  pas  trop 
éloigné  de  notre  sujet,  comme  vous  voyez,  puisqu'elle  nous  ra- 

*  LcUrc  pastorale  ilc  M.  l'Iéchier,  évoque  de  Nîmes,  sur  les  malheurs  des 
temps;  aux  lidèles  de  son  diocèse.  A  la  Hay»',  chez  la  veuve  dAhrahaui 
Trovel.  ITUI». 
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mène  à  la  rcvocalioii  de  l'étlit  de  Nantes,  qui  esl  un  événemenl 
pi'opie  à  faire  voir  qu'on  croit  dans  IKi^lise  romaine  qu'on  n'est 
j)as  oljligé  a  garder  la  foi  à  ceux  qu'on  regarde  connue  héré- 
tiques. Je  n'y  insisterai  pas  ;  M.  Verenfels  l'a  fait  pour  moi.  «  Il 
fallait,  dit-il  dans  une  harangue  sur  notre  question,  il  fallait 
que  du  royaume  le  plus  florissant  de  l'Europe ,  il  sortit  des 
millions  d'exilés  pour  aller  apprendre,  par  tout  le  monde,  qu'on 
ne  leur  avait  pas  tenu  la  parole  qu'on  leur  avait  donnée,  et  cela 
sur  ce  principe  que  n'étant  pas  catholiques  romains,  on  n'était 
ohligé  à  rien  avec  eux,  malgré  l'édit  le  phis  authentique,  ré- 
pété plusieurs  fois,  appuyé  d'un  serment  solennel;  édit  que 
l'on  a\ait  inlirmé  peu  a  peu,  et  enfin  totalement  révoqué,  dans 
le  temps  que  les  protestants  de  France  étaient  le  plus  attachés 
au  gouvernement  \  » 

Vous  voyez  que  j'ai  laissé  aussi  à  quartier  la  cruelle  hou- 
chcrie  de  la  saint  Barthélémy,  qu'on  peut  cependant  regarder 
comme  un  commentaire  de  la  maxime  qu'on  ne  doit  poiiit  gar- 
dcr  la  foi  aux  hérétiques^  mais  un  alTreux  commentaire,  écrit 
avec  une  plume  trempée  dans  des  ruisseaux  de  sang  protestant. 
Plus  de  cent  mille,  endormis  sur  la  foi  des  traités,  y  furent 
égorgés.  Les  honnêtes  gens  en  France  ont  tous  témoigné  de 
l'horreur  de  cette  harharie,  et  voudraient  en  aholir  la  mémoire. 
Le  pape  seul  et  ses  créatures  ont  travaillé  à  en  perpétuer  le 
souvenir.  Giégoire  XIII, comme  vous  savez  sans  doute,  fit  fra[)- 
per  une  médaille  qui  représente  cet  événement,  avec  cette  lé- 
gende :  lfu(jonolornm  slraycs.  Celle-ci  aurait  été  hien  aussi 
convenahle  :  Fides  liœrelicis  non  servanda.  Ce  pape  ordonna 
une  procession  [)our  rendre  grâces  à  Dieu  de  ce  massacre ,  et 
Muret,  dont  nous  avons  plusieurs  harangues,  en  fil  une  qu'il 
récita  devant  le  pontife  et  le  sacré  collège,  où  il  exalta  ce  mas- 
sacre comme  une  des  plus  helles  actions  dont  Fliistoire  puisse 
instruire  la  postérité.  «  Pendant  cette  nuit  fatale  aux  hérétiques, 
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les  (Holles,  dil-il,  hnlh'iciil  <l  un  iioiincI  t'clal .  ♦'!  la  Scint'  pic- 
<.'i|)ila  son  cours  pour  se  dt'cliargor  au  plus  {ù[  de  cis  odieux 
cadavres  (ju'oii  avait  jolés  dans  son  sein.  »  Ne  scrall-cc  pas 
j>lul<)i  pour  ôler  de  devant  les  yeux  du  puhlic  des  objets  (pu 
couvraieul  diiue  coidusion  «''lern<'lle,  les  auteurs  (H  les  exécu- 
teurs de  ce  niassacrt;?  \oila.  si  je  ne  lue  Ironijie,  des  instruc- 
tions sulïisantes  |)our  vous  mettre  en  état  de  décider  si  c'est 
sans  loiuleinenl  ipie  nous  imputons  à  l'Eglise  romaine  d'èire 
dans  le  sentiment  :  (pTon  n'est  pas  oldii^é  ;i  garder  la  loi  aux 
héréli(|ues. 

Mais  ma  tâche  n'est  pas  achevée.  Vous  me  demande/  en- 
core (juehjue  éclaircissement  sur  ce  que  l'évêque  dOxIord  dit 
<le  cette  question,  dans  un  sermon  qu'il  prononça  le  mois  d'oc- 
lohre  dernier,  à  l'occasion  de  la  rébellion  d'Ecosse.  Il  se  taisait 
h  lui-njéme,  en  faveur  du  prétendant,  une  objection  sur  laquelle 
les  partisans  de  ce  prince  appuyaient  beaucoup,  c'est  (jue  cet 
aspirant  a  la  couronne  d'Angleterre  était  entré  dans  les  obliga- 
tions les  plus  solennelles  de  conserver  tous  les  droits  delà  nation 
dans  l'Etat  et  dans  l'Eglise. 

Ee  prélat  répond  que,  quand  cela  serait,  la  prudence  ne  per- 
mettait j)as  de  s  v  lier.  Ce  qu  11  [)rouve  par  l'exemple  du  roi 
Jacques  II,  qui  avait  contracté  les  mêmes  engagements,  mais 
qui  bientôt  les  Toula  aux  pieds.  «  Pouvons-nous  nous  flatter, 
ajoute-t-il,  (pie  celui  (pii  réclame  la  couronne,  en  qualité  d  un 
de  ses  descendants,  sera  \)\[\s  favorable  a  notre  religion  et  ii  nos 
libertés?  »  Il  insiruie  que  ce  prétendant  élevé  a  Rome,  el  qui 
doit  tout  il  cette  cour,  ne  peut  que  suivre  les  intentions  du 
pape,  qui  peut-être  a  concerté  d'avance  avec  lui  les  pièges  (ju'on 
tendrait  ;i  la  nation,  et  les  promesses  illusoiies  dont  on  saurait 
la  bercer,  sauta  le  dispenser  dans  la  suite  de  send)lables  enga- 
gements. ((  Ees  déclarations  les  plus  formelles  qu'il  [)uisse  taire, 
continue  le  prélat,  ont  été  plusieurs  fois  données  par  la  cour  de 
Rome  pour  nulles  et  de  nul  effet,  dès  qu'elles  sont  en  (piehpie 
sorte  préjudiciables  ;t  la  foi  catholique,  au  salut  des  âmes,  ou 
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à  quelque  droit  ecclésiastique  que  ce  puisse  être,  quoique  de 
tels  engagements  eussent  élé  s  au  Vent  ratifiés  et  confirmés  par 

serment.  » 

» 

Voici  la  clef  de  cet  endroit  du  sermon  de  l'évêque.  Vous  sa- 
vez, Monsieur,  qu'en  1712,  il  y  eut  guerre  en  Suisse  entre  les 
cantons  de  Zurich  et  de  Berne  d'un  côté,  et  quelques-uns  des 
petits  cantons  de  l'autre.  Après  la  bataille  de  Vilmergue,  donnée 
au  mois  de  juillet,  et  où  les  Bernois  remportèrent  la  victoire, 
on  travailla  incessamment  à  la  paix,  qui  fut  conclue  a  Arau  le 
mois  d'août  suivant.  Il  restait  seulement  à  finir  les  démêlés 
avec  l'abbé  de  Saint-Gall,  qui  furent  aussi  terminés  à  Bade  en 
1718. 

Dès  que  la  cour  de  Bome  en  fut  informée,  elle  annula  tous 
ces  traités.  Dans  un  bref  du  20  octobre  1718,  adressé  a  l'abbé 
de  Saint-Gall,  Clément  XI  casse  tout  ce  que  venait  de  conclure 
cet  abbé.  Il  fait  regarder  ce  traité  comme  non  avenu  ' .  Il  lui 
envoie  une  bulle  encore  plus  authentique  que  ce  bref,  pour  faire 
envisager  ce  traité  comme  nul  et  sans  effet,  et  l'exhorte  à  la  dé- 
poser dans  ses  archives  pour  en  faire  usage ,  lui  ou  ses  succes- 
seurs, quand  ils  le  jugeront  convenable.  On  voit  assez  le  principe 
d'où  partent  de  semblables  bulles,  c'est  que,  quelque  engagement 
qu'on  ait  pris  avec  ceux  qui  sont  hors  de  la  communion  ro- 
maine, il  est  censé  nul,  parce  que  ces  sortes  de  traités  ont  tou- 
jours quelque  clause  qu'il  plaît  au  pape  de  regarder  comme 
opposée  aux  intérêts  de  son  Eglise. 

Avouez ,  Monsieur,  que  Clément  XI  a  assez  bien  suivi  les 
traces  de  Clément  VI,  qui  donnait  des  dispenses  des  serments 
dont  on  pourrait  être  un  peu  incommodé.  L'abbé  de  Saint-Gall 
ne  doit  point  tenir  son  traité ,  parce  qu'il  y  perdrait  quelque 

*  Quamobrem  pontificii  nostri  niimoris  esse  ducimus  de  ipsa  pacili- 

cationc  statucre ,  te  successores  que  tuos,  ad  ea  quœ  in  pra3dicta  iiifausla 
(ractalione  conventa  fucrunt,  observanda,  perinde  ac  si  nunquam  conventa 
fuissent,  nulio  modo  teneri. 

Clemenlis  XI  opéra,  Roniae  1721,  tom.  lî,  p.  678. 
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chose  de  ses  droits,  et  l'Eglise  romaine  aussi.  En  voilà  assez 
pour  oublier  son  serment.  Vous  voyez  bien  que  si  Clément  XI 
a  soufflé  sur  tous  ces  traités  conclus  en  Suisse,  c'est  en  consé- 
quence de  ce  principe  fondamental,  qu'on  n'est  pas  obligé  de 
garder  la  foi  aux  hérétiques. 
Je  suis,  etc. 


VI 
LETTRE  SUR  DE  PRÉTENDUS  MIRACLES  M0:DERNES. 

(A.  Analyse  crilique  d'un  livre  iolilulé  Lettres  critiques  et  dogmatiques  sur  le 

Nuhes  testiiiin  de  M.  J. -Alphonse  Turrelliu  * . 

B.  Les  miracles  que  l'on  répandil  en  Savoie  en  1703.) 

(Bibiiothèque  Germanique^  d'Amsterdam,  année  1729,  tome  XYIII  ;  année 

1730,  tome  XIX.) 

MOiNSIEUR , 

On  vient  de  m'envoyer  de  Lyon  un  petit  ouvrage  de  contro- 
verse intitulé  :  Lettres  critiques  et  dogmatiques  adressées  à  M.  J.- 
Alph.  Turrettin^  ministre  et  professeur  à  Genève^  au  sujet  de  son 
livre  intitulé  :  Nubes  testium. 

Dans  la  première  lettre ,  l'auteur  trouve  fort  mauvais  que 
«  M.  Turrettin  veuille  établir  une  communion  ecclésiastique  de 
tolérance  entre  les  calvinistes  et  les  luthériens,  et  éloigner  les 
uns  et  les  autres  de  celle  des  catholiques.  »  Il  propose  ensuite 
un  moyen  très-bien  imaginé  pour  se  réunir  tous ,  c'est  de  re- 
connaître l'autorité  de  l'Eglise  catholique  romaine.  Les  objec- 

*  Nubes  testium  pro  moderato  et  pacifico  de  rébus  theologicis  judicio  et 
instituenda  inter  protestantes  concordia,  J.-A.  Turrettini,  Genevai,  ap.  Fabri 
et  Barrillot,  1719,  i°. 
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lions  (juil  nous  fait  sont  des  plus  triviales,  et  sa  manière  de  les 
proposer  n'a  rien  (jui  les  rende  recommandai )les.  11  hronclie 
dès  le  commencement  en  confondant  deux  choses  l'oit  distinctes: 
tolérer  les  erreurs  de  quelqu'un,  c'est,  selon  lui,  les  adopter.  Il 
brouille  continuellement  ces  deux  idées,  et  par  conséquent 
s'embrouille  fort  dans  ses  raisonnements.  Il  a  si  bien  senti  que 
la  matière  était  au-dessus  de  lui,  qu'il  l'abandonne  bientôt  : 
«  J'aime  mieux,  dit-il  a  M.  Turretlin,  en  sarrèlant  tout  court 
dans  sa  première  lettre,  p.  47,  vous  renvoyer  aux  doctes  écrits 
de  M.  Papin  et  de  M.  le  chevalier  Minutoli  ;  vous  feriez  bien 
mieux  de  consulter  aussi  ceux  de  Mlle  de  Beaumont.  Ce  sont 
trois  auteurs  d'assez  fraîche  date,  dont  le  mérite  ne  doit  pas 
vous  être  inconnu,  et  dont  les  ouvrages  sont  jusqu'ici  demeurés 
sans  réponse,  que  je  sache.  » 

Ce  seul  endroit  pourra  nous  donner  une  juste  idée  de  cet 
auteur.  Que  dites-vous  d'un  homme  qui  s'avise  de  faire  un  livre 
de  controverse,  et  qui  ignore  que  le  célèbre  M.  Lenfant  a  ré- 
pondu amplement  et  solidement  a  Mlle  de  Beaumont,  dans 
son  Préservatif  contre  la  réunion  avec  le  siège  de  Rome^  qui  pa- 
raît depuis  quatre  ou  cinq  ans?  Il  y  verra  ses  princij)ales  ob- 
jections parfaitement  réfutées. 

Si  M.  Turrettin  était  d'humeur  de  faire  quelque  réponse,  on 
devrait  plutôt  lui  conseiller  d'entreprendre  l'ouvrage  même  de 
M.  Papin  :  cela  serait  digne  de  lui,  et  il  ne  lui  en  coûterait 
même  pas  beaucoup,  car  il  a  réfuté  fort  en  détail ,  et  avec  beau- 
coup d'exactitude,  dans  ses  leçons  de  théologie,  les  objections 
que  M.  Papin  lui  fait  sur  la  voie  de  l'examen.  Cependant, 
quoique  la  principale  dépense  en  soit  (liite,  ceux  qui  connaissent 
l'état  de  la  santé  de  M.  Turrettin  n'osent  plus  rien  lui  demander. 
Au  reste,  les  objections  de  M.  Piqiln  se  trouvent  toutes  dans 
M.  Nicole  et  ailleurs, et  nos  auteurs  y  ont  répondu  il  y  a  long- 
tenq)s  ^ 

*  Ici  rautenr  examine  la  seconde  autorité  (|ue  l'auteur  des  Lettres  eritifjiies 
et  (lof/mat.  oppose  à  M.  Turrettin,  et  (|u'il  d'-signe  sous  le  nom  de  «  les  doc- 
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Dans  le  dessein  (jua  laulenr  dos  Laltres  ciiiiijïwi^  de  nous 
n'uiiir  à  son  Mi^lise,  il  emploie  la  |)reuve  des  miracles.  Il  clahlil 
dans  une  IclUe  la  validili'  de  cetle  |H'en\e;  il  essaie  ensuite  de 
prouvei"  que  I  Eglise  romaine  appuie  sa  créance  sur  des  mi- 
racles incontestables.  Kniin,  dans  sa  cinquième  lettre,  il  promet 
à  M.  Turrellin  de  lui  l'aii'e  voir  «  Jcs  inirades  d'aHlahl  plu^^  in- 
contestables^ (ju  ils  suit!  pcniunicnts.  w 

Il  lui  allègue  d  abord  les  corps  de  tiuit  de  saints  cl  de  saintes 
(]ui  se  e(n(servent  oitiers  sans  con'U])tion  depuis  ])lnsienrs  siècles, 
par  exenq)le  celui  de  saint  (Claude;  mais  a  surtout  sainte  Marie- 
Madeleine  de  Pazzi ,  qu'on  voit  à  Florence  dans  l'église  des 
carmélites.  Cette  vierge  mourut  en  1()()7;  on  voit  encore  au- 
jourd  liui  son  cor[)s,  six  vingt  ans  après  son  trépas,  avec  la  con 
sistance,  la  IVaiclieur,  le  coloris  et  la  flexibilité  que  donnent  la 
vie  »  (p.  177).  Il  conclut  que  le  corps  flexible  de  cette  sainte 
doit  ((  faire  plier  les  esprits  les  plusliers  des  ministres  confrères 
de  M.  Turrettin.» 

Notre  auteur  baisserait  dun  ton  s'il  avait  lu  une  lettre  de 
M.  Caperon ,  ancien  doven  de  Saint-Maxenl,  insérée  dans  le 
Mercure  de  France  d'août  17^8.  Il  se  propose  de  prouver  que 
Tincorruptibiliié  des  corps  n'est  pas  une  marque  certaine  de 
sainteté,  et  apporte  (pianlilé  d'exemples  de  corps  trouvés  entiers, 
fort  longtemps  a[)rès  leur  morl ,  sans  qu'il  y  eût  le  moindre 
lieu  d'en  faire  des  saints.  «  L'antipape  Pierre  de  Luiia,  connu 
sous  le  nom  de  Benoit  XIII  (nous  dit  Caperon,)  étant  mort  dans 


tes  écrits  du  chevalier  Minuloli.  »  Cette  partie  de  la  dissertation  a  été  re- 
produite en  majeure  paitie  dans  l'article  sur  le  Valesia  Chrislianu  de  Ilrij^uet 
dans  le  Joimud  Helvétique^  Mai's  ITIG.  ou  ci-dessus,  tome  II,  p.  30  à  32. 
Seulement  on  voit  de  plus,  ici,  que  le  curé  de  Ponlveire,  (jui  avait  prétendu 
X  bombarder  la  ville  hérélicpic  »  par  ses  Motifs  de  la  conversion  de  J.-F. 
Minululi,  lit  plus  tard  sa  paix  avec  Genève  ;  voici  comment.  Il  avait  composé 
un  poëme  sur  la  peste  de  Provence,  qu'il  ne  pouvait  faire  imprimer  qu'à 
(jenéve.  11  en  demanda  la  permission  au  magistrat,  qui  la  lui  accorda  géné- 
reusement. Par  reconnaissance,  il  lui  dédia  son  ouvrage,  et  njil  à  la  tét(^  une 
épître  dédicaloirc  des  plus  respectueuses. 
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le  schisme  après  avoir  été  excommunié  par  les  conciles  dePise 
et  (le  Constance,  et  ayant  été  inhumé  sans  cérémonie  dans  la 
forteresse  de  Paniscola ,  au  royaume  de  Valence ,  son  corps  fut 
trouvé  six  ans  après  entier,  et  il  est  resté  jusqu'à  présent  sans 
se  corrompre.  »  Avouez,  Monsieur,  que  cet  exemple  est  tout  à 
fait  favorable  aux  Grecs,  qui  disent  que  ce  sont  les  corps  des 
excommuniés  qui  se  conservent  en  entier. 

Caperon  explique  la  conservation  de  certains  corps,  par  des 
sels  minéraux  de  la  nature  du  salpêtre,  qui  se  sont  rencontrés 
par  hasard  dans  cet  endroit  de  la  terre,  et  qui,  s'insinuant  dans 
les  parties  du  corps,  les  affermissent,  loin  de  les  dissoudre.  — 
a  Mais  (dit  l'auteur  des  Lettres  critiques)  si  c'étaient  des  parties 
salines  qui  produisent  cet  effet,  d'où  vient  que  ces  terres  trai- 
tent différemment  les  corps  des  justes  et  des  pécheurs?  »  (page 
180) — Je  le  renvoie  encore  à  M.  Caperon,  qui  prouve  par  quan- 
tité d'exemples,  que  quand  les  corps  des  scélérats  se  trouvent 
avec  ceux  des  gens  de  bien,  ils  sont  également  conservés  dans 
ces  sortes  de  terres.  Je  pourrais  ajouter  que  quand  les  corps 
des  saints  se  trouvent  dans  une  terre  propre  à  pourrir  et  à  con- 
sumer, elle  ne  les  épargne  pas,  témoin  le  terrain  fangeux'  et 
humide  de  la  ville  d'Annecy,  qui  n'a  laissé  que  les  os  au  célè- 
bre saint  François  de  Sales.  Il  est  vrai  qu'a  l'aide  d'un  masque 
d'argent  ei  d'un  habit  assez  propre  dont  on  a  revêtu  son  sque- 
lette, il  tient  une  assez  bonne  contenance  sur  l'autel  des  reli- 
gieuses de  la  Visitation. 

Autre  miracle  rapj)orté  par  l'auteur  des  Lettres  critiques, 
comme  digne  d'attention  :  «  C'est  que  par  la  bénédiction  du 
saint  évé(jue  Ulric  il  ne  peut  demeurer  aucun  rat  dans  le  dio- 
cèse d'Âugsbourg  (page  185).  » 

Voici  ce  que  c'est.  Dans  la  ville  et  dans  le  territoire  d'Augs- 
bourg il  y  a  des  souris  comme  ailleurs,  et  on  ne  s'aperçoit  que 
trop  du  (h'gât  (pi'clles  y  font;  mais  on  dit  qu'on  n'y  remanpie 
pas  l'espèce  de  gros  rats  qui  sont  assez  communs  ailleurs.  Ceux 
qui  ont  voyagé  ne  sont  pas  surpris  de  ces  petites  singularités. 
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(^Jiarjiie  pays  a  les  siennes.  Ainsi  h  (îenèvc  il  y  a  une  prome- 
nade que  Ton  aj)pelle  Plai}i]}a[(us,  dans  laquelle  il  ne  se  trouve 
point  de  tauj)es.  î.e  i»azon  n'y  est  jamais  soulevé  par  ces  petits 
animaux,  cpii  sont  en  grand  nondjre  dans  les  jardins  voisins.  Il 
y  a  surtout  un  pré  sur  le  hord  de  lArve,  (jue  l'on  appelle  le  Prc 
Francoiu's.  où  ils  foisonnent  beaucoup.  Cependant  ce  pré  n'est 
pas  éloigné  de  trente  pas  de  la  promenade  de  Plainj)alais.  Sup- 
posons pour  un  moment  que  cette  promenade  lût  le  clos  d'un 
couvent:  il  y  aurait  aussitôt  quelque  saint  Llric,  qjii  par  une 
vertu  miraculeuse,  aurait  pioscrit  les  taupes  de  cette  enceinte! 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  qui  les  éloigne  de  Plainpa- 
lais,  c'est  la  nature  du  terrain  ;  ce  n'est  qu'un  gros  gravier,  où 
ces  petits  animaux  ne  minent  pas  commodément.  —  Dans  les 
siècles  d'ii>norance,  tout  était  miracle. 

Mais  voici  quelque  chose  de  plus  grave,  c'est  la  liquéfaction 
du  sayig  de  saint  Janvier  qui  se  fait  à  Naplcs  ;  «  miracle  incon- 
testable, dit  l'auteur,  que  la  Gazette  de  Hollande  annonce  régu- 
lièrement chaque  année  (p.  188).  »  Ne  trouvez-vous  pas  la 
chose  singulière?  Le  sang  de  saint  Jean-Baptiste,  qui  est  congelé 
à  Naples,  se  liquélie  encore,  et  se  raréfie  lorsqu'on  dit  la  messe 
de  la  décolation  de  ce  précurseur  du  Sauveur.  Je  suis  surpris 
qu'il  ail  oublié  cette  fiole  pleine  du  sang  de  saint  Etienne,  en- 
core dans  la  même  ville,  qui  bouillait  d'elle-même  le  3  août, 
selon  l'ancien  calendrier,  mais  qui  est  assez  accommodante  pour 
s'être  ajustée  depuis  ce  temps-là  avec  le  nouveau,  en  sorte  que 
c'est  le  13  août  que  le  miracle  se  fait  présentement.  Quehpiun 
a  dit  (jue  ce  changement  de  date  prouvait  que  le  calendrier 
grégorien  était  reçu  dans  le  ciel;  ne  pourrait-on  pas  en  conclure 
aussi  naturellement  qu'un  miracle  si  souj>le  sent  fort  la  main 
des  honnnes? 

«  Voici  quelque  chose  de  plus  surprenant,  dit  notre  auteur, 
c'est  (ju'à  Andain  Tétole  de  saint  Hubert  guérit  de  la  morsure 
d'un  chien  enragé  (p.  190).  »  On  prend  un  petit  fil  de  cette 
etole.  dont  on  fait  Tiiisertinn  dans  la  peau  du  front,  connue  l'on 
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fait  en  Angleterre  Tinoculation  de  la  petite  vérole.  Ce  qui!  y  a 
de  plus  merveilloiix  là-dedans,  c'est  que  «  quoique  depuis  plu- 
sieurs années  on  arrache  un  grand  nombre  de  poils  de  celle 
élole,  elle  n'en  reçoit  aucune  diminution.  »  Vous  aurez  peut- 
être  un  peu  de  peine,  Monsieur,  à  croire  cette  merveille  ;  elle 
ne  me  parait  cependant  pas  si  difficile  a  digérer  que  la  meule 
du  moulin  de  Loches,  qui,  au  dire  de  dom  Martène  dans  son 
yoijafje  Uuérairc  de  1708,  «  depuis  environ  t200  ans,  subsiste 
dans  son  entier,  sans  aucune  diniinution,  quoique  les  meuniers 
la  piquent  tous  les  jours.  » 

Pour  achever  d'éclairer  M.  Turrettin,  notre  auteur  lui  pré- 
sente le  flambeau  cVArras  «  qu'on  allume  de  temps  en  temps 
depuis  550  ans,  satis  qu'on  s'aperçoive  qu'il  soit  diminué  (page 
193).  »  Mais  comme  il  faut  ménager  celte  précieuse  lumière, 
notre  auteur  ne  nous  le  met  devant  les  yeux  qu'en  passant,  et 
à  la  suite  d'un  autre  miracle. 

Enfin  notre  auteur  ajoute  a  tous  ces  prodiges  accumulés,  le 
miracle  opéré  dans  la  personne  du  baron  de  Noveri,  à  La  Roche, 
en  Savoie,  au  commencement  de  ce  siècle.  «  Ne  l'a-l-on  pas 
vu  (dit-il,  page  193)  se  promener  de  son  pied  dans  les  rues  de 
Genève,  après  avoir  été  guéri  miraculeusement  par  lintercession 
de  saint  François-Xavier,  de  l'impuissance  habituelle  où  il  était 
de  marcher,  depuis  longues  années?  » 

Ceci  est  un  épisode,  des  prétendus  miracles  de  La  Roche. 
Un  jésuite  nommé  le  P.  Romeville,  se  rendit  en  1703,  dans 
ce  bourg,  qui  est  à  cinq  ou  six  lieues  de  Genève.  Il  portait  avec 
lui  une  relique  de  saint  François-Xavier,  j)ar  la  vertu  de  la- 
quelle il  guérissait,  disait-on,  toute  sorte  de  maladies.  On  venait 
à  lui  de  tous  côtés.  Quehjue  petit  que  soit  le  lieu  qu'il  avait 
choisi  pour  son  théâtre,  on  y  voyait  des  milliers  de  malades 
qu'on  lui  amenait  de  trente  ou  quarante  lieues  a  la  ronde.  On 
ne  parlait  [)lus  (pie  des  gui'nisons  miraculeuses  opérées  par  ce  saint 
homme,  et  le  bruit  s'en  répandit  fort  loin.  Plusieurs  Genevois 
allèrent  sin' les  lieux  pour  voir  de  près  et  par  eux-mêmes  ce  dont 


ii  s'iii(issait.  (^cpemlaiil,  iiiali;rt''  leur  allention  ;t  suivre  ce  qui  s'y 
|)assail ,  ils  ne  virent  rien  tlu  tout  de  sur[)renaiil.  que  rallluence 
extraordinaire  de  malades  près  d'un  lioninie  (jui  ne  faisait  pas 
la  moindre  chose  pour  leur  soulagen)ent  :  aucune  de  ces  guéri- 
sons,  annoncées  avec  emphase,  ne  put  soutenir  le  plus  léger 
examen. 

Le  haron  de  Novéri,  qui  marchait  (hllicllemenl  a  cause  de 
la  figure  irrégulière  de  ses  pieds,  lit  de  si  grands  efforts  après 
les  prières  et  bénédictions  du  P.  Romeville,  (pTil  marcha 
passablement  dans  la  suite.  H  ne  manqua  pas  de  regarder 
comme  miraculeux  le  changement  arrivé  en  lui,  et  il  écrivit  le 
7  octobre  ITOV  à  un  chartreux  de  Lvon  en  l'invitant  à  se 
joindre  a  lui  pour  remercier  Dieu  de  la  grâce  qu'il  lui  a  faite 
((  ayant  été  vingt-huit  ans  cul-de-jalle,  sans  pouvoir  bouger  de 
son  lit  ou  de  dessus  une  chaise  où  on  le  mettait,  que  par  le 
moyen  de  ses  valets  ou  de  béquilles,  b  —  «  Vous  voyez  (con- 
clut notre  auteur)  qu'il  n'y  a  que  le  pur  intérêt  de  la  vérité  et 
de  la  gloire  du  Seigneur  qui  ait  j)u  obliger  un  homme  d'hon- 
neur et  dune  probité  comme  à  parler  de  la  sorte.  »  Ce  n'est 
j)olnt  la  ce  qui  est  contesté,  mais  il  s'agit  de  savoir,  s'il  n'y 
avait  pas  de  la  prévention  dans  son  fait,  s'il  n'a  pas  attribué  à 
l'inlercession  d'un  saint,  un  changement  dont  il  était  redevable 
a  ses  propres  forces,  mais  (ju'il  n'avait  pas  bien  éprouvées  avant 
ce  tenq)s-là;  si,  pour  témoigner  au  ciel  sa  reconnaissance,  il 
n  a  [>as  exagéré  la  guérison.  On  en  jugera  par  le  trait  suivant, 
(pie  je  sais  d'original. 

Le  baron  de  Novéri  était  à  Chambéry  un  an  ou  deux  avant 
sa  prétendue  guérison.  Une  dame  assez  bien  faite  lui  fit  visite. 
Llle  se  retirait  après  une  demi-heure  de  conversation,  mais  elle 
fut  fort  surprise  de  voir  ce  seigneur  se  lever  de  sa  chaise  d'un 
air  assez  aisé,  et  se  mettre  en  devoir  de  la  reconduire.  Klle  s'y 
opposa  inutilement,  il  continua  à  faire  chemin  sans  le  secours 
de  [)ersonne,  traversa  une  partie  assez  considérable  de  l'appar- 
leinent,  et  ne  quitta  la  dame  que  sur  le  [)alier.  Llle  en  manjua 
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(le  l'clonnement,  mais  le  baron  lui  dit  galamment  «  qu'il  n'était 
pas  si  perclus,  qu'il  ne  fut  encore  en  état  de  rendre  au  beau 
sexe  ce  qu'il  lui  devait.  »  Il  y  a  donc  bien  a  raballre  de  cette 
impuissance  habituelle  à  marcher  que  lui  suppose  notre  auteur. 

Après  tout,  ce  qu'il  y  a  d'important  à  remarquer  dans  cette 
guérison,  c'est  qu'elle  pèche  dans  un  point  essentiel.  Ce  qui 
causait  uniquement  la  difficulté  de  marcher  de  ce  gentilhomme, 
c'est  qu'il  avait  les  pieds  arrondis  en  moignon.  Or  tout  le  monde 
sait  que  cette  mauvaise  figure  subsiste  toujours  depuis  l'applica- 
tion de  la  sainte  relique.  Si  le  Seigneur  y  avait  mis  la  main,  il  au- 
rait corrigé  cette  irrégularité.  Le  Créateur  ne  fait  pas  les  choses 
a  demi,  et  il  achève  son  ouvrage.  C'est  le  sentiment  de  tous  les 
catholiques  sensés  qui  ont  vu  de  près  M.  de  Novéri. 

Après  cela  jugez  de  la  justesse  de  l'application  du  Vœ  tihi 
Corozaïn.,  etc.,  que  nous  fait  l'auteur  des  Lettres  critiques  ! 
«  Malheur  a  toi,  pauvre  Genève  !  s'écrie-t-il.  Malheur  à  vous, 
peuples  infortunés,  car  si  les  miracles  qui  ont  été  faits  à  votre 
su,  et  que  vous  ne  pouvez  ignorer,  avaient  été  faits  en  Turquie 
ou  en  Chine,  il  y  a  tout  lieu  de  présumer  que  ces  nations  in- 
fidèles se  seraient  converties  et  auraient  fait  pénitence  !  » 

H  faut  supposer  que  quand  cet  orateur  le  prenait  sur  un  ton 
si  haut  dans  cette  façon  de  parodie  qu'il  pousse  fort  loin ,  il 
n'avait  pas  encore  vu  la  cinquième  lettre  imprimée  à  Genève 
sur  le  miracle  de  Paris  de  1725.  L'auteur  de  ces  lettres,  qui 
est  un  docteur  de  Sorbonne  dont  le  jugement  paraît  fort  supé- 
rieur à  celui  de  notre  déclamateur,  abandonne  assez  clairement 
tous  ces  miracles  de  La  Roche.  Il  commence  par  se  fâcher  con- 
tre cet  importun  qui  veut  se  mêler  dans  une  dispute  où  on  ne 
le  demandait  pas,  puis  il  finit  par  se  trouver  du  môme  senti- 
ment que  celui  qui  combat  ces  miracles.  Il  les  traite  de  préten- 
dus miracles,  et  il  reconnaît  qu'//s  ont  été  désavoués  par  Vévéque 
diocésain  * . 

*  Il  s'ngit  ici  de  la  Suite  de  la  réponse  aux  deux  lettres  de  Genève,  par  llo- 
quinr,  rurr  (1(î  Snint- Julien,  citée  dans  la  uolo  addilioimellc  suivanlc. 
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Que  les  comerlissems  Luiniiiencenl  pai  saccoidci  sur  les 
miracles  qu'ils  veulent  produire,  sous  peine  de  douncr  au  puhlic 
l'occasion  d(^  rire  l\  leurs  dépens.' 


f      ÎVotc    ndtlif ioiiiicllo    ^>iir    ICN    prétoiitlii^    iiiirïK'lcs    «le   I.a   CCuclic 

en  SnvoitN    I  94K*{. 

Dans  la  discussion  ci-dessus,  M.  Ruilacre  se  réfère  à  une 
f  brochure  (pii  doinie  des  détails  sur  les  prétendus  miracles  de 
i,  La  Hoclie,  et  sur  le  baron  de  Novéri  en  particulier.  Voici  à 
quelle  occasion  elle  lut  publiée. 

Vax  17^5,  le  bruit  se  répandit  à  Paris  que  Marguerite  La 
Fosse,  femme  d'un  ébéniste  du  faubourg  Saint-Antoine,  depuis 
longtemps  malade  d'une  perte  de  sang,  en  avait  été  guérie  mi- 
raculeusement en  adorant  le  saint  sacrement  à  la  Fête-Dieu. 
Le  cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris,  fit  à  celte  occa- 
sion un  mandement,  où  il  pressait  les  protestants  de  se  conver- 
tir à  une  religion  qui  opérait  de  pareils  miracles.  M.  Jacob 
Vernet,  ministre  genevois,  ayant  été  à  même  de  reconnaître, 
par  des  informations  prises  sur  place,  que  la  guérison  de  la 
dame  La  Fosse  n'avait  rien  d'extraordinaire  ,  répondit  par  la 
publication  de  :  Deux  lettres  à  M.  Wihhi'  '**,  clianoine  de  Xolre- 
Dame  de  Pa//.s,  sur  le  mandement  de  Mgr.  le  cardinal  de  Noailles 
du  10  Août  1725  au  sujet  de  la  guérison  de  la  dame  La  Fosse. 
172()  (br.  in-8"  de  39  pages,  sans  nom  d'auteur  ni  indication  de 
lieu  d'inq^ression,  mais  imprimée  a  Genève.  Il  en  est  de  même 
des  suivantes). 

^L  lïoquiné,  curé  de  Saint-Julien  en  Savoie,  près  Genève, 
prit  la  défense  du  miracle  La  Fosse  dans  sa  lièponse  aux  deux 
lettres  iïnprimées  à  Genève  au  mois  (FAoùl  17:20  au  sujet  du 
miracle  puhlié  à  Paris  le  10  Août  1725,  par  un  docteur  de  Sor- 
bonnc  du  di(>cèse  de  (ienève,  1727  (br.  in-8'*  de  83  j)ages). 

M.  Vernet  répliqua  par  une  brochure  intitulée:  Dèfoise  des 
deux  lettres  adressées  à  M'**,  chanoine  de   yolre-Dame,  sur  le 
■    mandement  de  Myr.  le  cardinal  de  Noailles  au  sujet  de  la  guè- 
T.  n.  17 
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ri:;on  de  la  dame  de  La  Fosse,  contre  la  Réponse  d'un  docteur 
de  Sorbonne  du  diocèse  d^ Annecy,  1727  (in-8",  96  pages).  A 
la  lin  (Je  celle  brochure  on  a  ajoulé  une  lellre  sur  les  miracles 
de  La  Roche  en  Savoie  on  1703. 

Enfin  M.  Ho(|uiné  dupliqua  en  publianl  la  Suite  de  la  réponse 
aux  deux  lettres  de  Genèoe  concernant  le  miracle  publié  à  Paris 
le  10  Août  1725.  ou  Réfutation  de  la  défense  de  ces  mêmes 
lettres  par  un  docteur  de  Sorbonne  du  diocèse  de  Genève,  1728 
(br.  in-8^  de  90  pages')- 

Nous  allons  exlraire  de  la  troisième  de  ces  brochures  les  dé- 
tails textuels  suivants  sur  les  miracles  de  La  Roche. 


Le  jésuite  Romeville  prétendait  avoir  quelques  petites  por- 
tions des  reliques  de  saint  François-Xavier ,  enchâssées  dans 
une  bague.  Muni  de  sa  précieuse  relique,  il  ne  doutait  point  de 
pouvoir  opérer  une  partie  des  miracles  que  l'apôtre  des  Indes 
avait  faits  lui-même.  Il  courait  donc  le  monde  pour  essayer  la 
vertu  de  ce  merveilleux  anneau,  et  il  parvint  dans  le  Faucigny 
en  1703.  Le  bruit  de  son  arrivée  à  La  Roche  se  répandit  dans 
tout  le  voisinage.  Les  malades  s'y  rendirent  en  foule.  On  neparlait 
que  de  ce  saint  homme  et  de  ses  guérisons  miraculeuses.  Mal- 
heureusement toutes  ces  merveilles  n'existaient  que  dans  l'ima- 
gination ou  dans  la  bouche  du  peuple.  De  toutes  ces  guérisons 
publiées  avec  tant  d'emphase,  aucune  ne  put  soutenir  le  plus 
léûer  examen. 

Voici  quelques  faits  que  je  suis  en  état  de  vous  garantir, 

•  Voyez  sur  celle  polémique,  oulrc  les  deux  articles  de  M.  llaulacre  dans 
la  BibUttlièque  Germanique,  tomes  XVIÏI  el  XIX,  une  lellre  de  M.  Vernel,  et 
l'extiait  d'une  lettre  de  Genève,  même  recueil,  XIX,  2^21  et  XX,  20i:  enfin 
le  Mémoire  liislorifjiie  sur  la  vie  el  les  ouvrages  de  J.  Vernel  (par  Jean-Louis 
Saladiii;,  (ienùvc,  17!I0,  p.  8  et  Mi),  (les  (piatre  brocinu'cs  se  trouvent  à  la 
l)il)li()llit'(iu(î  puhlicjue  de  Genève,  reliées  en  un  seul  volume,  porté  au  cata- 
logue impiimésous  un  seul  juiiiiéro  (le  1  i""'  de  la  page  206);  à  la  table  des 
noms  d'auteurs,  elles  ne  figurent  pas  sous  le  neni  de  \'ei  ikM,  et  celui  d'iln- 
i|iiiné  n'y  e>il  pas  nieiilidiiné. 
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tjui  NOUS  pourroMl  doiiiier  une  itlco  assez  jusle  des  miracles  de 
La  Roche. 

Le  comte  Cosla  de  Saint-Rémi,  sénateiii-  de  (^liamljéry,  avant 
été  averti  de  l'ainvéc  du  1\  Romeville,  le  joignit  au  village  de 
Rernex,  à  une  lieue  de  Genève.  11  lui  lit  de  grands  compliments 
sur  les  dons  exlraordinaires  (jue  le  ciel  lui  avait  accordés.  Il 
lui  manjua  beaucoup  d Cmpresscment  ii  lui  faire  \oir  (piehjues 
miracles,  et  il  lui  [irésenla  en  mémo  temps  un  sujet.  C'était  la 
lille  d  un  de  ses  rermiers,  (pii  avait  le  genou  tout  plové,  les 
nerfs  retirés,  et  ijui  par  l;i  était  hors  d'état  de  marcher.  Pour 
le  pi(juer  (riionneur,  le  comte  lui  dit  «  (jue  s'il  guérissait  cette 
|)auvre  lille,  il  en  instruirait  fidèlement  le  Sénat  de  Chambérv,et 
que  cette  merveille  serait  bientôt  répandue  dans  toute  la  Savoie.» 
Ces  promesses,  toutes  flatteuses  qu'elles  étaient,  ne  tentèrent 
point  noire  homme.  11  répondit  assez  sèchement:  «  Pour  au- 
jourd'hui, il  ne  se  fera  point  de  miracle,  h  Le  comte  ne  se  re- 
buta point;  il  poussa  jusqu'à  La  Roche,  et  y  fit  porter  la  fille 
infirme.  Il  la  conduisit  au  jésuite,  un  jour  (pi'il  le  sut  accessible. 
Le  faiseur  de  miracles  commença  par  un  acte  d'humilité;  il  re- 
connut que  le  pouvoir  qu'il  avait  n'était  point  attaché  a  sa  per- 
sonne, que  toute  sa  vertu  miraculeuse  consistait  dans  une  ba- 
gue où  étaient  renfermées  des  reliques  de  saint  François-Xavier. 
Après  qu'on  eut  admiré  ce  saint  bijou,  le  comte  montra  a  son 
tour  une  bague  curieuse  qu'il  avait  au  doigt.  C'était  un  talisman 
égyptien,  extrêmement  ancien,  et  auquel  on  avait  attribué  de 
grandes  vertus.  Ce  ()arallèle  ne  plut  pas  au  Père  ;  il  ne  laissa 
pas  de  se  mettre  en  devoir  de  guérir  la  pauvre  infirme.  Il  lit 
des  prières,  appKhjua  sa  relique,  mais  le  tout  inutilement.  Le 
genou  avait  pris  son  pli  et  fut  rebelle  à  toutes  ces  saintes  ap- 
plications. Ce  mauvais  succès  ne  déconcerta  point  le  jésuite: 
il  y  était  accoutumé.  Quoique  l'on  nous  l'ait  voulu  donner  pour 
nn  homme  d'une  grande  simplicité,  il  j)aya  le  comte  d'une  dé- 
faite qui  n'était  pas  mauvaise.  c<C'est(lui  dit-il), votre  maudite  bague 
païenne  qui  a  empêché  l'effet  de  celle  que  je  porte.  Cette  fille 
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aurait  été  guérie  si  vous  n'étiez  pas  venu  traverser  sa  guérisoii 
avec  ces  malheureux  restes  de  la  superstition  des  idolâtres.  » 
Toutes  les  autres  guérisons  qu'il  entreprit  réussirent  connue 
celle-là.  La  seule  dillérence  qu'il  v  eui,  c'est  qu'avec  les  |)er- 
sonnes  du  commun,  il  ne  se  mettait  pas  en  frais  d'excuses  sur 
ce  qu'il  avait  manqué  son  coup. 

11  réussit  un  peu  mieux  avec  le  baron  de  Novéri.  Ce  gentil- 
homme était  né  avec  les  pieds  tournés  en  dedans,  et  la  plante 
si  arrondie,  que  ce  n'était  proprement  que  des  moignons.  Ne 
pouvant  marcher  que  difïicilement,  il  prit  le  parti  d'avoir  tou- 
jours un  valet  à  ses  côtés,  et  de  s'appuyer  sur  lui.  11  fit  comme 
les  autres  infirmes  le  voyage  de  La  Roche,  et  on  fut  surpris  qu'à 
son  retour  il  avait  subsiitué  à  sa  béquille  vivante  une  simple 
canne.  On  ne  manqua  pas  de  se  récrier  à  la  merveille  !  Ce  n'é- 
tait pas  assez  que  la  Savoie  eùl  vu  un  changement  si  merveilleux. 
Comme  il  était  connu  à  Genève,  il  vint  un  jour  entendre  un 
sermon  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  et  marc  ha  dans  les  rues 
d'un  air  assez  dégagé,  sans  autre  appui  qu'une  petite  canne.  11 
crut  qu'il  n'avait  qu'à  se  produire,  pour  convaincre  les  hérélicpies 
du  miracle  opéré  en  sa  personne.  Voilà  le  spectacle  qu'il  donna 
au  public ,  mais  malheureusement  les  cordes  parurent  et  en 
gâtèrent  un  peu  la  beauté.  On  le  vit  tout  baigné  de  sueur  de 
l'elTorl  qu'il  faisait  pour  marcher.  La  fatigue  qu'il  essuya  l'em- 
pêcha, au  retour,  de  parvenir  tout  d'une  traite  à  son  logis.  11 
trouva  heureusement,  à  moitié  chemin,  la  maison  d'un  membre 
de  la  Faculté  de  médecine,  qui  l'avait  traité  dans  (juelqu'une  de 
ses  maladies.  Il  y  entra,  et  fut  obligé  de  demander  au  maître 
une  chemise  pour  changer.  Us  étaient  fort  liés,  et  cela  autorisa 
le  Genevois  à  lui  faire  une  petite  correction  sur  le  danger  oùil 
s'exposait  de  prendre!  mie  [)lenrésie  |)ar  sa  rodomontade.  Il  lit 
sentir  it  ce  gcnlilhonune,  (ju'avec  de  semblables  ellorls,  il  aurait 
toujours  [)u  marcher;  il  conclut  en  lui  conseillant  en  ann,  d'y 
venir  par  degrés,  (  l  de  n'en  pas  tant  faire  l\  la  fois.  On  voit 
assez  que  ce  baron,  ayant  du  bien,  navail  pas  trouvé  h  propos 
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jiis(jue-lii  (le  liivr  imil  ce.  (ju'il  pouvait  de  ses  propres  forces. 
11  ne  s'agit  plus  (juede  lâcher  de  decuuvi-ir  ce  (pii  put  le  delc!'- 
miner  à  sVvertuer  ii  niarclier  seul,  (rune  manière  (jui  devait  lui 
coûter  bien  de  la  ratii>ue. 

Ceu\  (jui  Font  connu  particulièrement  conviendront  que  ce 
n'est  pas  mal  entrer  dans  son  caractère,  (pie  de  présumer  rpi  il  peut 
avoir  ('t(''  sensible  ii  l'idée  flatteuse  d'être  regardé  dans  le  monde 
comme  un  de  ces  sujets  choisis,  sur  qui  le  ciel  trouve  a  propos 
de  .signaler  son  pouvoir.  Mais  nous  n'aurons  pas  besoin  de  fouiller 
dans  les  secrets  rendis  de  son  cœur,  ni  de  lui  prêter  une  andji- 
tion  si  line.  Voici  quelque  chose  de  plus  marqué  et  qui  doit 
nous  suflire:  c'est  qu'il  est  de  notoriété  publique  qu'il  lui  pi  il 
alors  la  fantaisie  de  se  marier.  C'était  un  vieux  garçon,  à  qui  sa 
famille  avait  toujours  adroitement  insinué  le  parti  du  célibat, 
surtout  a  cause  de  son  infirmité.  Pour  avoir  donc  un  prétexte 
|)lausible  de  changer  de  plan  de  vie,  il  jugea  à  propos  de  ne 
plus  passer  pour  perclus.  Ce  préalable  lui  j)arul  nécessaire , 
avant  que  de  làter  du  sacrement.  Voilà,  h  ce  que  l'on  dit,  ce 
«pii  aida  beaucoup  l'anneau  du  P.  Romeville,  a  faire  marcher 
cette  espèce  d'impotent.  Dès  qu'une  fois  il  eut  renoncé  à  son 
appui,  il  continua  à  marcher  cfopin,  dopant,  comme  il  put.  La 
négociation  de  son  mariage  traîna  en  longueur,  et  lui  donna 
lieu  (le  s'affermir  dans  l'exercice  de  ses  pieds.  Le  mariage  n'eut 
j)as  lieu,  par  des  circonstances  qui  ne  font  rien  a  notre  histoire. 
M.  de  Xovéri  mourut  qu(?lque  temps  après,  et  ses  funérailles 
lurent  en  même  temps  celles  du  miracle....  Je  sais  que  des  re- 
ligieux, tout  intéressés  qu'ils  sont  ii  appuyer  ces  sortes  de  mira- 
des,  se  mocpiaient  ouvertement  de  celui-ci. 

Je  m'informai  avec  beaucoup  de  soin,  dans  le  temps  même 
que  ce  jésuite  était  a  La  Roche,  si  quelque  témoin  pourrait  at- 
tester (ju'il  eût  guéri  quelqu'un  d  une  guérison  ploine  et  entière, 
mais  je  ne  pus  rien  découvrir  de  senddable,  à  moins  (pie  Ton  ne 
mclle  dans  ce  rang  un  certain  nombre  de  pauvres  malades  (pii. 
a[U'ès  avoir  re(;u  la  l^'iMMliction  du  P.   Homeville.  inoninrent  en 
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chemin,  ne  pouvant  plus  soutenir  la  fatigue  du  voyage.  Voilà 
les  seuls  qui  ont  été  guéris  entièrement  et  radicalcuKînt. 

L'évéque  diocésain  alla  sur  les  lieux  dans  le  temps  où 

le  P.  Romeville  y  était  encore.  Il  gémit  de  voir  l'entêtement  du 
peuple  pour  ce  jésuite  :  il  aurait  bien  voulu  ouvrir  les  yeux  du 
public,  mais  il  trouva  les  esprits  encore  trop  écliautTés.  Il  prit 
donc  le  parti  de  l'écarter  avec  moins  d'éclat.  En  quittant  La 
Roche,  il  nomma  une  commission  de  sages  ecclésiastiques  pour 
informer  des  miracles  du  jésuite.  Comme  ils  ne  purent  pcûnt 
soutenir  la  coupelle,  le  Père  prit  sagement  le  parti  de  se  relirer. 


VU 

RECHERCHES  SUR  LES  CLOCHES  DES  ÉGLISES. 

(Origine  des  cloches;  elles  sont  au  moins  diisoplième  siècle:  les  premières  à  Noie.  — Les  Grecs 
n'en  ont  pas.  —  Convocalion  des  fidèles  an  bruil  do  la  lrom|ielle  ou  du  marlean.  — 
Croyance  erronée  que  les  cloches  éloignent  les  orages.  — Baptême  des  cloches,  cri- 
tique par  la  nation  Germanique.  —  Privilège  du  fondeur  sur  la  cloche.  —  la  cloche 
du  temple  de  la  Rochelle,  convertie.) 

{Journal  Helvétique^  Août  1750.) 

Je  vous  ai  donné,  Monsieur,  les  éclaircissements  que  vous 
m'avez  demandés  sur  notre  cathédrale  '  ;  cela  a  réveillé  chez 
vous  des  idées  accessoires.  Nos  églises  ont,  en  eflet ,  de  cer- 
tains accom{ïagnements;  elles  sont  ordinairement  pourvues  de 
cloches,  d'horloges,  quehpicfois  d'orgues  pour  soutenir  le  chant, 
(piohpies-unes  sont  ornées  d'anciennes  vitres  |)cintcs  de  cou- 
leurs fort  vives,  dont  on  dit  qu'on  a  [)erdn  le  secret.  Vous  me 
|)roposez  tous  ces  sujets  dilférents  pour  vous  en  entretenir  à  di- 
verses re[)rises.  Vous  y  ajoutez  encore,  pour  dernier  article,  les 

'  fii-ilossns,  tom»'  I,  p    i'^20  <•!  Miiv;intes. 
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cimelirres,  (ju  0!i  [dace  oïdiiiairoinenl  anluui'  des  ('i»Iises.  \oilà 
bien  ilo  la  tahlaUire;  vous  aLjivcM'ez,  s'il  vous  plait,  fin.'  nous 
MOUS  bornions  aujourd'liui  au  proinier  ailicle, celui  des  cluclios, 
el  cela  sans  in'oiii^^at^er  a  rien  pour  la  suite. 

La  [neniièro  question  sur  les  cloches,  c'est  d'examiner  dans 
quel  temps  on  a  conmiencé  a  en  mettre  au  haut  des  éi^lises.  Le 
sentiment  le  plus  vraisemblable,  c'est  que  cet  usage  a  com- 
mencé au  septième  siècle,  du  temps  de  Bèdo.  En  parlant  d'une 
religieuse  dans  son  Histoire  ecclésiasliqui',  il  dil  (luClle  entendit 
subitement  le  son  de  la  cloche  qui  rap[)clait  a  l  église  '. 

On  cite  encore  une  autorité  plus  ancienne,  mais  je  ne  sais  si 
l'on  peut  bien  y  ajoulei  loi.  Ln  historien  a  dil  (jue  Lolhaire, 
assiégeant  la  ville  de  Sens ,  Loup,  (pii  en  était  évêque,  lit  son- 
ner toutes  les  cloches  de  la  cathédrale,  et  que  cette  sonnerie 
étonna  tellement  les  assiégeants,  qu'ils  [)rirent  la  fuite.  Si  ce 
lait  est  vrai,  il  prouve  que  les  cloches  étaient  peu  connues,  el 
que  c'était  un  usage  naissant. 

iMais  ce  n'est  j)as  la  qu'ont  été  faites  les  premières  cloches 
d'église,  c'est  à  Noie,  dans  la  Canq)anie.  Elles  portent  encore 
le  nom  de  cette  ville,  dans  la  langue  latine  ".  Saint  Paulin, 
connue  vous  savez,  a  été  évoque  de  Xole,  et  on  lui  attribue 
d'avoir  introduit  l"usai>e  des  cloches  dans  le  service  divin. 

On  demande  si  les  Grecs  ont  cet  usage  comme  nous.  En 
général  leurs  églises  n'ont  point  de  cloches,  et  ils  se  conforment 
en  cela  a  la  manière  des  Turcs.  Ils  appellent  le  peuple  au  service 
avec  des  maillets  de  bois.  On  prétend  que  c'est  par  des  raisons 
de  politique  (pic  les  Turcs  ont  défendu  l'usage  des  cloches  aux 
chrétiens  (pii  vivent  sous  leur  domination:  \h  ont  craint  que 
leur  son  ne  servit  de  signal  [)our  l'exécution  des  révoltes,  et 
pour  donner  I  alarme  partout  en  peu  de  temps.  Un  vovageur 
nous  apprend  cependant  que  les  Grecs  qui  se  irouvenî  fort  éloi- 

'  Amiivit  sul)ilo  iii  aerc  nolum  campaiw  somini,  <nio  ad  orationes  excilar 
VL'I  (Oiivucari  sol(3l)anl.  i.ili    1\  ,  cnp.  '23. 
«  Noh.'. 


gnés  des  Turcs  ont  l'usage  des  cloches .  les  moines  du  mont 
Allios,  par  exemple. 

Il  y  a  apparence  que,  clans  les  premiers  siècles  du  chrislia- 
nisme,  les  grandes  cloches  n'étaient  pas  encore  connues;  mais 
quand  même  elles  l'auraient  été,  on  comprend  que,  dans  le  temps 
que  l'église  était  persécutée,  il  ne  convenait  pas  de  s'assembler 
au  son  d'un  signal  public.  Que  dire  d'un  auteur  anglais  qui  a 
prétendu  que,  dans  ces  temps-la,  les  chrétiens  s'assemblaient  au 
son  d'un  instrument  de  bois?  La  prudence  voulait  que  leurs 
assemblées  se  communiquassent  d'une  manière  sourde,  et  c'est 
précisément  le  secret  qne  l'on  y  gardait  qui  est  cause  que  nous 
ignorons  aujourd'hui  comment  cela  se  faisait. 

Quand  la  religion  chrétienne  fut  devenue  la  religion  domi- 
nante, et  qu'on  n'eut  plus  de  semblables  ménagements  a  garder, 
Bingham  nous  apprend,  dans  ses  Origines  ecclésiasliques^\i\.Wll 
ch.  7,  qu'en  Egypte  on  se  servit  de  la  trompette.  Cet  usage  eut 
lieu  au  moins  dans  quelques  monastères.  Des  auteurs  du  sixième 
siècle  en  ont  fait  mention.  Il  y  avait  aussi  des  couvents  où  un 
religieux  allail  frapper  à  chaque  cellule  avec  un  maillet  ou  mar- 
teau de  bois.  Cela  se  pratique  encore  aujourd'hui  chez  les  char- 
treux pour  leurs  matines.  Dans  d'autres  parties  de  rOrienl  on 
donnait  aussi  ce  signal  avec  des  instruments  de  bois.  Aujourd'hui 
les  Grecs  appellent  le  peuple  en  frappant  des.[)lanches  de  bois, 
ou  des  plaques  de  fer  avec  un  marteau. 

Pour  en  revenir  aux  cloches,  je  rap[)ellerai  ce  que  j'ai  dit 
ci-devant  de  la  principale  de  celles  qui  sont  dans  notre  cathé- 
drale '.  Au  haut  est  marqué  son  nom,  Clémence  [Clcmoilina)^ 
lire  de  celui  du  pape  ou  antipape  (Piémont  Ylï.  Au  bas  sont 
inscrits  (rois  vers  léonins  qui  manpient  l'usage,  la  destination 
et  la  vertu  prétendue  (pie  la  superslition  ignorante  altrihue 
iiux  cloches  qui  ont  été  bénites  solennellement  par  l'évècpie. 

Laiido  D(Him  \orum,  Plebom  voco,  roiivoco  c\cnini 

'   Ci -dcN^iis,  )i.  \o  'M    II  fin  tiinir  II. 
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Dol'iinctos  \)\iiro,  [U'slcin  fui^o,  fesla  (1ol'o;<), 
Vux  mca  cundoniin,  lit  lerroi'  (lenionio/v///<. 

On  a  remarqué  sur  ce  dernier  vers  (ju  il  imile  assez  l)ien  ie 
son  (le  la  eloclie  même.  Ceux  (jui  ont  élé  à  Paris  trouvent  aussi 
i)eaucouj)  de  conformit('Mlece  son  avec  celui  de  la  i^iande  cloche 
de  ral)l)aye  de  Saint-(ierniain-des-Prés. 

Notre  cloche  dit,  dans  le  second  vers,  que  sa  destination  est 
en  partie  de  pleurer  les  morts.  C'est  qu'on  la  sonnait  aux  en- 
terrements, llemanjuez  je  vous  prie,  Monsieur,  la  hizarrerie  de 
l'usage.  Autrefois,  dans  des  occasions  de  deuil,  on  faisait  taire 
les  cloches,  et  c'était  une  marque  d  afiliclion  :  témoin  le  ven- 
dredi saint  où  encore  aujourdhui  on  supprime  toute  sonnerie, 
par  égard  pour  le  jour  de  la  mort  du  Sauveur.  Cette  coutume 
est  assez  ancienne  ;  mais  les  idées  ont  bien  changé.  L'idée  que 
nos  ancêtres  avaient  des  grandes  douleurs,  c'est  qu'elles  devaient 
être  muettes.  Aujourd'hui  on  agit  tout  au  rebours  dans  lEglise 
romaine  :  plus  la  personne  (jui  vient  de  mourir  est  respectable, 
et  plus  l'on  fait  de  bruit  :  toutes  les  cloches  sont  mises  en  branle 
à  l'occasion  de  sa  mort  ou  de  sa  sépulture  '. 

Sonner  pour  un  enterrement,  assend)ler  le  peuple  ou  le 
clergé  (comme  notre  cloche  dit  encore  qu'elle  était  chargée  de 
le  faire),  tout  cela  est  arbitraire,  et  le  sim[)le  efl'et  d'une  conven- 
tion. Mais  voici  d'autres  usages  bien  plus  dignes  d'attention, 
des  vertus  merveilleuses  qu'a  la  cloche  même,  en  conséquence 
de  la  bénédiction  qu'elle  a  reçue.  Elle  «  écarte  la  peste  et  les 
démons  mêmes,  w 

•  Celle  sonnori)'  pour  les  morts  incomniorle  fort  les  vivants.  Toul  le  inoiuhi 
ronnaît  fiiiipioniplu  d'un  lionuno  (juc  les  cloches  cnniccliaiont  de  cloiniii'  : 

Pcrséculeiirs  du  genre  humain, 
Qui  sonnez  sans  miséricorde, 
Nous  voudrions  tous  que  la  corde 
Fùl  au  cou,  pluUM  iiu'à  la  main. 

En  155:2,  la  ville  de  Bordeaux  l'ut  [nivée  île  ses  cloches  pour  cause  de  ré- 
bellion, el  (piand  on  voulut  les  lui  rendre,  le  peuple  s'y  opposa,  après 
avoir  ressenti  le  repos  el  la  comuiodité  de  n'être  point  importuné  du  son  et 
du  tintamarre  des  cloches. 


Les  superstitieux,  comme  vous  savez,  Monsieur,  allribuenl 
les  tem|)(3les  et  la  grêle  aux  esprits  malins.  Le  bon  cU'et  des 
cloches,  dans  les  temps  orageux ,  s'il  est  vrai  qu'elles  en  pro- 
duisent quelqu'un,  peut  être  envisagé  du  côté  pli  vsique.  On  croit 
assez  communément  qu'une  grosse  cloche  peut  agiter  l'air  d'une 
manière  favorable,  qu'elle  peut  écarter  les  nuées  et  garantir  la 
récolte.  D'autres  regardent  cela  comme  un  préjugé  mal  fondé. 
Ils  disent  que  quand  il  serait  vrai  que  le  son  d'une  cloche  pro- 
duit un  mouvement  qui  agit  sur  les  nues,  l'elTet  en  serait  tou- 
jours fort  équivoque.  On  prétend  que  par  la  on  peut  donner 
une  issue  aux  feux  renfermés  dans  la  nue ,  avant  qu'ils  soient 
prêts  à  éclater  sur  nous  ;  mais  il  peut  en  résulter  un  efl'et  tout 
contraire,  c'est  d'ouvrir  la  porte  h  ce  fléau  pour  qu'il  vienne  un 
peu  plus  tôt  fondre  sur  nous.  On  peut  voir  la-dessus  une  dis- 
sertation de  M.  Cayer,  membre  de  TiVcadémie  des  beaux-arts 
de  Lyon  * . 

Pour  faire  voir  que  ce  n'est  pas  la  une  crainte  chiméricpie, 
je  vais  rapporter  la-dessus  un  fait  remarquable  arrivé  on  Basse- 
Bretagne,  le  15  avril  1718,  et  que  l'on  trouve  dans  l'histoire 
de  l'Académie  pour  l'année  suivante.  Le  vendredi  saint  il  y  eut 
une  tempête  qui  Ht  bien  du  ravage  dans  vingt-quatre  paroisses 
le  long  de  la  côte.  Le  tonnerre  tomba  sur  plusieurs  églises,  et 
précisément  sur  celles  où  l'on  sonnait  pour  l'écarter.  Des 
églises  voisines,  où  Ion  ne  sonnait  point,  furent  épargnées.  Le 
peuple  s'en  prenait  à  ce  qu'il  n'est  pas  permis  de  sonner  le 
vendredi  saint. 

Ce  qu'il  y  a  a  dire  la-dessus,  c'est  que  les  cloches  qui  peuvent 
écarter  un  tonnerre  éloigné,  facilitent  la  chute  de  celui  qui  est 
proche,  et  a  peu  près  vertical,  parce  que  l'ébranlement  qu'elles 
comnuniicpient  a  l'air  dispose  la  nue  à  s'ouvrir.  Le  son  qui  dis- 
sipe les  nuées,  commence  d'abord  ;i  dissiper  les  plus  voi- 
sines, je  veux  dire  celles  cpii  sont  entre  le  clocher  et  la  matière 

'   Mcmoirrs  lie  'rrrratix,  d/'ccmltrc  17  tS.  driixiriiM'  pMi'li»',  y.  "2717. 
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(lu  tomionv,  en  sorlc  (juc  les  images  se  dissipanl  de  ce  côté- 
là,  le  loiirldlloii  (lu  lonnerre  en  e>l  moins  [)ress(j ,  et  [»ar  cun- 
si!*(jaenl  doit  (Hre  plus  déterminé  ;i  ('claler  vers  le  clocher. 

.yuel(|ues  philosophes  croient  cpie  les  cloches,  surtout  colles 
de  villa[»e,  ne  produisent  ii  peu  pr('s  aucun  elïel,  et  (pi'elles 
sont  incapahles  de  chasser  le  toiuierre  cl  les  orages.  Leur  son 
n'est  pas  assez  fort  pour  liansporler  l'air  d'un  lieu  ;i  un  autre. 
Il  doit  y  produire  un  simple  liemhlement  ou  une  ondulation, 
comme  (piand  on  jette  une  [)ierre  dans  l'eau,  on  voit  tonner 
des  cercles  sur  la  surface  ' . 

Mais  il  ne  s'agit  point  ici  de  l'elVel  physique  des  cloches.  Si 
elles  chassent  la  peste  et  les  démons  même ,  comme  la  nôtre 
s'en  vante,  c'est  en  conséquence  d'une  bénédiction  parliculière 
qu'on  leur  donne,  avec  beaucoup  d'apjiareil,  dans  l'Eglise  ro- 
maine, avant  que  de  les  employer.  Cette  cérémonie  est  décrite 
fort  au  long  dans  le  pontifical  romain^  et  dans  leurs  rituch.  Le 
peuple  s'imagine,  chez  eux,  que  celte  bénédiction  imprime  aux 
cloches  une  vertu  surnaturelle,  et  il  regarde  bonnement  le  pou- 
voir de  leur  son  sur  les  tempêtes,  comme  une  preuve  de  l'auto- 
rité de  l'Eglise.  Il  est  vrai  que  les  oraisons  que  l'on  trouve  dans 
le  Pontilical  pour  cette  cérémonie,  sont  fort  propres  à  donner 
celte  idée  chimérique. 

Je  vous  invile,  Monsieur,  à  lire  le  chapitre  des  cloches  dans  le 
Rationale  Duranih\  ancien  livre  où  sont  expliquées  toutes  les  cé- 
rémonies de  l'Eglise.  Vous  y  trouverez  de  fort  beaux  sens  mys- 
ti<jues.  La  cloche  (jui  aj)pelle  et  qui  excite  au  service  divin,  dit 
cet  auteur,  est  l  image  des  évoques  et  des  pasteurs,  (jui  doivent 

*  [)c  bons  auteurs  nous  a|i|ii('iuu'iit  (jue  la  luuIumio  ilc  sonner  les  clo- 
ches aux  ai)})rocljes  du  lonnerie  est  assez  ancienne;  mais  ([u'aulrefois  ce 
n'était  pas  dans  la  même  vue  ({u'aujourd'hui.  Il  ne  s'agissait  pas  proprement 
d'éhranier  l'air  pour  écarter  la  tempête  :  on  somiait  pour  assembler  le  [teu- 
ple  dans  l'église,  afin  (pi'il  y  vînt  prier  Dieu  de  préserver  la  i>aroisse  des  ell'els 
de  ce  terrible  météore.  Il  e>l  ariivé  la  même  chose  à  la  cloche  (pie  l'on 
sonne  pour  les  morts.  .Vnciennemeul  c'était  poui-  Ls  moribonds  :  on  aver- 
tissait par  là  les  chrétiens  (h-  prier  jtmir  eii\  \\;\u>  leur  agoni"'. 


nous  exiiorlcr  el  nous  animer  ii  servir  Dieu.  lei  Durand  s'é- 
cliaullb  contre  les  prélats  qui  ne  prêchent  pas.  «  L'Ecriture  les 
compare  à  des  chiens  muets:  cl  moi,  dit-il,  je  trouve  qu'ils 
ressemblent  à  une  cloche  sans  battant.  La  cloche  et  ses  accom- 
pagnements lui  fournissent  des  images  des  plus  sublimes  mys- 
tères de  la  religion.  Voyez,  dit-il,  la  corde  dont  on  se  sert  pour 
sonner,  elle  est  ordinairement  composée  de  trois  cordons  dide- 
rents  :  c'est  là  un  emblème  de  la  Trinité.  » 

Pour  vous  faire  un  [)eu  mieux  connaître  les  explications  mys- 
tiques de  Durand,  j'en  vais  joindre  ici  une,  qui  a  beaucoup  de 
rapport  à  la  précédente.  «  D'où  vient,  dit-il,  qu'on  a  l'usage 
de  mettre  des  coqs,  en  guise  de  girouettes,  au  haut  des  clochers? 
Ce  coq  désigne  les  prédicateurs.  Cet  animal,  réveillé  au  mi- 
lieu de  la  nuit ,  nous  annonce  le  retour  de  la  lumière.  Par 
un  battement  d'ailes  il  s'excile  au  chant,  par  où  il  vient  a 
bout  de  nous  réveiller.  Tout  cela  a  un  sens  mystique.  La 
nuit,  c'est  l'état  de  ténèbres  où  se  trouvent  les  gens  du  siècle. 
Le  coq  représente  les  prédicateurs  qui  doivent  réveiller  les  pé- 
cheurs de  leur  sommeil,  et  qui  les  excitent  a  quitter  leurs 
œuvres  de  ténèbres,  après  s'y  être  excités  les  premiers.  Ils 
annoncent  le  jour  du  jugement,  grand  motif  à  changer  de  con- 
duite. Enfin,  comme  le  coq  du  clocher,  ils  sont  opposés  aux 
vents,  ils  se  roidissent  contre  les  oppositions  et  les  contradic- 
tions des  mondains  ^ .  » 

Voila  qui  est  fort  beau;  mais.  Monsieur,  ne  trouvez -vous 
point  la  dernière  moralité  un  peu  équivoque?  Le  coq  tourne  à 
tout  vent,  mauvais  modèle  j)our  un  ministre  de  la  parole  de 
Dieu.  Vous  voyez  que  les  co(js  du  haut  des  clochers  ne  res- 
send)lent  pas  mal  aux  cloches  qui  disent  tout  ce  que  l'on  veut, 
et  (juehpiefois  les  deux  contraires. 

i^es  cérémonies  usitées  pour  bénir  une  cloche  portent  aussi 
le  nom  de  haplniu'.  On  dit   communément  J)apti!i<'r   une  rioclic. 
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|MMii'  MKirqiKM-  (jiroii  la  consacre  ii  riisa^^r  de  l'K^lisc.  J'avoue 
(|imI  m'  laul  jms  (lispiilcr  sur  les  mots.  Yves  de  Cliarlies  dit 
(|u'«Mi  lnij)lis(n!  aulreluis  les  églises  jiuur  dire  (ju  on  les  hénis- 
siiii.  On  j)eul  donc  !)ieii  s'ex|)i'imer  de  mênio  pour  désigner  la 
hénédiclion  dinie  cloche.  Ccpendanl  il  faut  convenir  qu'outre 
la  conlonnilé  de  nom,  il  v  a  encore  de  grands  lappoits  dans 
le  rituel  de  l  Eglise  roniaine,  entre  1(^  l)a[)lênie  d'une  cloche 
et  celui  dun  enfant.  Je  vais  vous  les  indifjuer  ici,  après  vous 
avoir  averli  (yie  ce  sera  moins  dans  un  esprit  de  controverse, 
que  dans  un  es|)rit  de  sinq)le  curiosité. 

Quand  il  s'agit  de  baptiser  une  cloche,  on  commence  par  la 
laver  en  dehors  et  en  dedans  avec  de  l'eau  bénite,  composée  d'eau 
et  de  sel.  —  Elle  est  employée  de  même  |)our  le  baptême  d'un 
enfant. 

La  tète  de  celui  que  l'on  baptise  est  ointe  du  saint-créme, 
et  on  V  l'orme  une  croix. — On  en  trace  aussi  plusieurs  sur  la  cloche 
avec  les  saintes  huiles. 

11  me  semble  aussi  que,  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  cérémo- 
nies, la  Suinle-Trinité  y  intervient.  La  bénédiction  de  la  cloche 
se  fait  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  aussi  bien 
que  le  baptême  de  renfanl. 

L  Une  et  laulre  ont  des  |)arrainsct  des  marraines.  On  impose 
à  la  cloche,  tout  comme  à  l'enliint,  le  nom  de  son  parrain.  Il  y 
a  longtemps  que  la  chose  se  pratique  de  cette  manière.  In  his- 
torien de  France  rapporte  que  le  roi  Robert,  faisant  faire  la 
dédicace  de  l'église  de  Saint-Aignan  d'Orléans,  fit  présent  d'une 
fort  belle  cloche  qu'il  fit  baptiser,  et  à  laquelle  il  lit  donner  le 
nom  de  Robert. 

On  met  un  linge  blanc  à  l'enfant  sur  l'onction  (jiie  l'on  vient 
de  laire,  et  cela  tient  lieu,  en  (piehjue  manière,  de  I  habit  blanc 
que  l'on  donnait  autrefois  à  ceux  qu'on  venait  de  baptiser.  A  la 
conliimation  on  met  aussi  un  bandeau  blanc  sur  le  boni  du 
nouveau  confirmé.  — On  met  de  même  une  ceinture  de  toile 
blanche  autour  de  la  cloche,  cpii  v  reste  (piehjues  jours.  Quel- 
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(Hiefuis  oïl  la  revèl  loiil  eiUière  (rime  espèce  de  cliemise  de 
toile  line,  ornée  même  de  deiilelles,  suivant  la  qualité  du  par- 
rain. 

Je  ne  doute  pas,  Monsieur,  que  vous  ne  soyez  frappé  de  tant 
de  rapports  entre  ces  deux  cérémonies.  Dès  qu'on  les  rapproche, 
il  n'est  pas  possible  de  n'en  être  pas  surpris.  Cependant  on  se 
plaint  de  nous,  sur  ce  que  nous  les  faisons  remarquer.  Vous 
serez  bien  aise  d'entendre  la-dessus  Dom  de  Vert;  c'est  un  sa- 
vant religieux  qui  a  donné,  dans  un  traité,  l'explication  des 
cérémonies  de  son  Eglise,  mais  d'une  manière  beaucouj)  ])lus 
judicieuse  que  le  mystique  Durand ,  et  dans  un  goût  diamétra- 
lement opposé.  A  l'article  de  la  toile  dont  on  couvre  la  cloche, 
voici  comment  il  se  récrie  contre  nous. 

«  Quelques  calvinistes,  dit-il,  voulant  apparemment  fiiire  les 
plaisants  sur  cette  pratique,  disent  que  ces  linges  dont  on  en- 
toure les  cloches  nouvellement  bénites,  représentent  les  habits 
blancs  des  nouveaux  baj)tisés;  mais,  ajoute-t-il,  il  n'y  a  qu  à 
leur  nier  tout  a  plat  que  l'Eglise  romaine  ait  cette  vue'.  » 

Quelque  envie  que  j'eusse  d'éviîer  ce  qui  sent  tant  soit  peu 
la  controverse,  Dom  de  Vert  m'y  ramène  malgré  moi.  Il  traite 
de  simple  jeu  d'esprit,  et  même  de  mauvaise  plaisanterie,  les 
rapports  que  nous  faisons  sentir  entre  ce  qu'on  appelle  le  bap- 
tême d'une  cloche,  et  celui  d'un  enfant.  Je  lui  réj)ondsque  rien 
n'était  plus  grave  et  plus  sérieux  que  les  plaintes  qui ,  sous 
Cliarles-Quint,  l'an  1522,  furent  communiquées,  à  Nuremberg, 
au  Nonce  du  pape  pour  y  remédier.  Les  princes  allemands,  et  la 
Nation  Germanique  en  général,  qui  présentèrent  leurs  griefs,  ne 
voulaient  rien  moins  que  faire  les  plaisants,  dans  cette  occasion. 
L'article  51  roule  entièrement  sur  le  baptême  des  cloches. 

((  Les  ecclésiasti(pies,  disent-ils,  font  accroire  au  [)eu|)le  que 
les  cloches  écartent  les  tempêles  cl  chassenl  les  démons;  el 
cela  vu  verlu  du  baptême   cpion   leur  a  administré  avec  beau- 

'    Exjihrdtiov  (les  rrn'iDdiiirs  de  ÏKifiise,  foiiio  111.  ji.  .'1!.'). 
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coup  (I  a|»|)ar;il.  In  siiiipk'  pivlie  pciil  hieii  l)aj(liser  iiii  eiiliml. 
mais  pour  la  cIocIk'  il  laiil  (|iii'  rc  soil  rôvôipie  Ini-inriiic,  ou 
(pu'hpiuu  (piil  coiuuK'l  pour  le  l'aiii'  ii  sa  place.  On  clioisil  un 
jtanaiu  ;i  coUii  cloche,  et  (pichpielois  ou  lui  eu  donne  plusieurs. 
Alors  ils  liennenl  chacun  la  corde  de  la  cloche,  laiidis  rjue 
l'ollicianl  chaule  ou  récite  (juehjues  psaumes.  La  cloche  porte 
le  nom  du  principal  parrain  ,  (pii  est  réjtélé  plusieurs  fois  par 
les  assistants.  Ou  la  revêt  dun  hahit ,  comme  on  Taisait  autre- 
fois à  ceu\  (pie  Ton  l)a[)tisail.  La  cérémonie  Unit  par  un  somp- 
tueux repas,  cpie  donne  celui  (jui  a  Ihonneur  délre  parrain, 
sans  pr(''judice  d  un  présent  (jui  revient  encore  a  lolliciant.  Il 
V  a  la-dedans  superstition  et  exaction.  Il  faut  donc  corriger  cet 
al)us.  » 

Il  me  sendjie.  Monsieur,  que  c'est  ce  cpie  Ton  peut  dire  de 
plus  modéré  la-dessus.  Cette  bénédiction  des  cloches  est  troj> 
chargée  de  cérémonies,  cpii  ne  })euvent  que  jeter  le  peuple  dans 
la  superstition.  L  ell'et  naturel  de  ces  pratiques  mvstérieuses  est 
dattrihuer  des  vertus  chiméricpies  aux  cloches  d'église. 

Il  faut  convenir  (pie  cet  abus  est  fort  ancien.  Quchjues  au- 
teurs, (pii  eu  ont  recherché  lorigine,  ont  attribué  au  pape 
Jean  XUl  da\oir  connnencé  le  premier  a  faire  baptiser  les 
cloches  vers  l'an  972;  mais  ils  ne  sont  pas  remontés  assez 
haut.  Alcuin,  discij)le  de  Bède,  fait  d(^:i  mention  de  cet  usage. 
Bientôt  après  on  travailla  a  le  supprimer.  On  trouve  dép  des 
lois,  pour  cela,  dans  les  c;ij)itulaires  de  Charlemagne.  On  y  voit 
une  défense  expresse  de  baptiser  les  cloches  (cloccas  baptizari). 
iMais  l'abus  recommenc^a  l)ient()t  après  la  mort  de  cet  empereur: 
il  se  remit  en  vigueur  dans  le  dixième  siècle. 

Il  ne  parait  |)as  que  les  remèdes  (pi  on  a  voulu  apporter  a  ce 
mal  aient  produit  aucun  ellét  :  la  superstition  va  toujours  son 
train.  Il  faudrait,  pour  la  corriger,  sinqililier  celte  bénédiction, 
et  y  mettre  un  peu  moins  d'ap[>areil  ;  mais  on  ne  se  met  point 
en  devoir  de  le  faire.  Je  trouve  même  (pielqnes  écrivains  de 
TEglise  lomaine  qui,  loin  d'eu  rien  retranchei.  voudi aient  en- 
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core  }  ajouter.  Sous  le  pape  Jules  IIÏ,  quelques  évêques  furent 
asseinhlés  à  Boulogne,  et  délibérèrent  sur  les  movens  de  don- 
ner  encore  plus  de  lustre  aux  cérémonies  de  leur  église.  On  a 
le  résultat  de  leurs  délibérations  sur  le  baptême  des  cloches  : 
ils  remarquent  qu'outre  l'encens  et  quelquefois  la  mirrlie,  dont 
on  parfume  la  cloche  en  finissant  la  cérémonie,  le  pape  devrait 
ordonner  qu'on  y  joignît  du  musc  et  de  l'ambre,  afin  qu'à  l'aide 
de  ces  nouveaux  parfums, on  donne  au  peuple  «une  plus  grande 
idée  encore  de  ce  baptême;»  ils  devaient  dire  rondement,  afin  de 
nourrir  encore  mieux  la  superstition  '. 

Croiriez-vous,  Monsieur,  que  malgré  toutes  les  cérémonies 
que  le  rituel  romain  prescrit  pour  la  bénédiction  des  cloches, 
que  malgré  leur  séjour  dans  l'église  qui  est  un  lieu  d'asile,  et 
malgré  les  parrains  qualifiés  qu'elles  ont,  qui  doivent  être  leurs 
protecteurs,  elles  ne  sont  pas  à  couvert  des  poursuites  de  leurs 
créanciers?  Par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  ÎG03,  on  ju- 
gea qu'un  fondeur  de  cloches  peut  les  revendiquer,  et  les  faire 
dépendre  de  l'église,  quand  il  n'a  pas  été  payé  de  la  valeur, 
quoiqu'elles  aient  été  bénites  et  consacrées. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  cérémonie  du  baptême  d'une 
cloche  qu'on  agit  avec  elle  à  peu  près  comme  l'on  ferait  à  l'égaid 
d'une  créature  animée  et  raisonnable.  J'ai  trouvé  dans  l'/Z/s- 
loire  de  l' Edit  de  Nantes^  une  procédure  si  singulière  sur  une 
cloche,  que  je  vais  la  transcrire  ici. 

«  Le  temple  de  La  Rochelle  fut  condamné  à  être  démoli  en 
1GS5.  La  cloche  eut  un  sort  assez  bizarre.  Elle  fut  d'abord 
fouettée,  comme  pour  la  punir  d'avoir  servi  des  hérétiques.  Elle 
fut  enterrée  et  déterrée,  pour  représenter  (prelle  devait  renaître, 

en  passant  au  service  des  catholiques On  l'interrogea,  on 

la  lit  parler:  on  lui  fit  promettre  (prdle  ne  retournerait  plus  au 
prêche.  Elle  fit  auiende  honorable.  Enfin  elle  fut  réconciliée, 
baptisée  et  donnée  a  la  paroisse  (pii  j)orle  le  nom  de  Saint-Bar- 

'   Fascinilus  rcnini  expclondnriini,  1  oiid.  (nm.  If,  \).  047, 


•:!73 

ihélcuiv.  Mais  ce  (ju  il  y  eiil  de  plus  beau,  lui  (jue  quand  le  {^'ou- 
verueur,  i|ui  l'avait  \ciidue  ii  colle  paroisse,  eu  demanda  le 
j)aieineul,  on  lui  ré|)on(lil  (jiTelle  avait  été  liui^uenole,  (ju'elle 
était  nouvelle  conveilie,  (ju  elle  devait  jouir  du  délai  de  trois  ans 
pour  payer  ses  dettes,  accordé  par  le  roi  aux  nouveaux  con- 
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Nous  dirions,  vous  et  moi,  (pie  c'est  la  une  comédie,  et  même 
une  farce  des  j)lus  risibles,  n'était  le  sujet  (pii  y  donna  lieu,  je 
veux  dire  un  de  nos  temples  ferme  et  même  démoli.  Tenons- 
nous-en  donc  a  l'appeler  une  tragi-comédie  des  plus  singulières. 

Je  vous  ai  dit,  en  rapportant  les  usages  de  noire  grande  cloche 
qui  sont  manpiés  sur  sa  circonférence,  (piautrefois  elle  était 
destinée  a  sonner  aux  enterrements  des  personnes  distinguées, 
j'ai  ajouté  qu'encore  que  cette  sonnerie  soit  une  des  princi[)ales 
cérémonies  des  funérailles  dans  l'église  romaine,  les  anciens 
s'abstenaient  de  sonner  dans  les  occasions  de  deuil;  qu'on  voit 
des  restes  de  cet  usage  anti(jue  le  vendredi  saint,  qu'on  fait  taire 
toutes  les  cloches.  Vous  savez  que  ce  jour-la  le  rituel  veut  aussi 
(|u'il  n'y  ait  point  de  messe:  cela  donna  lieu,  (pielques  années 
après  la  Réformaliou,  a  une  petite  malice  que  l'on  lit  aux  pro- 
testants de  France,  et  par  où  je  vais  finir  ma  lettre. 

Environ  l'an  lôGl),  on  trouvait  Lyon,  dans  les  fondements 
d'une  maison,  une  inscription  faite  par  quelque  singe  de  Nostra- 
damus,  qui  disait  :  «  Une  telle  année,  un  tel  jour  (mais  marqué 
un  peu  obscurément),  la  messe  cessera.  »  Cette  prophétie,  dit- 
on,  réveilla  l'altention  des  calvinistes.  Elle  semblait  leur  pro- 
meitre  que  tout  le  royaume  changerait  de  religion,  mais  leur 
joie  fut  courte.  Il  se  trouva  que  ce  jour,  désigné  im  peu  énig- 
marKjUcmenl,  était  un  vendredi  saint,  auquel  on  doit  s  abstenir 
de  dire  la  messe,  conmie  de  sonner  les  cloches.  Elles  se  firent 
entendre  bientôt  après,  et  réveillèrent  par  leur  son  la  messe  qui 
n Clail  (JU  endormie. 

•  Benoît,  Histoire  de  l'hcht  de  Nantes,  tomo  V,  p.  Toi. 

T.  II.  IS 
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RECHERCHES  SUR  LES  HORLOGES  D'ÉGLISE. 

(Horloges  des  anciens.  —  Qui  a  iiivenlc  les  modernes,  Paciliciis,  Gerbcrl,  «m  quelque  per- 
sonnage postérieur?  —  La  Itougic  de  saint  Louis.  —  Les  horloges  d'eglisc  remontent  au 
pins  à  Albert  le  Grand,  1280.  —  De\iscs  des  appareils  à  mesurer  le  temps.) 

{Journal  Helvétique,  Février  1751.) 

J'avais  piesqiie  oublie,  Monsieur,  la  demande  que  vous 
m'aviez  faite  de  vous  entretenir  des  horloges  d'église  ;  mais  une 
circonstance  récente  m'en  a  rafraîchi  la  mémoire.  En  réparant 
notre  grande  église,  nous  lui  avons  donné  une  horloge  neuve, 
travaillée  par  un  très-habile  artiste.  Dès  qu'elle  a  été  mise  en 
mouvement,  elle  m'a  rappelé  ce  que  je  vous  avais  promis.  En 
sonnant  les  heures,  elle  m'a  averti  qu'il  était  temps  de  m'ac- 
quitter  de  ma  vieille  dette  :  chaque  coup  de  cloche  semblait  me 
reprocher  ma  négligence. 

J'ai  j)arlé  ci-devant  des  machines  des  anciens  pour  mesurer 
le  temps,  particulièrement  de  leurs  clepsydres,  en  décrivant 
l'inscription  relative  a  une  horloge  trouvée  à  Taloire  en  Savoie  '. 
En  rapportant  celte  inscription,  des  journalistes  se  sont  ll^it  cette 
dilhculté,  savoir  que  l'inscription  est  du  troisième  ou  du  qua- 
trième siècle  [)our  le  plus  tard,  et  que  labbaye  de  Taloire  n'a 
été  fondée  qu'au  onzième  :  auparavant  ce  lieu  n'était  guère  ha- 
bité; mais  on  peut  aisément  la  résoudre  en  supposant  que  ce 
marbre  a  été  apporté  d'ailleurs,  et  que  ce  n'est  point  a  Taloire 
que  Bla'sius  avait  établi  cette  horloge.  A  quelques  lieues  de  là 
est  un  village  a[)pelé  Annec}-le-Yioux,  (pii  était  autrefois  un 
l)on  bourg  habité  |)ar  les  Romains  depuis  lort  longtemps,  et  qui 

*  Journal  IIch'('li(/u(',  m:ù  I7;iîl,  p.  \W  ,  Mémoires  de  Trévoux,  pm.  \  112, 
ji.  li'J;  Mercure  de  France,  clrCL'uihre  17 '«^2,  p.  ^2500.  —  Ci-dessus,  lonic  I, 
p.  101  et  suiv. 
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comiiieiivail  à  se  ruiner  au  dixiènie  ou  onzième  siècle.  Alors  hi 
pierre  a  |)u  èlie  tirée  de  la,  et  enchâssée  dans  le  mur  de  léglise 
que  l'on  bâtissait  a  Taloire. 

Cassiodore  nous  apprend  que  Théodoric,  roi  d  Italie,  envoya, 
l'an  490,  deux  liorloi;es  a  Gondehaud  roi  de  Bourgogne.  Ces 
j)rinces  étaient  liés  d'intérêt.  Sigismond,  (ils  de  Gondehaud,  avait 
épousé  la  fille  du  roi  dltalie.  11  y  a  apparence  qu'à  l'occasion  de 
ce  mariage,  Gondehaud  avait  l'ait  le  voyage  de  Rome,  et  (ju'il  y 
vit  des  horloges  curieuses,  qui  lui  donnèrent  dans  la  vue.  A  son 
retour,  Théodoric  lui  en  envoya  deux,  conune  une  grande  ra- 
reté, inconnue  en  deçà  des  Alpes.  Il  les  accompagna  d'une  let- 
tre où  il  lui  dit  qu'il  esl  bon  qu'il  ait  dans  son  pays  u}ie  curiosité 
qui  l'a  frappé  dans  la  ville  de  Uome^ .  Une  de  ces  horloges  était 
une  clepsydie,  qui  avait  quelque  chose  de  singulier.  L'autre 
pouvait  être  un  cadran  solaire  ingénieusement  inventé.  Théo- 
doric envoya  ces  machines  par  des  gens  qui  en  connaissaient 
l'usage ,  et  qui  devaient  les  placer  convenablement  dans  les 
lieux  qu'on  leur  assignerait. 

Les  anciens  connaissaient  une  espèce  dliorloge  de  nuit  (ainsi 
nommée  par  opposition  aux  cadrans  solaires ,  qui  ne  servent 
que  de  jour)  dont  nous  ignorons  la  construction.  Yitruve  (liv.  IX, 
ch.  ix)  dit  que  cette  machine  jetait  des  cailloux  qui  faisaient  du 
bruit  en  tombant  dans  un  bassin  d'airain.  Le  roi  de  Perse  en 
envoya  une  de  ce  genre  à  Charlemagne.  Ainioin ,  qui  l'a  dé- 
crite, dit  que  c'était  une  clepsydre  qui  sonnait  les  heures  en  fai- 
sanl  tond)er  de  temps  en  temps  des  boules  de  cuivre  dans  un 
bassin  de  même  métal.  Mais  le  noud)re  des  heures  n'était  pas 
désigné  par  celte  sonnerie  connue  dans  nos  horloges  sonnantes, 
car  il  n  y  avait  que  douze  boules  de  cuivre,  et  il  faut  soixante- 
dix-huit  cou[)s  pour  sonner  les  douze  heures  les  unes  après  les 
autres. 

On  voit  aussi  dans  une  lettre  du  pape  Lliemie  II  au  roi  Pépin 

*  Ikihealis  in  veslrù  palrià  quoil  aliquaiulo  vidislis   in   civitatc  Homaiia. 
Gassiod.  epist.  4i». 
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(dans  le  cotle  Carolin),  que  ce  ponlife  avait  envoyé  en  France  une 
horloge  de  nuit  ;  mais  comme  elle  n'est  point  décrite ,  on  ne 
peut  pas  dire  précisément  ce  que  c'était. 

Malgré  l'opinion  commune,  qui  attribue  l'invention  des  hor- 
loges à  roues  à  Gerhert,  qui  devint  pape  en  999,  sous  le  nom 
de  Sylvestre  II,  Ughelli  et  Maiïei  veulent  en  faire  lionneur  a  un 
archidiacre  de  Vérone,  nommé  Paci/icus^  qui  naquit  en  778  et 
mourut  en  846,  et  se  trouvait  ainsi  presque  contemporain  de 
Charlemagne.  Son  épilaphe  dit  a  qu'avant  lui  on  n'avait  [)oint 
vu  d'horloge  de  nuit,  et  qu'il  en  a  été  l'inventeur.  » 

Horologium  nocturnum  nullus  ante  vidorat, 
Et  invenit  argiimentum,  et  primus  fundaverat. 

Mafïci  dit  que  cela  ne  doit  pas  s'entendre  des  horloges  d'eau , 
qui  étaient  connues  des  anciens ,  et  don!  l'usage  avait  continué 
dans  la  suite.  Il  en  conclut  qu'il  y  a  ajiparcnce  que  l'horloge 
qu'inventa  Pacificus  était  de  métal,  à  roues  et  à  contre-poids  *. 
Cette  conclusion  est  un  peu  hasardée  :  l'archidiacre  véronais 
inventa  peut-être  quelque  horloge  d'eau  un  peu  diiïérente  des 
autres  clepsydres.  En  voila  assez  pour  donner  lieu  a  l'épitaphe  ; 
il  ne  faut  pas  prendre  trop  h  la  lettre  ces  inscriptions  lapidaires, 
elles  sont  fort  sujettes  à  exagérer,  et  il  y  a  ordinairement  beau- 
coup à  en  rabattre. 

Il  y  a  lieu  d'être  surpris  qu'on  ait  tardé  si  longtemps  à  trouver 
nos  horloges  à  roues,  puisque  l'on  en  a  déjà  l'éiiuivalent  dans 
Vitruve  (livre  X,  chap.  xiv).  Il  ])arle  dune  machine  i)ar  le  moyen 
de  laquelle  on  peut  savoir  en  allant  en  carrosse ,  mais  surtout 
dans  un  bateau,  combien  on  a  l'ait  de  chemin;  elle  est  toute 
composée  de  roues  et  de  pignons,  comme  nos  horloges.  11  les 
appelle  des  Ujmpnus,  et  ajoute  qu'un  de  ces  tympans  pourra 
faire  tomber  périodi(piemcnt  des  cailloux  (pii,  par  le  bruit  (pi'ils 
feront ,  marcpieront  le  nond)re  de  milh  s  (ju  on  aura  faits  sur 

'  M.'iiïci,  Vrnivn  illiistrnla.  part.  Il,  i>.  ol.  —  rglu-lii,  Italia  sacra,  \.  V, 
paiïc  710. 
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l'eau.  L'idée  de  nos  horloges  se  trouve  en  germe  dans  celte 
macliinc.  Les  roues  et  lesj)ignons,  qui  mesurent  le  cliemin. 
peuvent  de  même  mesurer  le  temps,  par  la  proportion  des  pro- 
gressions que  les  roues  et  les  pignons  ont  les  unes  avec  les 
autres,  et  qui  est  toujours  certaine.  La  machine  de  Vitruve 
avait  encore  une  roue  avec  des  trous,  pour  faire  tomber  de 
petites  pierres.  Voila  (jui  [)eut  aussi  avoir  conduit  à  la  roue  de 
couii/tc  des  horloges  sonnantes.  Connnent  donc  les  anciens  ne 
se  sont-ils  pas  avisés  d'apj)li(juer  aux  horloges  leur  industrieuse 
machine  pour  mesurer  le  chemin? 

Ce  n'est  cependant  qu'un  millier  d'années  plus  tard  que,  selon 
le  sentiment  le  plus  général,  Gei  hert  aurait  inventé  les  horloges. 
Ditlimar,  historien  de  ce  temps-la,  remaicjue  comme  une  curio- 
sité merveilleuse  cpie  Gerhert,  (pii  élai'  mathématicien,  étant  à 
la  cour  de  l'empereur  Othon  111,  construisit  une  horloge  dans 
la  ville  de  Magdehourg.  Il  est  vrai  que  l'abbé  Le  Beuf  paraît 
douter  que  ce  fût  réellement  la  une  horloge  à  roues;  il  dit  qu'il 
a  lu  le  traité  manuscrit  de  Gerhert  sur  les  horloges  solaires,  où 
il  n'est  fait  aucune  fnention  de  cette  sorte  d'horloge.  Ce  qui 
tend  à  faire  croire  qu'il  ne  s'agissait  en  effet  que  d'un  cadran 
solaire,  c'est  que  Dithmar  ajoute  «  que,  pour  rendre  son  lior- 
loge  juste ,  il  observa  au  travers  d'un  tuyau  une  certaine  étoile 
qui  sert  de  guide  aux  matelots*.  Ce  qui  signifie  que  Gerhert, 
voulant  faire  un  cadran  qui  fût  juste  pour  la  lititude  de  Magde- 
hourg, commença  par  s'assurer  de  l'élévation  du  j)ôle,  en  pre- 
nant la  hauteur  de  l'étoile  j)olaire.  Dans  un  siècle  d'ignorance  et 
de  barbarie  comme  celui-lîi ,  il  suftisait  de  savoir  tracer  un  ca- 
dran pour  être  regardé  connne  un  homme  extraordinaire. 

On  fait  une  autre  objection  contre  l'opinion  qui  attribue  à 
Gerhert  le  secret  des  horloges,  c'est  que  s'il  avait  été  dès  lors 
inventé ,  il  aurait  dû  être  beaucoup  plus  connu  (piil  ne  le  fut 
dans  les  siècles  suivants.  Par  quelle  fatalit('  aurait-on  laissé 

'  Horôlojjium  fucil,  illud  rccle  con^tiluens,  considcralà  pcr  fislulam  qua- 
dam  Stella,  nautarum  duce.  Ditlimari  Ep.  Mersel).  Ciironic.  lib.  VI. 
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tomber  une  machine  si  admirable  et  si  utile?  Comment  son 
usage  et  la  manière  de  la  construire  ne  se  seraient-ils  pas  con- 
servés chez  quelqu'un  des  disciples  de  ce  Gerbert,  parvenu  à 
une  si  haute  fortune?  Si  cet  ingénieux  secret  avait  été  connu 
au  treizième  siècle,  saint  Louis  ne  laurait-il  pas  préféré  à  la 
bougie  allumée,  dont  il  se  servait  pour  mesurer  la  durée  du 
temps,  et  régler  ses  lectures  pendant  la  nuit? 

Il  est  effectivement  bien  surprenant  que  saint  Louis  fût  ré- 
duit à  mesurer  ses  lectures  de  nuit  par  la  durée  de  ses  bougies. 
Mais  n'en  déplaise  aux  bénédictins  auteurs  de  Yflistoire  littéraire 
de  la  France,  qui  nous  rap[)ortent  ce  fait  (tome  YI,  p.  G09), 
cet  argument  prouve  trop.  On  pourrait  également  s'en  servir 
pour  prétendre  qu'alors  les  clepsydres  n'étaient  pas  encore  in- 
ventées. Cet  usage  de  saint  Louis  pouvait  être  fondé  sur  quelque 
circonstance  particulière  que  nous  ignorons.  Mais  ce  que  nous 
savons  bien ,  c'est  que  le  règne  de  ce  prince  était  un  temps 
d'ignorance  et  de  barbarie  ;  les  beaux-arts  étaient  tout  a  fait 
tombés;  la  fureur  des  croisades  faisait  également  tomber  les 
sciences  et  l'industrie  des  artistes.  • 

Nous  ne  ferons  donc  pas  mal  de  suspendre  notre  jugement, 
ou  d'adopter  l'avis  du  cardinal  Bona,  qui ,  après  avoir,  dans  son 
livre  de  Divinâ  psalmodia,  cliap.  m,  savamment  traité  des  diffé- 
rentes sortes  d'horloges  et  de  leurs  inventeurs ,  conclut  en  di- 
sant ,  avec  Polydore  Virgile ,  qu'on  ne  sait  pas  bien  qui  est  le 
premier  qui  a  fait  celte  découverte. 

Quant  aux  grandes  horloges  d'église,  on  ne  saurait  les  faire 
remonter  plus  haut  (ju'au  temps  d'Albert  le  Grand,  cpii  mourut 
l'ail  12S0.  D'antres  les  font  commencer  seulement  sur  la  lin  du 
siècle  suivant,  environ  l'an  IIHO.  L'horloge  du  Palais  est  la 
première  grosse  horloge  (pii  ait  v[v  faite  ii  Paris,  et  elle  est  à 
peu  j)rès  de  cette  date;  (Charles  M  lit  venir  d  Allemagne  Henri 
de  Vie  pour  la  faire. 

Vous  savez.  Monsieur,  (pic  les  plus  fameuses  horloges  de  ce 
{^enre  sont  celles  de  Lvori  et   de  Strasbourg;  elles  sont  extrê- 
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iiieinenl  composées,  et,  par  cela  nième .  elles  ne  doivent  [>as 
être  tort  anciennes.  I.a  diversilé  de  leurs  nioiivenients  el  de 
leurs  figures  indicpie  cpielles  ne  sont  pas  les  premières  pro- 
ductions de  cette  sorte  dliorloges.  On  y  voit  un  coq  battre  des 
ailes  et  ainioncer,  en  chantant,  Tlienre  (pii  va  sonner;  Tange 
ouvre  la  porte  et  salue  la  sainte  Vierge;  le  St-Esprit  descend 
sur  elle,  et  le  Père  éternel  la  bénit. 

Pour  mettre  ici  du  contraste,  je  vais  vous  décrire  une  hor- 
loge d  église  qui  mérite  votre  attention  ,  par  un  endroit  directe- 
ment opposé,  je  veux  dire  par  sa  grande  sinq)licité.  Un  curieux, 
qui  entend  Tort  bien  la  mécanique,  nVa  rap[)orlé  qu'il  avait  vu 
autrefois  en  Suisse  une  horloge  d'église ,  quil  avait  admirée 
pour  sa  singularité  ;  il  me  send)le  qu'il  m'a  dit  que  c'était  au 
village  de  Pouilly,  près  d'Echallens.  Un  paysan  Tort  industrieux, 
voyant  qu'un  ruisseau  baigne  les  murailles  du  temple,  imagina 
d'en  taire  le  principe  du  mouvement  d'une  horloge;  il  lit  entrer 
celte  eau  dans  une  espèce  de  réservoir,  où,  à  la  faveur  d'une 
grille  fort  serrée,  l'eau  n'entrait  que  fort  claire.  De  ce  réservoir 
ou  bassin,  il  se  ménagea  une  petite  chute  d'eau  par  un  trou, 
qui  faisait  tourner  une  roue  qui  répondait  a  la  roue  de  rencontre 
d'une  horloge  ordinaire.  Par  le  moyen  d'un  rouage  très-simple, 
cette  eau  faisait  tourner  d'une  manière  fort  juste  l'aiguille  d'un 
cadran  placé  au  haut  de  l'église  ;  on  comprend  bien  que  cette 
horloge  ne  se  remontait  jamais.  Cette  eau  ne  manquait  point  en 
été,  et  avait  l'avantage  de  ne  pas  geler  en  hiver,  parce  qu'elle 
venait  d'une  source  chaude.  Voila  une  horloge  qui  tenait  de  la 
manière  des  anciens  et  de  celle  des  modernes  ;  elle  était  horloiic 
d'eau  el  horloge  à  roues.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  si  elle  se  voit 
encore  aujourd'hui. 

En  vous  parlant  de  l'horloge  du  Palais  de  Paris,  j'ai  oublié 
de  vous  dire  qu'on  y  lit  ce  vers  latin  : 

Sacra  TluMiiis  loges  iit  jHMKliila  (liri;;il  lieras. 

L((  justice   mhn'inislrcc   dan>i  Ir   luihiia  rn/Zc  nuirr    co)i(hiit(' .  rowme 
celle  horlofje  renie  les  heures. 
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Le  mal  est  que  cette  liorloge,  qui  est  fort  vieille,  se  dérange 
souvent  ;  ce  qui  a  donné  lieu  au  proverbe  de  Paris  :  Cela  va 
comme  l'horloge  dupala{.<.  Les  plaisants  disent  malignement  que 
c'est  ce  qui  rend  la  comparaison  plus  juste  de  celte  liorloge  avec 
le  barreau. 

Je  sais ,  Monsieur,  que  vous  aimez  les  devises  ingénieuses. 
J'en  vais  joindre  ici  deux  ou  trois  qui  ont  rapport  aux  horloges; 
peut-être  s'en  trouvera-t-il  quelqu'une  de  votre  goût. 

Un  auteur,  pour  nous  marquer  qu'il  faut  un  exercice  conti- 
nuel à  l'esprit,  nous  présente  une  horloge  à  roues  avec  ce  mot 
de  Virgile  : 

Mobilitate  viget  * . 
Le  mouvement  est  ce  qui  la  maïntïent. 

Pour  donner  une  image  de  la  conduite  d'un  prince  qui  doit 
agir  par  des  principes  cachés,  quoique  ses  actions  soient  |)ubli- 
ques ,  on  a  représenté  un  cadran  ou  une  montre  d'horloge  avec 
cette  devise  : 

Motibus  arcanis. 
Tout  est  conduit  par  de  secrets  ressorts. 

On  voit  aussi  quelquefois  sur  les  cadrans  solaires  des  devises 
fort  ingénieuses,  et  il  me  semble  que  c'est  la  leur  véritable 
place,  [>lulôl  que  sur  aucune  autre  sorte  d'horloges.  En  voici 
une  des  plus  sérieuses,  que  j'ai  vue  à  Londres: 

Pereunt  ot  iinpulandir. 
Les  heures  passent,  mais  elles  sont  sur  noire  compte. 

Elle  est  dans  l'hôlel  qu'habitent  les  jeunes  jurisconsultes. 
Comme  ces  Messieurs  vivent  dans  un  tumulte  [)er[)étuel  dalfaires 
et  de  plaisirs,  rien  de  plus  à  propos  que  de  les  engager  à  faire 
cette  réflexion  morale,  lorscju'ils  veulent  s'instruire  sur  ce  cadran 
de  l'heure  (ju'il  est. 

>  Kn.'idr.  liv    IV,  V.  17i. 


281 

On  voit  dos  cadrans  qn'on  a[»|)L*llo  à  la  capucine;  ce  n'est 
pas  rond)re  (|iii  indi(|iie  les  heures,  au  contraire,  c'est  un  rayon 
du  soleil  qui  passe  par  un  trou  au  travers  d'une  lame  [)ercée. 
Ces  cadrans  se  fout  ordinairement  dans  une  galerie  qui  est  à 
rond)re.  Voici  connnent  l'ahhé  IMuelie  les  décrit  :  «  On  ne  s'en 
est  pas  tenu  a  londjre  d'un  style  pour  indiquer  les  heures,  dit-il, 
on  a  aussi  employé  pour  cela  un  rayon  de  lumière.  On  le  l'ait 
passeï'  au  travers  d'une  masse  d'ond)re,  pour  en  faire  mieux 
sentir  l'éclat.  Ce  noir  environnant  lait  qu'il  Trappe  davantage.  » 
Voici  des  vers  que  j'ai  lus  dans  un  couvent  de  capucins  sur  un 
de  ces  cadrans  : 

Pourquoi,  sur  ce  cadran  solaire, 

No  voit-on  point  l'ombre  ordinaire? 

C'est  que,  consacrant  dans  ce  lieu 

Tout  notre  temps  à  louer  Dieu, 
11  faut  j)our  le  marquer,  la  plus  noble  manii^re  : 
C'est  d'emprunter  du  ciel  un  rayon  de  lumière. 

11  y  a  une  autre  sorte  de  cadrans  solaires  plus  ingénieux  en- 
core, où  le  rayon  qui  indique  les  heures  n'est  pas  direct,  mais 
rélléchi  par  le  moyen  d'un  petit  miroir  posé  sur  la  tablette  d'une 
fenêtre  où  on  le  fixe.  Les  heures  sont  marquées  dans  le  plafond 
d'une  chand)re,  ou  sur  le  mur  d'une  galerie.  Le  père  Magnan 
en  construisit  autrefois  un  de  cette  espèce  a  Rome ,  chez  un 
cardinal ,  et  il  y  mit  ces  beaux  vers  latins  : 

yEnmla  nalune  manus  hîec  dopinL^ere  caîlos 

ïenlavit ,  solem  pingere  nun  poluit  ; 
Ne  tamcn  inceptis  desisterot  ausilius,  en  soi, 

Seque,  suunjque  suo  lumine  pingit  ilcr. 

Une  main  hardie  voulant  uniter  les  merveUlea  de  le  nalitic,  n  tcnlc 
de  vepréscntcr  ici  les  mouvements  célestes.  Pour  le  soleil,  clic  n'a  pu  le 
peindre.  Cependant  pour  ne  pas  se  désister  tout  à  fait  de  son  entreprise, 
elle  fait  h-oir  ici  le  cours  du  soleil  par  le  moyen  de  son  image. 

J'oubliais  d'avertir  qii'outre   les  heures,  ce  cadran   curieux 
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marquait  encore  les  solstices,  les  équinoxes  et  peut-être  les 
douze  signes  du  zodiaque. 

Quoique  vous  ayez  du  goùl  pour  les  vers  latins  marqués  au 
bon  coin,  je  sais.  Monsieur,  que  vous  aimez  encore  mieux  la 
bonne  poésie  française.  Voici  comment  un  poëte  moderne  a 
décrit  les  dillerentes  sortes  d'horloges  qui  ont  été  en  usage  : 
les  cadrans  solaires,  les  clepsydres,  enfm  les  horloges  à  roues: 

Jadis  le  sable  et  l'onde,  à  l'art  obéissants, 
Par  un  flux  combiné  comptaient  seuls  les  instants. 
L'homme  dans  leur  usage  éprouvant  trop  d'obstacles. 
Pour  répondre  à  ses  vœux  chercha  d'autres  oracles  : 
II  sut  forcer  Phœbus  d'accorder  ses  rayons, 
Avec  un  plan  tracé  sur  de  justes  crayons, 
Où  d'un  style  élevé  sur  des  lignes  savantes, 
L'ombre  nomme  en  fuyant,  les  heures  différentes. 
Mais  la  nuit  de  son  voile  enveloppant  les  airs, 
Dans  le  même  chaos  replongeait  l'univers  ; 
L'art  fut  encore  vainqueur  de  son  ombre  perhde  : 
Qui  peut  lui  résister  quand  Minerve  le  guide? 

Ici  le  poëte  décrivait  les  horloges  à  roues  ;  mais  il  est  temps 
de  finir.  Vous  savez  qu'on  donnait  autrefois  aux  avocats  et  aux 
orateurs  des  clepsydres  pour  mesurer  la  durée  de  leurs  discours; 
dès  qu'elles  étaient  écoulées,  ils  devaient  nécessairement  finir. 
La  mienne  l'est  aussi,  et  je  m'arrête  tout  court. 

Je  suis ,  etc. 
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IX 

RECHERCHES  SUR  LE  VERRE  ET  LES  ANCIENS  VITRAUX 

D'ÉGLISE. 

(Le  verre  clifz  les  anciens.  —  lu  passajîe  de  saint  Paul-  —  Grosses  verreries  (l'Allemaiiiie , 
et  Genlilsliommes  verriers  en  France. — Les  glaces.  —  \itrauï  d'éiilise  an  sixième 
siècle. — Vitraux  peints  au  douzième  siècle:  ceux  de  Tergau  ou  Gouda  en  Hollande. 
—  Comment  on  doit  éclairer  les  enlises.) 

{Journal  Helvétique,  Mars  1751.) 

J'aborde  niainlcnanl ,  Monsieur,  la  troisième  des  questions 
que  vous  m'avez  posées  à  l'occasion  de  la  cathédrale  de  Genève, 
et  je  rcclierclierai  quand  on  a  commencé  à  fermer  avec  du  verre 
les  fenêtres  des  temples,  et  quand  on  s'est  avisé  décolorer  le 
verre,  et  d'orner  ces  vitres  de  diverses  figures. 

Remontons  d'abord  à  la  j)rcmière  origine  du  verre.  Sa  dé- 
couverte est  diversement  racontée ,  mais  on  s'accorde  en  ce 
point  (pie  le  verre  s'est  offert  de  lui-même  a  des  gens  qui  ne  le 
chercliaient  pas. 

I*line  dit  (pie  des  marcliauds  ayant  abordé  sur  les  c(Mes  de  la 
Pliénicie,  voulurent  laire  leur  cuisine  sur  les  bords  du  fleuve 
Belus.  Ne  trouvant  point  de  pierres  j)Our  élever  leurs  trépieds, 
ils  s'avisèrent  d'y  suppléer  par  des  morceaux  de  nitre,  dont  leur 
navire  était  chargé;  ils  y  joignirent  du  sable,  qu'ils  ramassèrent 
sur  le  rivage,  et  construisirent  une  es|)èce  de  foyer.  Ces  ma- 
lières,  échaullées  i)ar  le  l'eu,  s'élaiU  londues,  les  marchands  vi- 
,  rent  avec  élonnemenl  couler  une  li(ju(MU'  luisante,  (jui  se  dmcit 
après  que  la  chaleur  fut  j)assée  '.  Ou  croit  que  colle  (léc(îuverle 
est  d'environ  mille  ans  avant  la  venue  de  Jésus-dlirisl. 

Je  crains  bien  ,  Monsieur,  que  cette  histoire  ne  vous  paraisse 

*  Pline,  Htsi.  natur.  liv.  WXVI   rhap.  'i(i. 


un  peu  suspecte.  Vous  trouverez  sans  doute  que ,  pour  obliger 
le  verre  h  se  manifester,  il  faut  un  feu  plus  violent  que  celui 
(l'une  mauvaise  cuisine  en  pleine  campagne.  Il  me  semble  donc 
qu'il  serait  mieux  de  raisonner  sur  la  découverte  du  verre  comme 
sur  celle  des  métaux.  On  convient  que  c'est  l'embrasement  for- 
tuit de  quelques  forêts  qui  fit  connaître  les  mines;  en  consé- 
quence de  cet  accident,  on  vit  couler  de  petits  ruisseaux  do  fer 
et  de  cuivre.  Un  semblable  embrasement  doit  avoir  aussi  fait 
apercevoir  le  verre.  La  vitrification  de  certains  corps  terreux  est 
Teflet  naturel  d'un  feu  violent.  Les  cliimistes  arabes  ont  appelé 
l'or  le  pis  du  soleil ,  et  le  verre  le  fils  du  feu. 

Après  cette  première  indication  de  la  nature ,  les  liommes 
ont  perfectionné  peu  k  peu  l'art  de  la  verrerie;  on  fait  honneur 
aux  Egyptiens  de  s'être  distingués  les  premiers  dans  cet  art. 
Le  verre  était  peu  connu  à  Rome  dans  les  anciens  temps.  Son 
premier  usage  fut  pour  des  vases  qui  servaient  à  boire.  Pendant 
plusieurs  années ,  on  se  contenta  de  faire  des  bouteilles ,  des 
tasses  ou  des  gobelets.  Ces  vases  n'étaient  pas  même  pour  les 
gens  du  conmiun  :  leur  vaisselle  était  de  terre,  de  bois  ou  de 
corne. 

Peu  à  peu  cette  fabrique  fit  des  progrès.  On  vit  à  Rome, 
chez  les  personnes  de  qualité,  des  vases  de  verre  fort  propres, 
qui  faisaient  l'ornement  des  buffets;  on  les  tirait  ordinairement 
d'Egypte ,  et  en  particulier  de  la  ville  d'Alexandrie.  Quelques 
auteurs  ont  dit  que  les  premiers  étaient  venus  de  TEtrurie. 

«  Sous  l'empire  de  Néron ,  dit  Pline ,  on  commença  à  faire 
des  vases  et  des  coupes  de  verre  blanc,  d'une  grande  transpa- 
rence, et  (pii  imitaient  |)arfaitcment  le  cristal  de  roche.  Ces 
vases,  qui  se  tiraient  ordinairement  de  l'Egypte,  étaient  fort 
estimés  et  achetés  fort  cher  par  les  grands.  » 

Les  anciens  avaient  aussi  des  miroirs  de  verre,  et  l'on  donne 
a  la  ville  de  Sidon  la  gloire  de  cette  invention  ;  ils  employaient 
aussi  le  verre  dans  les  cérémonies  funèbres.  On  trouve ,  dans 
les  tombeaux  des  Romains,  des  urnes  lacrimales;  ce  sont  de 
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pclils  vases  onlinaironuiil  de  verre,  dans  lesciiiels  ils  ramas- 
saionl,  dil-uii,  les  larmes  ivjiaudiies  pour  les  moils,  cl  (jnils 
avaient  soin  de  renfermer  dans  leurs. tonjheaux.  Ils  (Lisaient 
même  (jnelijuerois  des  urnes  sépuleralcs  de  verre  pour  y  ren- 
l'ernur  les  cendres  des  morts  ;  on  en  conserve  une  de  ce  genre 
a  Paris ,  dans  le  cabinet  de  sainte  Geneviève.  Un  vovageur,  qui 
l'a  examinée,  m'a  dit  que  toute  la  dillérence  qu'il  y  a  de  ce  verre 
<iu  uiHre,  c  est  qu'il  est  un  j)eu  moins  transparent.  Il  n'en  faut 
pas  être  surpris:  nous  voyons,  par  expérience,  (jue  les  cloches 
de  verre  (pii  ont  servi  quelques  aimées  à  couvrir  nos  melons, 
deviennent  à  demi  opa(pies,  et  par  cela  même  inutiles,  liie  sin- 
gularité [)lus  remarquable,  dans  l'urne  de  sainte  Geneviève,  c'est 
que  le  verre  est  coloré  de  dilVéïentes  nuances  vertes,  en  manière 
de  veines,  mais  leur  vieillesse  seule  [)Ourrait  bien  y  avoir  mis 
ces  teintes. 

S'il  fallait  prouver  que  le  verre  des  anciens  était  tout  à  fait 
semblable  au  nôtre ,  je  n'y  serais  pas  embarrassé.  Je  vous  cite- 
rais d'abord  un  vers  de  Virgile ,  qui  compare  leur  verre  à  l'eau 
pour  la  couleur;  le  voilà  donc  comme  le  nôtre  pour  la  transpa- 
rence. Je  crois,  Monsieur,  que  vous  me  dis[)ensez  de  prouver 
(pril  en  avait  aussi  la  fragilité.  Cejiendant,  pour  faire  tant  soit  peu 
parade  d'érudition,  je  vous  rnpjiellerai  un  passage  d'Horace,  où 
il  a|)pli(pie  la  fragilité  du  verre  a  la  faiblesse  des  femmes.  Publius 
Syrius,  autre  |)oëte,  donne  la  même  qualité  à  la  fortune,  for- 
tima  vilrea,  dit-il.  Pour  le  j)etit  conte  que  l'on  fait  de  leur  verre 
malléable,  vous  voudrez  bien  (jue  nous  le  renvoyions  au  pavs  des 
fables. 

On  serait  presque  tenté  d'en  dire  autant  du  magnifique  théâtre 
de  verre  de  Marcus  Scaurus,  beau-lils  de  Sylla.  Pline  nous  dit 
(ju'un  des  étages  était  entièrement  incrusté  d'une  mosaupie  de 
verre,  magnilicence  inconnue  juscju'alors.  Quehjues  auteurs  ont 
aussi  fait  mention  de  cerlaines  sphères  de  verre  fort  ingénieuses, 
qui  avaient  paru  dans  les  bibliolluMjues  des  anciens. 

Si  l'on  avait  porté  cet  art  si  loin  sous  les  premiers  empereurs 
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romains,  avouez,  Monsieur,  qu'il  est  surprenant  qu'on  ne  se 
fût  point  avisé  d'employer  le  verre  à  un  usage  beaucoup  plus 
sini[)le,  et  en  même  temps  beaucoup  plus  nécessaire,  je  veux 
dire  à  avoir  des  vitres.  Cependant  il  y  a  une  remarque  à  faire 
là-dessus,  qui  doit  diminuer  notre  surprise.  Il  ne  doit  pas  être 
fort  étonnant  que  les  anciens  aient  ignoré  la  manière  de  fermer 
leurs  fenêtres  avec  du  verre  :  les  Orientaux ,  chez  qui  tous  les 
arts  ont  pris  naissance,  habitaient  un  pays  fort  cliaud,  et  où  cette 
précaution  n'était  pas  aussi  nécessaire  que  dans  noire  climat; 
ils  cherchaient  plutôt  à  faire  entrer  l'air  et  le  vent  dans  leurs 
maisons  qu'à  lui  en  fermer  l'entrée  :  les  grillages  de  bois  appe- 
lés ja/ows/es,  ont  paru  ce  qui  convenait  le  mieux,  en  y  joignant 
des  rideaux.  Encore  aujourd'hui,  dans  tout  l'Orient,  l'Italie  et 
l'Espagne,  les  maisons  ne  sont  garanties  que  par  ces  jalousies 
pendant  l'été,  et  quand  la  saison  devient  mauvaise,  on  a  recours 
à  des  châssis  de  papier  ou  de  toile,  que  Ton  met  par-dessus. 
Dans  la  Turquie  asiatique  et  la  Chine,  on  ajoute,  dans  le  besoin, 
aux  treillis,  des  élotTes  fines  enduites  d'une  cire  luisante.  C'est 
donc  proprement  dans  les  pays  sujets  aux  vents  froids,  à  la 
gelée  et  aux  brouillards,  que  l'on  a  jugé  nécessaire  de  fermer 
les  fenêtres  avec  une  matière  impénétrable  aux  injures  de  l'air, 
et  qui  n'interceptât  point  la  lumière. 

Cej)endant,  Monsieur,  après  cette  petite  apologie  des  anciens, 
sur  ce  qu'ayant  connu  le  verre  ils  n'ont  pas  su  l'appliquer  à  leurs 
fenêtres,  il  faut  convenir  de  bonne  foi  qu'ils  ont  manqué  d'in- 
dustrie à  cet  égard.  En  voici  la  preuve:  c'est  que  les  Romains, 
quand  le  luxe  commença  à  s'introduire  chez  eux,  cherchèrent 
quel(|ue  chose  d'équivalent  au  verre,  pour  garantir  leurs  a|)par- 
lemenls  des  injures  de  l'air;  ils  se  servirent  pour  cela  dune 
matière  fort  inférieure  à  nos  vitres,  qu'ils  a[)pelaienl  pierre  .sy;e- 
culdire. 

Il  paraît,  par  un  passage  de  Sénècjue,  cpie  cotte  invention 
avait  conunencé  à  peu  près  de  son  temps.  «  N*a-t-on  pas  trouvé 
de  nos  jours  quehpic  chose  de  nouveau,  dit-il,  connue  lusage 
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lies  pierres  speculaires.   (jiii  Iransniettont  l;i  lumière  dans  nos 
appartements  '  ï  » 

On  demande  ce  que  c'était  (pie  cette  pierre  S|M'cnlaire.  Il  pa- 
rait (pie  c'était  une  pierre  assez  transjKuenle,  ipii  se  tendait  en 
t'euilles  minces.  Ouelqiies  auteurs  ont  cru  (jue  c'était  une  sorte 
de  marhre  transparent.  Félihien,  dans  son  Traité  (C architecture^ 
dit  (ju'en  Grèce,  et  presque  dans  tout  1  Orient,  on  trouve  une 
sorte  de  marbre  blanc  (jui  a  beaucoup  de  transparence,  que  l'on 
en  mettait  autrefois  aux  l'enèlres  des  bains,  des  étuves,  et  des 
autres  lieux  où  Ton  ne  voulait  pas  (juc  le  vent  et  la  pluie  j)us- 
senl  entrer.  Il  cite  un  auteur  moderne  qui  avait  \\\  une  église  à 
Florence  dont  les  fenêtres  en  étaient  encore  garnies  -. 

D'autres  croient  que  celte  pierre  spéculaire  était  l'aUjàlre.  Le 
père  de  Montlaucon  dit,  dans  son  Voijage  littéraire,  qu'il  y  a  à 
Florence,  dans  l'église  de  St-Minias,  des  fenêtres  où,  au  lieu  de 
carreaux  de  vitres,  il  y  a  des  tables  d'albâtre,  dont  cbaeune 
forme  une  fenêtre  de  près  de  quinze  pieds  de  haut,  a  IraNers 
des(juelles  l'église  est  éclairée.  Il  me  semble  (pie  ces  deux  auto- 
rités pourraient  bien  se  réduire  à  une;  il  y  a  lieu  de  soupçonner 
que  le  marbre  de  Félibien  n'est  autre  cbose  (jue  lalbàlre  du  père 
Montfaucon. 

iMais  le  sentiment  le  plus  vraisemblable,  c'est  que  la  pierre 
sj)éculaire  des  anciens  n'était  autre  cbose  que  le  talc,  non  pas 
tel  (ju'on  le  trouve  dans  la  plupart  des  carrières  daujourdluii, 
mais  un  talc  [)lus  blanc  et  j)lus  transparent,  que  les  Moscovites 
trouvent  en  grande  quantité  dans  leur  pays.  C'est  la  ce  (]ui  te- 
nait lieu  de  glaces  aux  litières  couvertes  des  dames  romaines. 

Un  liabile  critique  a  su  employer  cette  pierre  transparente 
des  anciens,  pour  répandre  delà  lumière  sur  un  jiassage  de  saint 
Paul,  où  il  y  avait  quelcpie  obscurité.  «  Nous  ne  voyons  main- 


'  UiKi'ilaiii  iKolra   demum   itroiliissf;   mcnioria  sciinus,  ut  speculatorium 
usum  peilurenle  testa  rlariiin  transmittentiuiii  lumen. 
^  Architecture  (le  Fclibieii,  p.  50. 
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tenant  que  comme  dans  un  miroir,  et  imparfaitement,  dit  cet 
apôtre  '.  » 

Vous  apercevez  bien ,  Monsieur,  que  cette  comparaison  n'est 
pas  propre  à  nous  faire  sentir  rimporfectioii  de  nos  connais- 
sances, dont  il  s'agit  dans  cet  endroit.  Les  anciens  avaient  déjà 
des  miroirs  qui  leur  représentaient  assez  fidèlement  les  objets. 
Saint  l^aul  a  voulu  dire  plutôt  que,  dans  cette  vie,  nous  ne 
voyons  que  l'ombre  des  biens  à  venir,  que  ce  qu'on  nous  en 
laisse  entrevoir  n'est  qu'un  léger  crayon.  Il  est  vrai  que  les  ob- 
jets réflécliis  sur  un  miroir  ne  sont  pas  vus  d'une  manière  aussi 
parfaite  que  quand  on  les  voit  immédiatement  et  qu'on  les  con- 
sidère eux-mêmes,  mais  les  miroirs  ont  un  grand  avantage  sur 
les  ombres  et  sur  les  figures.  Les  simples  ombres  ne  nous  font 
voir  ni  les  traits  particuliers,  ni  les  couleurs  différentes  des  ob- 
jets que  nous  voudrions  connaître;  il  n'y  a  que  la  peinture  qui 
puisse  les  rendre  exactement.  Mais  les  miroirs,  à  cet  égard, 
renchérissent  encore  sur  la  peinture.  Un  tableau  ne  représente 
les  objets  que  dans  un  certain  point  de  vue.  La  peinture  les 
saisit  dans  un  certain  état,  dans  une  attitude  fixe;  elle  ne  sau- 
rait faire  voir  les  différents  mouvements  d'une  personne,  et  c'est 
ce  qu'on  trouve  de  plus  dans  les  miroirs;  on  n'y  voit  pas  seulement 
fobjel,  on  s'y  voit  vivant,  animé,  agissant.  Un  miroir  est  donc 
une  peinture  des  plus  parfaites,  et,  par  conséquent,  saint  Paul 
n'a  point  du  employer  cetle  image  pour  nous  donner  une  idée 
de  l'imperfection  de  nos  connaissances.  Ce  que  l'on  voit  dans  un 
miroir  se  voit  presque  aussi  distinctement  que  ce  qu'on  regarde 
d'une  manière  immédiale. 

M.  Boos,  professeur  à  Franekcr,  et  fort  savant  dans  la  lan- 
gue grecque,  a  soupçonné  (pi'il  faut  traduire  ce  passage  autre- 
ment que  n'ont  fait  la  jdupart  dos  versions.  Le  mot  do  l'original 
signifie  bien  (piohpiofois  un  miroir,  comme  dans  la  seconde  aux 
Corinthiens,  cliap.  m,  v.  18',  mais  il  signifie  aussi  quebiuofois 

*  1  Cor.  XJII,  12.   ]'i(I()nii.s  iiriK  /ICI  sj)('(iilinu  in  (rnif/nintr.  (\\\\ç.) 

*  Ka,Tû7TTpi^''aîvci. 


ce  qui  lenait  lieu  «le  villes  aux  anciens,  ces  j»ieiTes  s[>éculaires 
dont  je  viens  de  parler,  el  (jui  ii  claieul  ([ue  uiédiocreuienl  liaiis- 
j)arenles.  De  (|iiel(|ii('  nature  (|ue  lussent  ces  pierres,  elles  ne 
p()u\aienl  cpi  allaihlir  cuusidérahlemenl  la  luniièic.  Il  csl  aisé  de 
concevoir  que  ce  (juon  regarde  de  loin,  el  au  travers  d'un  corps 
<jui  n'est  pas  j)arraitenient  diaphane,  ne  se  distingue  pas,  h 
beaucoup  près,  aussi  clairement  (jue  (juand  lObjel  est  proche, 
et  qu'on  le  voit  sans  l'interposition  d'aucun  cor[)S. 

La  suite  du  verset  conlirnie  celte  explication  nouvelle  :  a  Nous 
voyons  à  prêseitt  d'une  manière  obscure  ou  cniijmatiquenient^  » 
connne  il  y  a  dans  l'original,  et  (pie  saint  Paul  oppose  à  oc  voir  de 
j)rès  et  face  à  face.  »  Le  sens  est  donc  que,  pendant  que  nous 
sonnnes  sur  la  terre,  les  choses  divines,  les  grands  objets  de  la 
religion,  ont  encore  quelque  obscurité  pour  nous:  nous  ne  con- 
naissons Dieu  et  ses  perfections  infinies  que  d'une  manière  fort 
imparfaite.  Dans  cette  vie,  nous  apercevons  la  divinité  au  travers 
des  ouvrages  de  la  nature;  c'est  voir  l'Ltre  suprême  un  peu 
confusément  et  dans  l'éloignement.  Dans  la  vie  à  venir,  nous 
verrons  Dieu  face  à  flice. 

Quand  M.  Boos  eut  trouvé  cette  nouvelle  explication,  il  la 
connnuni(jua  a  un  de  ses  amis,  qui  lui  fit  une  réponse  fort  in- 
génieuse, (juoiqu  elle  roule  sur  un  j)elit  jeu  de  mots.  «  C'est 
j  quelque  chose  de  singulier,  lui  «lil-il ,  qu'en  obscurcissant  le 
terme  de  l'oriiiîinal,  et  le  rendant  moins  clair,  vous  avez  trouvé 
I  le  secret  d'éclaircir  heureusement  ce  passage.  » 
(      Il  est  bon  de  vous  faire  remarquer,  Monsieur,  que  notre  der- 
nière version  de  Genève,  iinj)rimée  en  1726,  a  bien  rendu  la 
pensée  de  l'apôlre:  «  Prcscntemcnl   nous  voyons  les  t'Ao.se.s  con- 
fusément et  comme  par  un  verre  obscur.))  \j2l  version  de  Derlin, 
si  estimée  d'ailleurs,  a  mampié  cet  endroit,  cl  y  a  laissé  le  //*/- 
roir.  Il  est  vrai  «jue  M.  de  IJeausobre,  dans  ses  Ueujanpies  |)os- 
thumes,  inq)rimées  en  17'i2,  a  changé  de  sentiment;  il  se  dé- 
clare pour  l'explication  du  professeur  de  Franeker. 

Je  me  flatte.  Monsieur,  que  vous  me  j)asserez  celte  digres- 
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siuii;  ici  raccessoire  vaul  niieiix  que  le  j)rincipal.  Vous  agréerez 
.  encore,  s'il  vous  plait,  qu'avant  que  de  venir  aux  vitres  des 
églises,  nous  tâchions  de  découvrir  de  quel  siècle  est  l'invention 
des  vitres  en  général. 

11  faut  chercher  l'invention  des  vitres  dans  les  pavs  froids,  où 
elles  étaient  plus  nécessaires  qu'ailleurs.  La  plupart  des  autours 
qui  ont  écrit  sur  celte  matière,  en  font  honneur  aux  Allemands. 
Ce  qu'il  }•  a  au  moins  de  certain,  c'est  qu'il  faut  chercher  chez 
ce  peuple  industrieux  les  premiers  étahhssements  des  verreries 
il  vitres,  qu'on  aj)pelle  grosses  verreries.  Ce  sont  eux  qui  ont  rendu 
commun  et  mis  a  la  mode,  dans  toute  l'Europe,  l'usage  des 
vitres.  On  prétend  que  les  Français  ont  commencé  r:ssez  tard  a 
s'en  servir  :  il  parait  au  moins  que  les  étahhssements  des  grosses 
verreries  en  France  ne  sont  que  du  treizième  siècle.  Ce  fut  dans 
la  Normandie  qu'ils  commencèrent  :  on  accorda  de  grands  pri- 
vilèges aux  entrepreneurs,  qui  étaient  des  principales  flnnilles 
de  la  province.  Les  ducs  de  Normandie,  et,  après  eux,  les  rois 
de  France,  ont  jugé  a  propos  que  cet  ouvrage  ne  fût  pas  incom- 
j)alible  avec  la  noblesse,  et  vous  savez  qu'il  y  a  encore  aujour- 
d'hui en  France  quantité  de  gentilshommes  verriers  :  leur  nais- 
sance ne  souffre  point  de  ce  travail. — L'empereur  Théodose  avait 
déjà  encouragé  les  ouvriers  à  verre,  en  les  exemptant  des  char- 
ges publiques,  dans  le  deuxième  livre  de  son  code.  Cette  exemp- 
tion leur  fut  confirmée  par  tous  les  souverains  (|ui ,  des  débris 
de  remj)ire  romain ,  composèrent  dans  la  suite  diverses  monar- 
chies. 

Dès  qu'on  eut  trouvé  dans  les  pays  froids  l'art  de  faire  des 
vitres,  cette  invention  amena  bientôt  celle  des  glaces  de  miroir. 
J^es  Vénitiens  sont  parvenus  les  premiers  h  en  faire  d'une  blan- 
cheur j)arfaite.  Cette  industrieuse  fabrique  mérite  bien  (jue  nous 
en  disions  un  mol  en  j)assant.  (i'cst  dans  cette  ville  qu'on  trouva 
le  secret  de  faire  des  glaces  d  un  beau  poli,  cpii  avaient  jus(|u'à 
ciiKjuante  jiouccs  de  hauteur.  Mais  il  faut  convenir  (jue  la  France 
a  porté  cet  arl  ii  un  (legr(''  de  |>erfeclion  où  l'Italie  n'a  jamais 


|iu  alloiiulio.  On  sait  aujonnl  liui  que  les  glaces  de  Sl-(iol)in  , 
près  (i(;  Laon,  oui  jnscjuà  120  ponces  de  liauleur.  Le  [U'océdé 
on  est  tout  dilléient  et  [)lus  simple,  car  au  lieu  de  les  souiller, 
coMuiie  celles  de  Venise,  on  les  coule  sur  une  table  de  fonte. 

L'aMn''  Pluche  a  doiuié  un  mémoire  l'oil  circonstancié  et  ioil 
exact  de  cette  ral)ri(|ue  des  glaces  de  Sl-Gol)in,  a  la  fin  du  tome 
VÏI  de  son  Spectacle  de  la  nalure.  11  est  bon  d'écrire  fort  en  dé- 
tail les  procédés  des  artistes:  celte  [uécaulion  peut  em{)éclier  les 
arts  de  se  perdre;  c  est  aussi  un  nioyen  de  les  [jcrlectionner. 
On  s'est  plaint  (jue  le  Dlciionnaire  des  aris  n'a  exécuté  ce  j)lan 
que  d'une  manière  fort  imparfaite.  Plusieurs  secrets  des  anciens 
se  sont  perdus,  faute  d'avoir  été  rapportés  dans  quehju'un  de 
leurs  ouvrages. 

Pour  revenir  à  rinvention  des  vitres,  il  est  fort  diflicile  d'en 
lixer  l'épocpie;  n)ais  je  la  crois  beaucoup  plus  ancienne  qu'on 
lie  la  fait  ordinairement.  Il  me  semble  d'avoir  lu  dans  riiistorien 
Vo[)iscus,  (pii  vivait  dans  le  troisième  siècle,  (jue  l'enqjcreur 
Aurélien  fil  fermer  avec  des  vitres  plusieurs  appartements  de  son 
palais. 

Je  n'ai  pas  présentement  cet  auteur  sous  ma  main,  mais  voici 
quebpie  chose  de  [)lus  précis  :  c'est  un  passage  deLactance  qui 
prouve  que  de  son  tenq>s  on  connaissait  déjà  les  vilres.  Cet  au- 
teur voulant  expli([uer  la  vision,  dit  que  c'est  proprement  notre 
âme  qui  voit  les  objets;  «  elle  les  regarde,  à  travers  de  l'œil, 
ajoule-l-il,  comme  nous  voyons  à  travers  la  vitre  de  notre 
clunubre  ce  (pii  se  passe  au  dehors  '.  »  On  a  un  passage  de 
saint  Jérôme  (jui  est  aussi  formel,  mais  que  je  ne  rapporte  [)as, 
parce  (juil  ne  prouve  que  pour  le  ciiupiième  siècle. 

11  est  fait  menlion  de  vitres  d'églises  à  peu  près  à  cette  date. 
Grégoire  de  Tours  parle  déjà  de  vitres  cassées.  (7est  dans  son 
livre  .sur  les  iniraclea.  Il  dit  dans  le  chapitre  xiii  (ju'un  j)arti  de 
soldats  eimemis  entrèrent  dans  l'église  de  Saint-Julien-de-lîrioude, 

'  Mens  por  o(mi1os  oa  qua»  siint  opposila  trans])i(il,  qnabi  pci    lonostras 
Kuenic  vitro,  nul  «.pomlari  lapiilc  obductas.  \)e  opificio  l>ei. 
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où  tous  les  liahllants  s'étaient  retirés  avec  leurs  effets.  «  Avant 
trouvé  la  porte  fermée,  dit  l'Iiistorien  ,  un  de  ces  soldats  cassa 
la  vitre  d'une  i'enélre  derrière  l'autel,  et  étant  entré  par  là  dans 
l'église,  il  alla  ouvrir  les  portes  aux  autres  '.  >>•  La  date  est  du 
sixième  siècle,  car  lliisloiien  parle  des  troupes  de  Théodoric, 
roi  d'Austrasie,  fils  du  grand  Clovis,  et  il  doit  être  croyable  sur 
ce  l'ail,  puisqu'il  vivait  dans  le  môme  siècle. 

Le  même  Grégoire  de  Tours  nous  dit  encore  dans  lePMivre 
de  la  Gloire  des  Martyrs^  qu'un  voleur  enqiorla  les  vitres  d'une 
église  de  la  Touraine,  et  il  nous  apprend  même,  que,  dans  ces 
Mtres,  les  carreaux  de  verre  étaient  enchâssés  dans  du  bois  ^. 
lis  n'avaient  pas  encore  imaginé  d'employer  le  plomb  à  cet 
usage;  mais  ils  n'y  perdaient  rien,  puisque  nous-mêmes  avons 
trouvé  à  propos  de  l'abandonner  aujourd'hui  pour  revenir  à  leur 
manière. 

Le  poète  Fortunal,  de  la  (in  du  sixième  siècle,  parle  des 
vitres  de  l'église  de  Paris,  dans  la  description  poétique  qu'il  a 
l'aile  de  cette  église. 

Saint  Ouen ,  évêque  de  Rouen ,  a  donné  la  vie  de  saint  Eloy, 
dans  laquelle  il  fait  mention  d'un  grand  vitrage  qui  était  dans 
l'église  où  ce  saint  avait  été  inhumé.  11  écrivait  ceci  au  septième 
siècle. 

Peu  de  temps  après,  les  Anglais  firent  venir  des  vitriers  de 
Fiance,  pour  apprendre  d'eux  a  fermer  de  verres  les  fenêtres 
de  leurs  églises.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  Bède,  et  dans  les 
actes  des  évêques  d'York. 

L'art  de  faire  des  vitrages  pour  les  fenêtres  fut  si  fort  perfec- 
tionné dans  la  suite,  qu'on  ne  s'en  servit  j)as  seulement  pour 
garantir  les  églises  des  injures  de  l'air,  mais  encore  pour  les 
orner,  (lesl  ce  qui  parut  par  les  j)eintures  ([ue  l'on  fit  sur  ces 
Nitres. 

'  Unus  ciïractîim   in   ;)It;ii'i  sanrlo  fonesti'.ini  vifrcam,  inirrcdiliir.  Mirac. 
lil).  II,  cap.  13. 

-  l'Ciicshas  (.'X  inoïc  liahciis.  (pur  viln»  lijrnis  inrliiso  claiKUinlur,  rap.  51'. 
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La  (lalo  (io  cos  vilros  peintes  est  aussi  une  des  (jutstions  (jue 
vous  m'avez  données  a  examiner.  Il  serait  l'oit  diriicile  de  dire 
|)i"éeisément  ([iiand  elles  ont  conmiencé,  et  (|iii  en  a  clé  le  jne- 
niier  inventeur.  En  voici  la  raison  :  c  est  que  ces  sortes  d'orne- 
ments ont  des  commencements  si  grossiers  et  si  imj)arraits  , 
(ju'on  ne  s'est  pas  avisé  de  conserver  la  mémoire  de  celui  ([iii  a 
imaginé  de  travailler  dans  ce  goùl-la.  Voici  ce  qui  s'est  passé  à 
cet  égard. 

Les  anciens  ont  eu  de  bonne  heure  le  secret  de  peindn.»  le 
vei're  de  dillerentes  couleurs,  et  (limiter  assez  Lien  la  plupart 
des  pierres  précieuses.  Pline  le  dit  en  ternies  formels.  Quand, 
à  leur  imitation,  on  eut  fait,  dans  les  fourneaux  des  verreries,  de 
ces  verres  de  couleur  variées,  on  en  prit  quelques  morceaux 
qu'on  arrangea  par  compartiments,  et  que  Ton  em[)lova  ainsi 
aux  fenêtres.  On  trouva  que  ces  morceaux  rangés  de  celle  ma- 
nière faisaient  un  etVet  assez  agréable,  mais  c'était  peu  de  chose 
que  cet  assemblage  de  pièces  simplement  colorées  d'une  ma- 
nière uniforme:  on  peut  appeler  cela  une  tn'velinc  d'assez  mau- 
vais 2,0  ù  t. 

Les  arts  se  perfectionnent  insensiblement.  On  imagina  dans 
la  suite  qu'on  pourrait  représenter  sur  les  vitres  toutes  sorles 
de  figures,  et  même  des  histoires  entières.  On  essaya  d'abord 
sur  du  verre  blanc,  en  se  servant  de  couleurs  détrempées  avec 
la  colle;  mais  on  remarqua  bientôt  qu'elles  ne  tenaient  pas  contre 
les  injures  de  l'air.  On  chercha  donc  d'autres  couleurs  (pii, 
après  avoir  été  couchées  sur  le  verre  blanc,  et  même  sur  celui 
qui  avait  déjà  été  coloré  dans  les  verreries,  pussent  se  parfondre 
et  s'incorporer  avec  le  verre  en  les  meltiml  au  feu.  On  y  réussit 
parfaitement,  témoin  les  beaux  ouvrages  en  ce  genre  que  nous 
voyons  encore  aujourdhui. 

Ce  que  l'on  coimait  de  [)lus  ancien  en  matière  de  vilres 
peintes,  ce  sont  celles  que  Suger,  abbé  de  Sainl-Denis,  lit  faire 
à  la  calhédrale  de  Paris,  il  y  a  plus  de  six  cents  ans.  Au  ivste. 
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CCS  sortes  (i'ornomcnts  n'élaicnl  pas  réservés  aux  églises,  les 
princes  en  décoraient  aussi  leurs  palais. 

Mais  on  peut  dire  que  tout  ce  qui  s'est  fait  dans  ce  genre 
avant  le  seizième  siècle  tient  beaucoup  du  gothique,  et  pèclie 
surtout  du  côté  du  dessin.  Quand  la  peinture  se  fut  perfection- 
née en  France  et  en  Flandre,  les  vitres  j)eintes  s'en  ressentirent. 
Félibien  dit  que  ce  fut  un  peintre  de  Marseille  qui  apj)rit  aux 
Italiens  à  peindre  élégamment  sur  le  verre,  (piand  il  alla  tra- 
vailler à  Rome  sous  le  ponlilicat  de  Jules  li.  Depuis  lui  on  a  fait 
une  infinité  d'ouvrages  admirables  en  ce  genre,  surtout  chez  les 
Flamands. 

Les  vitraux  de  Tergau  ou  Gouda  ont  toujours  passé  pour 
des  chefs-d'œuvre  dans  cette  espèce  de  peinture.  C'est  un  des 
plus  précieux  monumeiits  dont  les  Pa}s-l>as  puissent  se  glo- 
rifier.' On  ne  saurait  assez  vanter  la  hardiesse  du  dessein  et  la 
vivacité  des  couleurs  de  ce  beau  vitrage.  On  admire  surtout  une 
de  ces  vitres  qui  représente  la  venue  de  la  reine  de  Séba  vers  le 
roi  Salomon.  I>e  donateur  était  Philippe  11,  roi  d'Espagne,  cl 
alors  souverain  des  dix-sept  provinces.  C'est  l'ouvrage  de  Cru- 
beth,  célèbre  peintre  de  ce  temps-là. 

Quoique  l'art  de  peindre  sur  le  verre  soit  très-beau,  vous 
conviendrez,  Monsieur,  que  c'était  dommage  d'employer  l'in- 
dustrie des  plus  habiles  artistes  à  travailler  sur  un  corps  aussi 
iVagilc  et  exposé  à  mille  accidents.  D'ailleurs  le  j)lomb  qui  fait 
tout  rassend)lage,  demande  d'être  réparé  de  temps  en  temps, 
ce  qui  ne  se  peut  l'aire  sans  ronqire  plusieurs  pièces.  Les  vitres 
de  l'ergau  se  sont  ressenties  de  ces  inconvénients  :  il  y  a  eu 
plusieurs  carreaux  cassés,  qu'on  a  refaits  connne  on  a  [>u  : 
mais  il  s'en  faut  bien  (juc  celte  seconde  main  n'approche  de  la 
première.  Pour  sauver  en  (piehpie  manière  des  injures  du 
temps  ces  admiiables  peintures,  on  a  pris  la  précaution  de  les 
l'aire  graver,  et  même  sur  les  cartons  oiiginaux  (pi'on  a  eu  le 
i)on!iv.'ur  de  recouvrer,  (les  estanqies  sauveront  au  moins  [)our 
(îuelque  temps  ces  morceaux  j)récieux. 
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Un  aulre  iiiconvénieiil  de  ces  vitraux  en  couleur,  c'est  qu'ils 
obscurcissent  beaucoup  une  église,  au  lieu  de  réclairer.  Je  sais. 
Monsieur,  que  vous  êtes  ami  de  la  lumière,  et  quun  édifice  (jui 
HKinque  de  jour  ne  vous  plaira  jamais.  Vous  serez  sans  doute 
surpris  qu'il  y  ait  des  gens  qui  ne  sont  pas  tout  ii  fait  de  votre 
sentiment.  (Cependant  je  puis  vous  citer  un  architecte  qui  a[)- 
prouve  l'obscurilé  des  églises ,  c'est  Félihien.  <(  On  ne  saurait 
avoir  trop  de  jour  dans  les  maisons  des  particuliers,  dit-il;  mais 
à  l'égard  des  églises,  où  la  trop  grande  lumière  dissipe  la  vue, 
et  où  un  jour  faible,  et  même  un  peu  d'obscurité,  tient  lesprit 
plus  retiré  et  moins  distrait,  les  vitres  jieintes  y  conviennent 
parfaitement ,  et  ont  quelque  chose  de  grand  et  de  beau  tout 
ensemble,  comme  on  le  voit  dans  les  anciens  temples  '.  »  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  vous  avertir  que  cet  auteur  ëtaii  catho- 
lique romain;  vous  le  connaîtrez  assez  à  cette  décision.  Il  pou- 
vait ajouter  encore,  pour  appuyer  son  sentiment ,  que  le  lumi- 
naire paraissait  davantage  et  faisait  plus  d'effet  dans  inie  église 
obscure. 

M.  La  Placelte  pensait  bien  diiïéremment,  comme  vous  pour- 
rez juger  pat  ce  trait-ci.  Il  avait  quitté  le  Danemark  pour  venir 
fmir  ses  jours  en  Hollande.  Il  entendait  a  la  Haye,  pour  la  pre- 
mière fois,  un  des  plus  habiles  prédicateurs  de  l'Eglise  française. 
Le  sermon  était  fort  travaillé,  mais  trop  chargé  d'ornements  de 
l'art  oratoire:  le  style  était  des  plus  élevés  ,  mais  trop  figuré,  et 
par  cela  même  un  peu  obscur.  C'était  un  de  ces  peintres  qui 
cherchent  a  faire  admirer  les  richesses  de  leur  imagination,  en 
se  jouant  du  pinceau.  Je  me  trouvai  assis  auprès  de  M.  La 
Placette  a  ce  sermon,  et  nous  sortimes  ensemble.  Connue  c'était 
la  première  fois  qu'il  entendait  cet  habile  orateur,  il  fui  fiap[)éde 
son  éloi^pience,  et  il  ne  manipia  pas  de  lui  rendre  justice  sur  son 
génie  et  sur  ses  talents.  Mais  un  peu  revenu  de  sa  première  sur- 
prise, voici  ce  qu'il  me  dit  ensuite  : 

*   Fi'libicn,  l^nnrijics  d  architccfurc,  p.  !260. 
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«  Voilà  sans  contredit  une  belle  pièce  oratoire,  mais  qui  doit 
être  un  peu  obscure  pour  le  peuple.  Ce  sermon  n'est  pas  assez 
à  sa  portée,  et  après  l'avoir  admiré,  je  ne  saurais  m'empêclier 
d'y  remarquer  ce  défaut.  Il  m'arriva  l'autre  jour  quelque  chose 
de  semblable  a  Tergau.  J'eus  la  curiosité  de  voir  l'église,  qui 
est  une  des  plus  anciennes  du  pays.  Celui  qui  me  la  montrait, 
après  m'en  avoir  vanté  l'architecture,  me  fit  faire  une  attention 
particulière  au  vitrage.  On  y  voit  de  très-belles  peintures,  dont 
les  couleurs  sont  d'une  vivacité  extraordinaire.  Je  fus  d'abord 
frappé  de  leur  éclat,  et  pendant  quelque  temps  j'admirai  l'art 
de  l'ouvrier  ;  mais  je  m'aperçus  bientôt  que  cette  peinture  obs- 
curcissait beaucoup  l'intérieur  de  l'église,  et  que  ces  belles  vitres 
tant  vantées  lui  dérobaient  le  jour  qu'elles  devaient  naturelle- 
ment lui  donner.  Après  tout,  dis-je  donc  en  moi-même,  voilà 
bien  de  la  dépense  perdue.  Du  verre  ordinaire ,  mais  clair  et 
net,  coûterait  beaucoup  moins,  et  éclairerait  mieux.  J'en  dis  au- 
tant du  sermon  que  nous  venons  d'entendre  :  ce  sont  des  vitres 
peintes  qui  nuisent  fort  à  la  lumière.  » 
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REMARQUES  SUR  LA  SÉPULTURE  ET  SUR  LES 

CIMETIÈRES. 

(Manières  de  Iraiter  les  corps  niorls,  très-différentes  suivant  les  nations,  barbares  ou  civi- 
lisées, anciennes  ou  modernes.  —  Lieux  de  sépullure  des  Romains,  et  inscriptions  lu- 
mulaires.  —  La  sépulture  dans  les  églises,  défendue  ans  premiers  siècles  du  christia- 
nisme et  jusqu'au  temps  de  Cbarlcmagne. —  L'usage  contraire  s'introduit,  et  les  ci- 
metières >iennent  entourer  les  égl'ses.  —  Abus  de  cette  pratique.  —  Elle  est  proscrite 
à  Genève  depuis  la  réff  rmation,  à  p''u  d'esceplions  près.) 

(Journal  II  Ivétique,  Avril  175i.) 

Vous  m'avez  demandé,  Monsieur  (et  c'est  la  quatrième  des 
questions  que  noire  catlu-drale  vous  a  suggérées),  si  le  malheu- 
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reux  usage  de  |)lac(.'r  des  ciinelièies  anlour  des  églises,  csl  an- 
cien, el  (jnand  on  a  commencé  à  entoircr  dans  les ('glises mêmes. 

Je  pourrais  me  dispenser  tout  tlun  couj»  de  celle  làclie,  en 
vous  représenlant  cpie  nous  ne  sonnnes  pas  dans  ce  cas.  Noire 
grand  cimelière  est  hors  de  la  ville,  a  la  double  poilée  du  fusil. 
Nous  n'en  avons  qu'un  seul  aliénant  a  un  de  nos  temples,  c'est 
dans  le  faubourg  de  Saint-Gervais ,  encore  on  n'y  enterre  que 
très-peu  de  personnes. 

A  l'égard  de  la  sépulture  dans  noire  cathédrale,  rien  nesl 
plus  rare.  Je  n'en  connais  que  deux  exemples  depuis  la  Réfor- 
niation.  Le  premier  est  de  la  princesse  d'Orange  Emilie  de 
Nassau,  sanir  du  prince  Maurice  et  veuve  de  dom  Emmanuel, 
fils  d'Antoine  roi  de  Portugal.  Elle  mourut  a  Genève  en  1029, 
el  fut  enterrée  dans  l'église  de  Saint-Pierre,  dans  une  chapelle 
à  la  gauche  du  chœur.  L'autre  est  le  fameux  duc  de  Piolian , 
dont  le  cor[)s  fut  aj)porlé  à  Genève  l'an  J63S,  et  enterré  dans 
la  chapelle  à  la  droite  du  chœur.  On  y  voit  encore  son  tom- 
beau de  marbre,  et  sa  statue  au-dessus. 

Cependant,  Monsieur,  je  ne  recule  point.  Si  l'article  des  ci- 
metières est  le  moins  gracieux  de  tous  ceux  que  vous  m'avez 
proposés,  c'est,  après  tout,  celui  qui  convient  le  mieux  ii  un 
vieillard  octogénaire  comme  moi.  Après  ce  petit  préambule,  je 
viens  à  ma  matière,  mais  sans  m'engager  à  la  traiter  avec  toute 
la  précision  requise.  Vous  savez  que  je  suis  en  possession  d'en- 
visager les  objets  par  les  côtés  qui  me  frappent  le  plus,  ou 
que  je  me  trouve  plus  à  portée  de  développer.  Vous  me  pei- 
metlrez  donc  de  prendre  un  [)eu  le  large.  Je  vais  supposer  que 
votre  question  roule  d'abord  sur  la  sépulture  en  géni'ral,  a[)rès 
quoi  nous  viendrons  aux  cimetières. 

Le  soin  d'ensevelir  les  morts  est  un  devoir  de  lliumanilé. 
Comme  nos  pauvres  corps,  dès  qu'ils  ont  perdu  la  vi.%  sont 
très-désagréables  a  voir,  el  même  bientôt  insupporlables  par 
leur  puanteur,  on  est  obligé  do  les  éloigner  de  la  présence  des 
honnnes;  mais  par  im  reste  de  tendresse,  ou  ^i  vous  voulez  par 
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respect  pour  la  nature  humaine ,  on  en  a  toujours  pris  quelque 
soin,  tantôt  d'une  manière  et  tantôt  d'une  autre,  suivant  les  dif- 
férents usages  des  peuples. 

Il  n'y  a  guère  de  nations  qui  ne  se  soient  fait  une  espèce  de 
religion  de  prendre  soin  de  la  sépulture  des  morts.  A  peine  se 
Irouve-t-il  quelque  peuple  assez  barbare  et  assez  sauvage  pour 
négliger  ce  devoir  de  lliumanité.  S'il  est  inutile  a  ceux  à  qui  il 
est  rendu,  c'est  au  moins  une  espèce  de  consolation  pour  ceux 
qui  s'en  acquittent. 

Mais  la  barbarie  de  certaines  nations  s'est  montrée  dans  leur 
manière  d'ensevelir  les  morts.  Vous  en  trouverez  des  exemples 
dans  le  P""  livre  des  Questions  tusciilancs  de  Cicéron.  Il  parle  de 
certains  peuples  qui  exposaient  les  cadavres  et  leur  donnaient 
pour  tombeaux  les  entrailles  des  animaux  voraces.  Les  Hirca- 
niens  nourrissaient  à  cet  usage  des  chiens,  qu'ils  appelaient  les 
cJnens  sépulcraux.  Saint-Jérôme  rapporte  qu'ils  avaient  tant  de 
vénération  pour  cette  sorte  de  sépulture,  que  Nicanor,  qui  avait 
été  établi  leur  gouverneur  par  Alexandre  le  Grand,  voulant  la 
supprimer  comme  barbare,  faillit  non-seulement  a  faire  soule- 
ver toute  la  province,  mais  encore  h  se  faire  assommer  lui-même 
comme  un  impie. 

Elien  nous  parle  aussi  de  certains  peuples  qui  trouvaient  que 
la  sépulture  la  plus  honorable  était  d'être  déchiré  par  des  vau- 
tours. Toutes  les  personnes  distinguées  qui  mouraient  parmi 
eux, ou  les  braves  qui  avaient  été  tués  dans  une  bataille,  étaient 
aussitôt  exposés  en  des  lieux  où  les  vautours  pouvaient  en  faire 
curée:  ils  en  donnaient  pour  raison  que  ces  oiseaux  signifient 
l'éternilé  par  leur  longue  vie.  En  général  tous  les  pcu|)les  qui 
donnaient  a  leurs  morts  des  sépultures  vivantes,  disaient  que 
[)ar  1;»  ils  prévenaient  la  putréfaction,  qui,  selon  eux,  dégradait 
plus  rinminnité  (pie  tout  autnî  chose.  Mais  ne  doutez  pas,  Mon- 
sieur, que  leur  opinion  de  la  métempsycose  n'y  entrât  aussi  [)0ur 
beaucoup. 

Diodore  d»'  Sicile  nous  apprend   aussi  (piil  y  ;iv;nt  ceilalns 


peuj>l('s  (jui  se  nourrissaicnl  de  [>uissous,  ol  <jiii  [,'ar  celle  rai- 
son ("laieiil  appelés  Ictln/ophajcs,  cloiil  la  conlmne  ('Inil  de  jeter 
les  corps  iiioils  dans  la  mer,  au  temps  du  rellux,  alin  (pie  les 
poissons  les  dévorassent.  Admirons,  s'il  vous  plail,  le  caprice 
des  liOMiîiies.  ('e  (jui  dans  un  certain  lieu  et  dans  un  certain 
temps  est  un  usaL»e  ordinaire,  a  [)assé  dans  l'esprit  des  autres 
pour  le  plus  grand  des  mallieurs.  Les  Grecs  et  les  Latins  ne 
concevaient  rien  de[)lus  déplorable  (pi'un  semMahie  sort.  Ovide 
craint  celle  triste  deslinée  daiis  son  voyage  par  mer  pour  se 
rendre  au  lieu  de  son  exil'.  Virgile  vous  apprendra  (|ue  Tlié- 
roisme  d'Knéene  pouvait  pas  tenir  non  plus  contre  ce  malheur  ; 
il  aurait  cent  fois  mieux  aimé  avoir  été  enseveli  dans  les  ruines 
de  Troie,  (pie  d'être  mangé  par  les  soles.  Mais  laissons  ces 
usages  (jui  tiennent  de  la  bizarrerie ,  et  voyons  quelle  a  été  la 
j>rati(jue  des  peuples  civilisés. 

La  coulume  la  plus  ancienne,  et  en  même  temps  la  plus  na- 
turelle, c'est  de  mettre  les  corps  morts  en  terre,  pour  les  y  faire 
consumer.  Grolius  ',  sur  l'origine  d'enterrer  les  morts,  dit  (pie 
les  hommes  ont  voulu  payer  par-là  d'eux-mêmes  le  tribut  (|ue 
la  nature  leur  demande,  bon  gré,  malgré  qu'i'sen  aient.  Le  corps 
de  l'homme  ayant  été  formé  de  la  terre,  doit  retourner  dans  la 
terre,  comme  Dieu  l'a  déclaré  à  xVdam  ^. 

Les  anciens  Hébreux  enterraient  leurs  morts.  On  voit  dans 
les  livres  de  Moïse  (pie  (piehjues  patriarches  décéd(3S  furent  mis 
enterre:  telle  fut  la  sépidlure  d'Abraham  et  de  Jacob.  Vous 
trouverez  dans  divers  auteurs  comment  se  faisaient  les  funé- 
railles chez  les  Juifs.  Je  n'en  rapporterai  ipie  deux  ou  trois  cpii 
me  paraissent  propres  à  cclaircir  (piehpies  endroits  de  l'Kcri- 
lure  sainte.  Il  [larait  cpi'ils  ne  mettaient  point,  comme  nous, 
leurs  morts  dans  un   cercueil.    Voici   ce  (pi  ils    [)iali([uaieiil  du 

'  Sivc  i>er  imiiiensiis  jaclahor  naiiriM^iis  uiuIai., 

Noslraquc  l(ii»i,Mn(|iiiis  viscora  piscis  oïlat. 
^  De  jiiro  liflli  et  pacis,  lil».  Il,  cap.  t'». 
^  Ciencsc,  III,  l!l. 
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lomps  (le  Jésus-Christ.  Après  avoir  j)réparé  les  corps,  ils  les 
[josaieiil  liés  de  bandes,  et  enveloppés  d'un  linceuil,  sur  de  pe- 
tits lits,  et  les  plaçaient  ensuite  dans  des  grottes  qui  étaient 
leurs  sépulcres.  Voyez,  je  vous  prie,  l'histoire  de  la  résurrec- 
tion de  Lazare.  S'il  avait  été  enfermé  dans  un  cercueil,  Jésus- 
Christ  ne  pouvait  pas  lui  dire  w  Lazare  sors  dehors.  »  Il  au- 
rait fallut  ouvrir  le  cercueil  auparavant,  comme  il  fallut  ùter  la 
pierre  cpji  fermait  l'entrée  du  sépulcre.  De  même  dans  l'histoire 
de  la  résurrection  du  fds  de  la  veuve  de  Naïn,  Jésus  s'approche 
du  mort  et  lui  dit  :  «  Jeune  homme,  levez-vous'.  »  Comment 
aurait-il  pu  se  lever  s'il  eût  été  enfermé  dans  une  bière? 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  nos  versions,  que  Jésus  «s'approcha 
du  cercueil  et  le  toucha.»  Mais  M.  de  Beausobre  le  père,  de 
qui  je  tiens  cette  remarque,  a  répondu  à  cette  difficulté.  L'é- 
vangéllste  a  pris  le  mot  de  l'original  dans  une  signification 
générale,  c'est-a-dire  pour  ce  qui  portait  ou  soutenait  le  mort. 
L'interpi'ète  syriaque  l'a  rendu  par  celui  de  lit^  et  c'est  ainsi  (piil 
faut  traduire  :  «  Jésus  toucha  le  petit  lit  où  le  mort  était  couché.  » 

Les  Juifs  avaient  dos  pleureuses  à  gages  et  des  joueurs  d'ins- 
truments lugubres  qui  accompagnaient  le  convoi.  Ceux  qui  ren- 
contraient une  pompe  funèbre  devaient,  par  honneur,  se  joindre 
à  elle,  et  mêler  leurs  plaintes  a  celles  des  parents  du  mort.  Le 
Sauveur  semble  faire  allusion  à  cette  coutume  lorsqu'il  dit, 
dans  ce  même  chapitre  de  saint  Luc  que  je  viens  de  citer  : 
«  Nous  avons  fait  des  lamentations,  et  vous  n'avez  point  pleuré 


avec  nous  ^  » 


Vous  savez  aussi,  Monsieur,  que  dans  la  Palestine  c'était  un 
usage  ancien  d'end)aumer  les  corps  des  personnes  un  peu  dis- 
tinguées. Vous  avez  vu  dans  saint  Jean  que  notre  Soigneur  fut 
enveloppé  de  linges  et  frotte''  d'aromates,  «suivant  la  coutume 
(pi'ont  les  Juifs  d'ensevelir  les  moris  ".  » 


'  Ijic,  VII,  li. 
^  I.iic,  VU,  32. 
^  .Ic.'in,  XIX,  3!». 
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Je  |)ourrais,  l'u  reinoulaiil  j>liislKml,  \(mis  (  iicr  le  ciiKiiinii- 
lirmo  cliniHtiv  de  laiioiièso,  où  ii  e>l  dil  (jiie  Joseph  fit  emhaii- 
iiiei'  le  ((Miis  lie  Jacob,  son  prie,  par  S(  s  im'docins.  «pii  \  ciii- 
plovèieiil  (piaraiile  jours.  Mais  ce  ne  sérail  pas  lii  uik*  hoiiiie 
preuve,  parce  (pie  cela  se  (il  ainsi  |tliilùl  selon  la  pralicpie  des 
Ki;vpliens,  (jue  selon  celle  des  Juifs. 

11  laul  avouer  (pie  les  anciens  hahilanls  de  1  Ki;vj»le  oui,  cu- 
ire loules  les  nalions,  poussé  le  plus  loin  leur  |)iélé  pour  les 
niorls.  Aulant  (pi'il  a  dépendu  d'eux,  ils  ont  assuré,  j)Our  ainsi 
dire,  l'iinniorlalilé  aux  personnes  (jui  avaient  éli'  I  objet  ou  de 
leur  respect  ou  de  leur  amour.  Que  n'ont-ils  pas  imaginé  pour 
l'aire  revivre  les  lionnnes  après  leur  mort?  Ils  savaient  les  pré- 
server de  la  pourriture  et  conserver  juscpi'à  leurs  linéaments. 
Conservant  ainsi  leurs  parents  et  leurs  amis  j)lusieurs  siècles, 
c'était  arracher  a  la  mort  une  partie  de  sa  proie.  Ils  gardaient 
dans  leurs  maisons  les  corps  ainsi  arrangés,  ou  ils  les  mettaient 
dans  des  groltes  ménagées  exprès  pour  cela. 

On  prétend  que  le  soin  extraordinaire  qu'ils  prenaient  pour 
conserver  les  corps  était  fondé  sur  une  ancienne  o[)inion  païen- 
ne, (jue  les  âmes  acconq)agnaient  les  cadavres.  Ils  crovaient 
qu'elles  demeuraient  auprès  des  corps  aulant  de  tenq)s  qu'il  en 
restait  (piel(|ue  veslige.  C'était  donc  ponr'enq^éclier  les  âmes 
d'aller  sitôt  dans  d'autres  lieux,  que  les  Egyptiens  embau- 
maient avec  lant  de  soins  les  cadavres.  C'est  dans  celte  vue 
(piils  prodiguaient  la  myrrhe, les  parfums,  les  bandes  de  (in  lin, 
enduites  de  gonnne.  Saint  Augustin  dit  (jue,  {)ar  là,  ils  rendaient 
leurs  cadavres  à  peu  près  aussi  durs  que  le  marbre.  C'est  |)our 
la  même  raison  qu'ils  (irent  i)àlir  ces  superbes  pyramides,  dont 
les  vovageurs  nous  fout  des  descriptions  si  sui  prenantes  :  c'é- 
tait les  tombeaux  de  leurs  souverains.  J^es  grands  en  avaient  aussi 
(iul  conslruire  (juehpies-unes  pour  leur  servir  de  mausolées:  on 
les  ap[)elle  les  |)elites  pyramides. 

Les  liomains  avaient  aussi  un  soin  particulier  des  morts.  Ils 
les  onl  enterrés  [)endant  quelque  tenq)s;  mais  l'usage  le  plus 
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ordinaire  chez  eux  élail  de  les  hrûler.  Il  paraît ,  par  une  loi  des 
Douze  Tables,  que  la  coutume  la  plus  ancienne  était  de  mettre 
les  cadavres  dans  la  terre,  pour  les  y  faire  consumer.  Sylla  fut 
le  premier  qui  ordonna  (jue  son  corps  fût  brûlé,  parce  (ju'il 
appréhenda,  dit-on,  qu'il  ne  fut  traité  comme  il  avait  traité  celui 
de  Marins.  C'est  des  Grecs  que  ce  dictateur  romain  emprunta 
celte  idée  de  consumer  les  cadavres  par  le  feu.  Vous  trouverez 
plus  d'une  fois  cette  pratique  dans  Vfliadi'  d'Homère.  On  n'a 
qu'à  voir  surtout  les  funérailles  de  Patrocle.  Il  est  assez  surpre- 
nant que  les  Grecs  ayant  eu,  pendant  un  long  espace  de  temps, 
l'usage  naturel  d'enterrer  leurs  morts,  se  soient  avisés  dans  la 
suite  de  les  brûler  sur  un  bûcher,  li  y  a  quelque  chose  qui  ré- 
volte l'humanité,  à  réduire  ainsi  en  cendres  ceux  qu'ils  avaient 
le  plus  aimés  pendant  leur  vie.  Aussi  Lucien  les  raille  là-dessus 
dans  ses  dialogues. 

Les  bûchers  furent  en  usage  chez  les  Romains  jusqu'aux 
Anionins.  Ces  princes  philosophes  et  vertueux  ne  purent  souf- 
frir (pi'on  exerçât  plus  longtenq)s  cette  espèce  de  cruauté 
sur  des  corps  humains,  et  ils  rétablirent  l'ancienne  sépulture. 

Les  Romains  n'ont  point  eu,  comme  nous,  de  cimetières  [>u- 
blics.  Ils  évitaient  avec  soin  d'enterrer  leurs  morts  dans  la  ville. 
l^a  loi  des  Douze  Tables,  que  j'ai  déjà  citée,  le  défendait  ex- 
pressément ^  Il  n'y  avait  de  lieu  fixe  pour  la  sépulture  de 
chaque  particulier,  que  celui  que  sa  volonté ,  celle  de  ses  héri- 
tiers ou  de  ses  amis  déterminait.  Ordinairement  leurs  tond)eaux 
étaient  sur  les  i>rands  chemins.  On  donne  diverses  raisons  de 
cette  manière  de  les  placer  :  les  grands  étaient  bien  aises  que 
leurs  épilaphes  annonçassent  à  tout  ce  qui  abordait  ii  Rome,  le 
rôle  (pi'ils  avaient  joué  dans  le  monde:  j)our  les  aulres  ,  cette 
place  leur  convenait  aussi,  non  pour  satisfaire  leur  vanité,  mais 
par  un  motif  de  religion:  ils  croyaient  de  |)rofitcr  par-là  des 
souhaits  (jue  feraient  pour  leurs  mânes  ceux   (pii   passeraient 

'    In  m  lie  ne  scjn-lilo. 
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(ians  le  clieniiii.  (Jucicjuo  vile  (jne  IVil  lu  coiidiiion  (Yun  Ru- 
niaiii,  il  clail  rare  (jikî  son  loinheaii  ne  IVil  pas  chargé  de  (jiieKjue 
inscii|>lio!i  :  elle  cunniienvail  ordinaiienicnl  par  ces  mois:  Sislc 
vialor  ^arirle-loi  passant"». 

On  donne  encore  nne  raison  morale  de  celle  manière  de 
placer  les  londjeaux.  Les  Romains  enterraient  leurs  morts  le 
long  des  grands  chemins,  dit  Varron,  pour  avertir  les  passants 
de  leur  j)ropre  mortalité.  On  lit  encore  ceci  dans  une  homélie 
attribuée  ii  saint  Chrysostôme  :  «  Il  n'y  a  point  de  ville,  |)oint 
de  hourg  où  l'on  ne  trouve,  avant  (|ue  d'y  entrer,  des  séj)ulcres; 
et  cela  alin  d'obliger  ceux  qui  y  arrivent  à  rélléehir  sur  ce  qu'ils 
deviendront  avant  de  contenqder  dans  les  villes  les  richesses,le 
pouvoir  et  les  dignités  qui  y  éclatent.  » 

Vous  n'attendez  pas  de  moi  sans  doute,  Monsieur,  que  je 
vous  décrive  ici  en  détail  les  cérémonies  funèbres  des  Romains: 
c'est  ce  que  vous  trouverez  dans  divers  auteurs  qui  ont  tiaité 
des  antiquités  romaines.  Il  est  plus  à  propos  que  je  m'arrête 
(piehpies  moments  sur  une  question  épineuse  qui  regarde  ces 
funérailles,  et  que  je  tache  de  la  résoudre. 

Les  anciens,  après  avoir  brûlé  le  corps  de  leurs  parents,  en 
renfermaient  les  cendres  dans  des  urnes  et  les  conservaient  avec 
soin.  On  demande  comment  ils  pouvaient  distinguer  les  cendres 
du  cadavre  de  celles  du  bûcher  môme?  On  dit  ordinairement 
la-dessus  que  cela  se  faisait  [)ar  le  moyen  de  la  toile  nommée 
asbestc,  et  composée  de  la  pierre  amiante^  que  l'on  sait  qui 
donne  un  fil  incombustible.  On  ne  peut  pas  nier  que  cette  toile 
ne  fût  emj)loyéc  quelquefois  pour  faire  cette  distinction.  Pline 
le  dit  j)ositivemenl,  et  ce  qui  le  confirme,  c'est  (ju'en  i702  on 
trouva  à  Rome,  dans  un  sarcoj)hage,  une  pièce  de  cette  toile, 
que  l'on  montre  encore  aux  curieux.  iMaisle  même  IMinc  ajoute 
encore  une  circonstance  qui  nous  oblige  à  chercher  une  autre 
réponse  à  cette  difficulté,  c'est  que  ce  lin  incombustible  était 
aussi  rare  et  aussi  cher  que  les  perles,  et  (pie  Ton  ne  s'en  ser- 
vait (pie  pour   envelop[>er  les  cor[>s  des  rois,  afin  de  [)OU\oir 
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démêler  leurs  cendres.  Ce  n'élail  donc  pas  la  manière  ordinaire 
de  laire  celle  séparation. 

Il  semble  donc  que  la  meilleure  réponse  à  celte  dinicullé, 
c'est  de  dire  quil  y  a  beaucoup  d'a])parence  que  les  Romains, 
après  avoir  brûlé  les  corps,  n'avaient  soin  que  de  recueillir  les 
restes  des  ossements  calcinés  par  le  feu.  Ce  qui  confirme  cette 
explication,  c'est  que  l'on  trouve  quelquefois^des  urnes  sépul- 
crales où  il  y  a  des  os  brûlés  encore  en  nature, et  presque  point 
de  cendres.  Le  peu  qu'on  en  trouve  peut  venir  des  ossements 
mêmes,  dont  une  partie  s'est  réduite  en  poudre  par  la  longueur 
du  temps.  Ce  qu'il  y  a  de  constant,  c'est  qu'on  appelait  ordi- 
nairement les  petites  urnes  ossuaria^  c'es!-a-dire  urnes  aux 
ossements,  et  ce  service  qu'on  rendait  aux  parents  et  aux  amis, 
de  conserver  les  restes  de  leurs  cadavres,  se  nommait  ossilegium^ 
c'est-a-dire  ramas  de  leurs  os. 

A  l'égard  des  urnes  lacrimatoires,  dont  je  vous  avais  parlé, 
pour  vous  prouver  que  les  anciens  avaient  l'usage  du  verre  de 
temps  immémorial,  elles  pourraient  bien  avoir  eu  un  autre 
usage  que  celui  qu'on  leur  assigne  ordinairement.  Ces  vaisseaux 
tantôt  de  terre,  tantôt  de  verre,  servaient,  dit-on,  à  ramasser  les 
larmes  des  parents.  Un  académicien  de  Paris  croit  qu'il  est  plus 
probable  que  ces  vases  étaient  destinés  à  mettre  des  baumes 
et  des  onguents  liquides,  dont  ils  arrosaient  les  ossements  brû- 
lés \ 

Mais  il  est  temps  de  répondre  à  votre  question.  Il  s'agit  de 
déterminer,  comme  vous  l'avez  souliaité,  (piand  on  a  connnencé 
à  enterrer  les  morts  autour  des  églises.  On  dit  que  les  Lacé- 
démonicns  sont  les  premiers  (pii  ont  placé  leurs  cimetières  au- 
tour de  leurs  temples  :  il  s'est  passé  bien  des  siècles  avant  qu'ils 
aient  eu  des  imitateurs. 

Aujourd'lnii  c'est  un  usage  universel  dans  les  pays  callio- 
licjucs,  de  mettre  les  cimolièios attenant  les  églises,  et  cet  usage 
osl  encore  resté  dans  qucbpies  pays  protestants. 

'   Mvimnrcs  (le  l'Acadciiiu'  des  liisi  tijiii(H)s,  lonio  \,  j».   i(>2,  (''dit    in-A^'. 
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Clioz  les  catholiques,  un  cimetière  voisin  de  l'église  est  censé 
terre  sainte,  (juand  il  a  été  béni  avec  les  formalités  requises. 
Celle  cérémonie  est  décrite  fort  on  détail  dans  le  Rituel  ro- 
main. Mais  quand  on  a  le  privilège  d'être  enterré  dans  l'éi^lise 
même,  c'est  encore  tout  autre  chose  :  la  bénédiction  laite  dans 
ces  lieux  saints  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  d'un  cimetière 
en  plein  air  :  on  est  censé  participer  d'une  manière  plus  immé- 
diate au  sacrilice  qui  s'y  célèbre  et  aux  prières  que  l'on  y  fait. 

L'usage  des  Juifs  était  d'enterrer  hors  des  villes.  Cela  parait 
par  la  sépulture  d'Abraham  *.  Je  vous  ai  déjà  parlé  de  la  sé- 
))ulture  du  Dis  de  la  veuve  de  Nain,  et  de  celle  de  Lazare  :  l'une 
et  l'autre  se  faisaient  hors  de  la  ville.  Le  tombeau  de  Joseph 
d'Arimalhée  était  de  même  hors  de  Jérusalem  ^. 

Les  lois  romaines  défendaient  expressément  d'enterrer  au- 
cun mort  dans  l'enceinte  de  la  ville  ;  elles  furent  uniformes  là- 
dessus  pendant  plusieurs  siècles.  Les  premiers  empereurs  chré- 
tiens conlirmèrent  ces  lois,  et  défendirent  surtout  d'ensevelir 
dans  les  églises.  Il  parait  qu'auparavant,  dans  les  temps  de  per- 
sécution ,  les  tombeaux  des  marlvrs  étaient  hors  des  villes.  Il 
est  vrai  que  quelquefois  les  chrétiens  s'assemblaient  dans  le 
lieu  même  où  les  martyrs  avaient  été  enterrés,  et  en  faisaient, 
pour  quelque  temps,  des  espèces  d'églises;  mais  on  ne  peut  pas 
conclure  de  là  qu'ils  eussent  été  enterrés  dans  l'église.  Peu  à 
peu  les  abus  se  glissèrent  parmi  les  chrétiens  :  quand  leur 
religion  fut  devenue  la  dominante,  ils  commencèrent  par  trans- 
porteries ossements  ou  les  cendres  des  martyrs:  on  les  tira  des 
cimetières  de  la  campagne,  pour  les  placer  honorablement  dans 
les  églises  mêmes. 

Vous  pouvez  donc,  Monsieur,  regarder  comme  un  fait  cer- 
tain que  dans  les  trois  premiers  siècles  du  christianisme  on  ne 
voyait  point  de  cimetières  dans  les  villes,  et  que  les  chrétiens, 
quand  ils  eurent  des  églises,  n'y  enterraient  pas  encore  leurs 

*  «  Genèse,  XXV,  9. 
'  Jean,  XIX,  11. 

T.  II.  ^)o 
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morts ,  quelque  disliiigués  (juils  fussent.  Je  ne  dois  pas  ou- 
blier de  reniar(|uer  que  la  première  consécration  de  cimetière 
se  trouve  dans  Grégoire  de  Tours,  auteur  du  sixième  ou  sep- 
tième siècle. 

Non-seulement  on  n'enterrait  pas  dans  les  églises ,  mais 
même  il  n'était  pas  permis  d'en  bâtir  dans  des  lieux  où  il  y  avait 
eu  quelqu'un  d'enterré.  Dans  toutes  les  lettres  de  saint  Gré- 
goire, où  il  s'agit  d'en  construire  quelque  nouvelle,  ce  pape  y 
met  toujours  cette  restriction  :  «  pourvu  que  dans  cet  endroit- 
là  il  n'y  ait  aucun  cadavre  \  »  Plusieurs  conciles  ont  défendu 
d'ensevelir  dans  les  églises.  Les  capilulaires  de  Cliarlemagne 
ont  encore  une  défense  expresse  la-dessus  '. 

Les  abus  se  sont  glissés  insensiblement.  D'abord  on  jugea 
convenable  d'enterrer  honorablement  les  fondateurs  des  églises. 
Eusèbe  nous  apprend  que  le  grand  Constantin  fut  inliumé  dans 
le  vestibule  de  celle  qu'il  avait  bâtie  à  Constanlinople.  Dans  la 
suite,  les  corps  des  bienfaiteurs  passèrent  du  portique  dans  l'é- 
glise même.  Cet  honneur  fut  encore  déféré  aux  évoques,  aux 
prêtres,  et  a  quelques  particuliers  qu'on  crut  qui  méritaient  cette 
distinction. 

M.  Haguenot,  académicien  de  J\lonlpellier,  lut,  dans  une  de 
leurs  assemblées,  en  1747,  un  mémoire  pour  faire  sentir  le 
danger  des  inhumations  dans  les  églises.  Il  prouve  très-bien 
que  c'est  la  un  usage  abusif,  et  il  rapporte  plusieurs  exem])les 
de  jjersonnes  étoullecs  subitement  dans  les  caves  des  églises 
pendant  les  inhumations.  En  voici  un  des  plus  fra|)pants. 

Au  mois  d'avril  1744,  on  voulut  enterrer  dans  une  église 
de  Mont|)ellier  un  particulier  qui  était  d'une  confrérie  de  [péni- 
tents. H  s'agissait  de  le  placer  dans  la  cave  connnune  destinée 
à  tous  les  confrères.  Deux  ou  tiois  j^ersoimes  descendirent  suc- 
cessivement dans  cette  cave:  elles  huent  étoullées  par  la  vapeur 
maligne  qui  en  sortit. 

'  Si  niillimi  corpus  il)i  rnnstof  liuni.'ituin. 

'  Nulliis  (Icincpps  iiiorliiiiiii  iii  ccrlesia  sopclial. 


307 

(]os  caves,  où  Ton  inhiiine  tant  de  cadavres,  sont  des  espèces 
(le  inépliitis  irès-daiigereux.  Vous  savez,  iMousieur,  (lue  cesl  le 
nom  (|ue  l'on  donne  à  certaines  grottes  ou  à  certains  puits,  d'où 
il  sort  des  exhalaisons  infectées  et  très-funestes  à  ceux  «pii  en 
aj)j)roclient  de  trop  près. 

Non-seulement  les  caves  communes,  mais  encore  les  caveaux 
paniculiers,  et  généralement  toutes  sortes  de  lienx  souterrains, 
ou  creusés  dans  les  églises,  dans  lescjuels  on  ensevelit  les  morts, 
(juoi(|ue  moins  dangereux  que  les  caves  communes,  ne  laissent 
pas  de  l'être  encore  beaucoup. 

La  puanteur  excessive  qui  sort  de  ces  souterrains  quand  on 
les  ouvre,  démontre  la  malignité  des  exhalaisons  qui  y  étaient 
renfermées.  Elle  est  telle  que  l'on  en  voit  des  effets  tout  à  fait 
funestes.  Ces  exhalaisons  corromj)ues  sulfoquenl  ceux  qui  se 
trouvent  dans  leur  atmosphère.  Mais  elles  peuvent  avoir  des 
suites  encore  plus  tragiques,  dont  on  ne  s'aperçoit  pas  d'abord. 
En  se  ré[)an(lanl  dans  l'air  circonvoisin,  elles  peuvent  infecter 
une  ville  entière,  et  par  là  donner  occasion  à  des  maladies  po- 
pulaires, malignes  et  même  pestilentielles.  L'académicien  de 
Montpellier  qui  a  publié  une  dissertation  la-dessus,  conclut  qu'il 
serait  d'une  bonne  police,  et  de  l'intérêt  public,  d'interdire  toute 
inhumation  dans  les  églises. 

Si  vous  souhaitez  ([uelque  chose  de  plus  sur  cette  matière, 
vous  pouvez, Monsieur,  consulter  le  Journal  des  aavanlsi  de  l^nis 
du  mois  de  septendjre  17*1-8:  vous  y  verrez  des  lettres  (jui 
insistent  principalement  sur  le  danger  des  caveaux.  Vous  n'i- 
gnorez pas  qu'im  homme  de  (jualilé  qui  a  fondé  une  chapelle, 
ordonne  j)ar  son  testament  (|u  il  y  sera  inhumé.  La  plupart  des 
gens  croient  (jue  c'est  sinq)lement  parce  que  c  est  une  place 
plus  honorable;  mais  il  y  a  une  raison  secrète  qui  y  entre  pour 
beaucoup.  Ce  bienfaiteur,  qui  a  fondé  un  certain  nomi)ro  de 
messes  pour  soulager  son  àme  dans  le  purgatoire,  s'imagine 
que  plus  son  corps  sera  près  de  rolliciant,  [)lus  11  parlicij>era  à 
Teilicace  du  sacrifice.  Un  sage  médecin  de  Paris,  (|Mi  devait  na- 
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tiirellement  être  enlerré  clans  l'église,  le  défendit  par  son  tes- 
tament, et  voulut  elre  simplement  placé  dans  le  cimetière.  On  lui  a 
dressé  une  é|)itaphe  où  l'on  en  rend  la  raison,  c'est  qu'ayant 
travaillé  toute  sa  vie  à  procurer  la  santé  de  ses  concitovens,  il 
ne  voulait  pas  leur  nuire  après  sa  mort'. 

Les  cimetières  attenants  aux  églises,  quoique  situés  en  plein 
air,  ne  laissent  pas  de  l'infecter  jusqu'à  un  certain  point,  et  il 
serait  beaucoup  mieux  de  les  placer  hors  des  villes,  selon  l'an- 


cien usage. 


Je  me  serais  moins  étendu  sur  l'abus  d'enterrer  dans  les  édises 
ou  dans  les  cimetières  qui  y  sont  attachés,  si  c'était  seulement 
la  pratique  de  l'église  romaine.  Mais  vous  savez  que  quantité 
de  pays  protestants  ont  conservé  cette  dangereuse  coutume. 

C'est  encore  l'usage  en  Hollande.  Voici  les  plaintes  que 
faisait  là-dessus  un  auteur  fort  judicieux:  «  Les  anciens  Romains 
dit-il,  ne  voulaient  pas  qu'on  enterrât  dans  la  ville  les  corps  de 
ceux  qui  étaient  morts.  Les  chrétiens,  qui  ont  tant  emprunté 
de  mauvaises  choses  des  païens,  les  devraient  imiter  dans  une 
conduite  si  sage.  Il  ne  faut  pas  être  grand  physicien  pour  savoir 
que  les  particules  qui  s'exhalent  perpétuellement  des  corps 
morts  et  corrompus,  sont  capables  de  causer  un  grand  nond^re 
de  maladies  aux  vivants,  surtout  si  ces  corps  sont  morts  de  quel- 
que maladie  contagieuse.  Cependant,  par  un  faux  préjugé  qu'il  y  a 
des  endroits  plus  saints  les  uns  que  les  autres,  on  ensevelit  jusque 
dans  les  églises,  afm  qu'on  puisse  humer  plus  souvent  les  par- 
lies  infectées  qui  s'exhalent  perpétuellement  des  tombeaux. 
L'homme  n'est  pas  sujet  à  un  assez  grand  nond)re  d'inlirmilés 
naturelles,  il  faut  encore  qu'il  tende  lui-même  dos  pièges  à  sa 
propre  vie,  et  qu'il  s'ouvre  de  nouveaux  chemins  pour  arriver 
plus  pronqjlcmenl  à  la  mort^!  » 

Un  autre  journaliste  plus  moderne  a   fiiit  à  peu   près  les 

« 

*  tl  neniini  noccrct  inoiluus,  (jui  nemini  nocuerat  vivus. 
'  Ik'rn.ird,  l{ffiuhli(jiic  des  Icltrcs,  lévrier  j  701^  p.   I3S. 
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inênii's  réllexions.  Il  Mk'-rilo  aussi  d'être  écoulé,  d'aulant  plus 
qu'on  If  croit  niédeciu  do  profession. 

K  lu  al)us  l'on  daui;erou\,  dit-il.  el  qu'on  peut  rei^ardei' 
connue  un  reli(juai  du  pa[)isme,  c'est  celui  d'enterrer  les  morts 
dans  les  églises,  ou  dans  des  cimetières  qui  les  environnent, 
comme  cela  se  pratique  en  Angleterre,  en  Hollande  cl  dans 
d'autres  pavs  protestants.  Lorsqu'on  croyait  qu'il  fallait  adresser 
à  Dieu  des  prières  pour  les  âmes  des  défunts,  sur  leurs  tom- 
heaux;  lors([n'on  croyait  que  ces  âmes  brûlées  dans  les  llam- 
mes  du  purgatoire  en  élaient  retirées  ou  du  moins  recevaient 
du  soulagement  par  le  moyen  des  messes  qui  se  disaient  dans 
les  églises  où  reposaient  les  corps  qu'elles  avaient  animés  ;  lors- 
qu'on croyait  que  plus  ces  corps  étaient  près  de  l'autel  où  les 
messes  se  disaient,  plus  les  âmes  y  avaient  de  part,  il  était 
tout  naturel  de  souhaiter  d'être  enterré  dans  une  église,  et  le 
plus  près  du  njailre-autel  que  faire  se  pouvait.  Mais  aujourd'hui 
(piil  est  de  foi  que  les  prières  des  vivants  ne  sont  d'aucune 
utilité  aux  morts,  aujourd'hui  que  nous  avons  aboli  la  messe 
el  rejeté  les  su|)erstilions,  que  viennent  faire  les  cadavres  dans 
les  églises?  Empoisonner  l'air  cjue  les  vivants  y  respirent,  et 
porter  par  ce  moyen  dans  leur  sang  le  levain  de  diverses  ma- 
ladies. Il  n'y  a  point  d'église,  surtout  dans  les  grandes  villes 
comme  Londres,  où  l'on  ne  sente  une  odeur  infectée  dans  des 
jours  pesants  où  l'air  ne  circule  pas.  Pourquoi  les  guerres  san- 
glantes ont-elles  été  si  souvent  suivies  de  la  peste?  Par  la  même 
raison ,  parce  (pie  l'air  corrompu  par  la  multitude  des  cadavres 
donnait  la  mort  aux  vivants  '.  » 

Vous  jugez  bien,  Monsieur,  que  la  sépulture  dans  l'église 
s'achète  ordinairemeni,  et  que  les  places  les  plus  honorables 
se  paient  assez  cher.  Si  cette  manière  d'ensevelir  fait  mourir 
bien  des  gens,  elle  en  fait  aussi  vivre  d'autres.  Le  profil  qui  en 
revient  a  beaucoup  contribué  \\  introduire  cet  abus,  el  apparem« 
ment  le  fera  durer  encore  bien  longtenqis. 

'   Bibliothèque  raisonnt'C,  tome  XLIII,  [k  148. 
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À.  ORIGINE  DE  L IMPRIMERIE,  ET  RIRLIOGRAPIIIE. 


LETTRE  SUR  UN  ANCIEN  LIVRE  IMPRIMÉ  A  BALE  AVEC 

LA  DATE  DE  1444. 

(Circonstances  qni  proiivcnl  que  sa  vraie  date  est  14'Ji.  —  Lellrc  de  Bcl/ibulli  au  clergé 
du  (luinzième  siècle.  — Trail  analo;,Mie  du  Livre  des  sa'inls  Anges.) 

{Bibliothèque  Germanique  d' Amsterdam,  année  1734,  tome  XXIX.) 

Monsieur  , 

J'ai  toujours  compris  (jue  la  UibUoilU'qne  (jcrmcuiiquc  ne  se 
1)01110  |)as  à  rendre  raison  dos  livres  nouvellement  imprimés  en 
Allemagne.  Les  ouvrages  anciens  et  rares  (jui  parurent  dans  ce 
pays-là,  dès  les  commencements  de  la  découverte  de  Timpri- 
merie,  sont  aussi  du  ressort  de  ce  journal.  J'ai  déterré,  dans  la 
|)il)liolliè(jue  pul)li(pie  de  notre  ville,  un  boiupiin  (pii  m'a  j)aru 
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inérittr  ratloiitioii  des  curieux,  ol  par  sa  matière,  cl  |)ar  raiinée 
<1(;  I  impression.  Je  vais  (loiic  vous  le  l'aire  counaiire,  persuadé 
(ju'il  doit  èlre  rare  dans  votre  pays. 

Voici  le  litre  du  livre  dont  il  s'agit:  Hcforïnalorimnviti,  ma- 
rnmqiw  ci  lioncstatis  clericonun  salu!)crrinnim,  cjt/i/  fraterua  (jiui- 
(lani  ri'Stpisceudi  à  viciis  exhortaliouc^  et  ad  penUcnlta  ijortttm 
appUcandi  admonitinnc  :  cmn  cxprcssionc  qnonindani  sifpïormn 
mine  cl  trihnicuionis  ccclcsic. 

C'est  un  petit  in-8"  qui  a  appartenu  à  Simon  Goulart,  ancien 
ministre  de  Genève.  A  la  lin  de  l'ouvrage  on  retrouve  encore  le 
titre,  r(''[)été  de  celte  manière  :  Explkil  féliciter  Reformaiorium 
vite  morumque  clericorum,  etc.^  in  urbc  lla^ilea  pcr  Miehaclem 
Furtcr  impre^mrpm  mlabriler  comummalum.  Anno  incarnalionis 
])()mi}iicc  M.  CCCC.XLUil,  in  Kalhedra  Pelri.  Ces  derniers 
mots  de  Kalhedra  Pehi\  désignent  apparemment  le  22  février, 
où  l'on  trouve  dans  l'almanach  la  Chaire  de  Saint- Pierre. 

Mais  il  imj)orle  peu  de  savoir  au  juste  le  jour  que  cet  ou- 
vrage fut  achevé  d'imprimer;  le  point  essentiel  c'est  d'en  con- 
naître l'année.  On  lit  nettemen'.,  dans  les  exemplaires  qui  res- 
tent de  ce  livre,  qu'il  fut  inq)rimé  en  1444.  Si  cette  date  est 
exacte,  voilà  le  piemier  ouvrage  imprimé  avec  quelque  régula- 
rité. Ce  n'est  plus  Mayence  ou  Harlem  qui  auront  donné  la 
naissance  à  ce  l)el  art,  ce  sera  la  ville  de  Bâle.  Faust  et  Cosler 
en  doivent  céder  la  gloire  à  Michel  Furter.  Cet  imprimeur  est 
cité  sous  l'année  1494.  (Yovez  le  tome  P^  page  253,  des  An- 
nales lijpofp^aphûpm  de  Maittaire,  édition  de  1 7133,  à  Amsterdam, 
chez  V.  Ihnnhert.) 

Il  y  a  environ  vingt  ans  que  quelque  savant  de  Halle  en  Saxe, 
ayant  déterré  un  exemplaire  de  ce  Reformatorinm,  n'hésita 
point  à  décerner  a  la  ville  de  Bàle  tout  l'Iionneur  de  la  décou- 
verte de  rinq)rimerie.  Ce  paradoxe  se  trouve  dans  un  des  vo- 
hmies  des  Actes  littéraires  de  Halle,  et  dans  un  KecaeU  d'Obser- 
vations de  Daniel  Francus.  Je  n'ai  point  ces  ouvrages,  ainsi 
vous  me  dispenserez  de  vous  citer  précisément  l'endroit  où  cela 
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se  trouve.  Je  ne  vous  allègue  ceci  que  sur  le  rapport  d'autrui  ; 
mais  j'ai  de  bons  garants  de  ce  que  j'avance. 

Vous  voyez  assez,  Monsieur,  que  rien  n'est  plus  hasardé  que 
ce  nouveau  système  sur  la  découverte  de  l'inqirimerie.  Il  ne 
saurait  se  lier  avec  tout  ce  qui  nous  reste  de  monuments  histo- 
riques sur  les  commencements  de  cet  art.  Pour  détruire  entiè- 
rement la  pensée  de  ces  Messieurs  de  Halle,  il  n  y  a  qu'à  jeter 
un  coup  d'œil  sur  notre  lie  formai  or  ium,  qui  est  trop  hien  im- 
primé pour  pouvoir  être  regardé  comme  un  des  premiers  essais 
de  cet  art.  Mais  comme  cette  preuve  n'est  sensible  qu'à  ceux 
qui  ont  sous  leurs  yeux  le  livre  même,  en  voici  quelques  autres 
dont  tout  le  monde  pourra  sentir  également  la  force. 

J'ai  déjà  dit  que  ce  livre  a  un  titre  au  commencement  ou  au 
fronlispice,  et  chacun  sait  que  les  premiers  livres  imprimés  mar- 
quaient seulement  à  la  fui  de  l'ouvrage  quel  en  était  le  sujet, 
avec  ces  mots  qu'ils  avaient  imités  des  manuscrits  :  Explicit 
féliciter,  etc.  11  n'est  donc  pas  de  la  [)lus  ancienne  date  de  l'im- 
pression. 

Une  autre  manière  de  nous  assurer  de  la  fausseté  de  la  date 
en  question,  c'est  d'examiner  quand  vivait  ce  Michel  Furter. 
Les  curieux  ont  plusieurs  livres  donnés  au  public  par  cet  im- 
primeur, depuis  1480  jusqu'en  Î510.  Il  faut  donc  nécessaire- 
ment que  le  Refonnatorium  ail  été  imprimé  dans  cet  intervalle. 
D'ailleurs  on  ne  connaît  aucun  autre  livre  imprimé  à  Bâle  avant 
1475. 

Autre  indication  (jui  nous  aidera  beaucoup  à  fixer  celte 
date.  On  trouve  dans  le  milieu  du  livre  une  lettre  du  juriscon- 
sulte Sébastien  Brand  à  rauteur  de  l'ouvrage.  En  voici  le  titre  : 
Veiierahili  inro  mci'jistro  Jacobo  Philippin  nacre  paijine  baccalario 
formata  difjnissimo  ,  insiynis  ecclesie  Basilcensis  Plehatto  bcne 
mérita^  Sehaf^lianas  Brand  humilis  xitriiisquc  Doclor  S.  D,  P. 

Sébastien  lîrand  ou  l^ranl,  littérateur  fort  connu,  est  né  en- 
viron l'an  1  i3H:  donc  il  n'a  pas  pu  avoir  écrit  une  lettre  d'ap- 
probation à  un  auteiH'  dont   l'ouvrage  aurait  <'lé  inq^rim*^  dès 
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l'ail  Wïï.  —  C'est  le  inèine  savant  (jni  a  céléhré  rinvcnlioii  de 
1  iiiipriinerie  en  Allemagne  par  ces  (leu\  vers  : 

QiiiE  doctos  latiiit  Grii'cos,  Ilalosquc  peritos, 
Ars  nova  Gennano  surgit  ab  ingenio. 

Cette  lettre  de  l>rand  nous  appieiid  aussi  le  nom  de  lau- 
it'ur  du  Rpformaloriinn  :  c'est  Jac(|ues  IMiilippi ,  bachelier, 
et  curé  de  Bàle.  On  sait  (pi'il  desservait  l'église  de  Saint-Pierre, 
qui  est  la  seconde  paroisse  de  cette  ville.  Il  était  un  peu  plus 
âgé  que  Brand;  sa  patrie  était  Fribourg  en  Brisgau,  ou  (jue!(jue 
village  voisin.  On  trouve  son  nom  j)our  la  première  ibis  en 
14()3  dans  les  actes  de  la  Faculté  de  théologie  de  Bàle:  il  pa- 
rait (pi'alors  il  n'avait  aucune  cure.  Les  registres  de  l'Univer- 
sité jiarlenl  encore  de  lui  en  1491,  et  lui  doiment  le  titre  de  Plc- 
Imntis.  Il  faisait  alors  ses  exercices  académiques  pour  prendre 
le  desfré  de  docteur. 

I  o 

Après  ces  éclaircissements,  il  me  paraît  assez  vraisemblable 
que  notre  Rcfonnaiorium  a  été  imprimé  en  1  i94. L'imprimeur 
avant  manpié  la  date  en  caractères  latins,  rien  n'était  plus  fa- 
cile que  de  mettre  un  L  au  lieu  d'un  C,  c'est-à-dire  que  voulant 
mar(|uer  MCCCCXCIIII,  on  aura  mis  à  la  place  MCCCCXLIIIL 
On  sait  que,  dans  le  caractère  gothique,  le  C  et  TL  se  rossemblcnl 
beaucoup. 

La  méprise  est  facile.  On  a  dans  la  bibliothèque  de  Genève 
une  vieille  traduction  du  Fasciculus  temporum^  faite  par  Pierre 
Farget,  de  Lyon,  sous  le  titre  de  Farchht  Jlislorial,  où  la  plu- 
part des  gens  lisent  à  la  (in  :  M.  CCCC.  XLY,  (pioiipi'il  y  ait 
M.  CCCC.XCV.  C'est  le  caractère  golhi(pie  qui  cause  cette 
méj  irise. 

La  date  que  je  voudrais  donner  a  notre  licforniatorium  est 
précisément  le  temps  que  Brand,  (jui  a  approuvé  le  livre,  faisait 
le  plus  [)arler  de  lui.  Trithème  ayant  lini,  en  iï^dï,  son  livre  De 
viris  illuslribus,  dit  de  Brand,  ipie  c'est  un  savant  qui  .^mï  crudi- 
tione  atque  lucubralionibus  Basilcanu  (nchilamGermaniœ  urbcm^ 
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7ninun  in  woclwn  exornal.  Je  trouve  encore  dans  le  calalomie 
de  la  hihliollièqiie  d'Heilshronn,  que  Sébastien  Brand  fit  imj)n- 
mer  à  Râle,  en  1494,  un  livre  dont  voici  le  titre  :  Clavissimi 
viri  jurium  docloris  ïfemmerlin,  Cantoris  quondam  Tlnmccnsis' 
variœ  oblectal{o)tis  Opuacula  et  Traclatus^  Ilennanno  Arcluep. 
Colomvmi  dicati,  a  Sebast.  Brant.  Basileœ  iï^ï.  Celui  qui  a 
publié  ce  catalogue  dit  là-dessus  :  «  Hoc  in  libro  phirc.^  Roma- 
nœ  Ecclesiœ  abusus  mira  libertate  perstrin()un(\ir.  »  Vous  verrez 
bientôt  que  le  Beformalorium  auquel  Brand  donne,  dans  sa 
lettre,  une  aj)probation  entière,  est  monté  sur  le  même  ton. 

Je  m'aperçois.  Monsieur,  que  rien  n'est  plus  ingrat  que  ces 
sortes  de  discussions  pour  rétablir  une  dale.  Ceux  qui  ont  un 
peu  fréquenté  les  bibliotbèques,  savent  que  l'année  de  l'impres- 
sion est  mal  marquée  dans  quantité  d'anciens  livres.  Le  meilleur, 
dira-t-on,  est  de  l'y  laisser  telle  qu'elle  est,  sans  s'en  embar- 
rasser; par-là  on  s'épargne  de  la  peine,  et  on  épargne  de  l'ennui 
au  lecteur.  J'avoue  que  ce  serait  perdre  son  temps  que  de  vou- 
loir corriger  toutes  les  fausses  dates  des  anciennes  éditions. 
Mais  celle  dont  il  s'agit  est  d'un  genre  particulier  :  c'est  une 
antidate  des  plus  captieuses ,  et  qui  approcbe  beaucoup  de  la 
vraie  é])oque  de  l'invention  de  l'imprimerie.  Elle  la  devance  de 
si  peu  d'années,  qu'on  pourrait  Aicilement  s'y  méprendre,  et  la 
chose  est  effectivement  arrivée. 

Après  tout,  direz-vous.  Monsieur,  si  quelqu'un  vous  sait 
gré  de  cet  éclaircissement,  ce  ne  sera  pas  du  moins  Messieurs 
de  Bàle.  Cette  date  du  Rrfonnalorium  leur  servait  de  titre  pour 
disputer,  à  la  ville  de,  ^layence  et  à  celle  de  Harlem,  la  décou- 
verte de  rinij)rimerie.  Ils  ont  même  trouvé  des  avocats  à  Halle 
qui  ont  |)lai(lé  pour  eux.  C'est  donc  mal  leur  faire  sa  cour, 
que  de  travailler  à  prouver  que  leurs  litres  ou  leurs  actes  sont 
faux. 

Mais,  Monsieur,  vous  pouvez  être  tranquille  lii-dessus.  11  est 
bon  de  vous  dire  comment  les  savants  de  l>àle  regardèrent  hi 
dissertation  de  Halle,  (pii  leur  attribuait  la  gloire  d'avoir  im|)rimé 


315 

les  premieis  ;  ce  lui  avec  la  (lenii«'re  iiidilléieiice;  ils  virent  de 
saiig-ii'oid  (les  élrani'eis  s'écliauHer  [)()ur  leur  déférer  un  hon- 
neur qu'ils  ne  recliercliaienl  pas.  Ils  allèrent  niênic  jusqu'à  rire 
de  la  facilité  avec  laquelle  queltjues  gens  de  lettres  se  laissaient 
imposer  à  une  sinq^le  antidate.  Ces  Messieurs  ne  se  sont  pas 
même  contentés  d'en  rire  sous  cape  :  ils  ont  déclaré  neltemenl 
que  leur  ville  renonçait  à  une  gloire  (pi'ils  ne  crovaient  pas 
(ju'elle  eût  méritée.  Le  célèbre  M.  Iselin,  professeur  en  tli(''o- 
logie,  a  donné  lii-dessus  un  éclaircissement  des  plus  désinté- 
ressés, dans  le  Dldionnairc  liistonque  allemand  de  Hàle;  je  crois 
que  c'est  ;i  l'article  Imprimeru'.  Cest  même  sur  les  mémoires 
qu'il  a  eu  la  bonté  de  me  fournir  que  j'ai  essayé  de  remettre 
en  1494  la  véritable  date  du  Hcforwaloriam. 

Pour  vous  tirer  de  l'ennui  que  celte  sèche  discussion  vous 
aura  causé,  je  crois  qu'il  n'y  a  qu'à  copier  quelques  endroits  de 
ce  liefonnalorium  de  Philippi.  C'est  un  livre  écrit  dans  un  très- 
bon  dessein.  D'un  bout  ii  l'autre  on  voit  un  honnne  de  bien  qui 
gémit  des  désordres  du  clergé:  il  dépeint  les  ecclésiasliques  de 
son  temps  avec  les  couleurs  les  j)lus  vives:  il  ne  les  ménage 
nullement,  et  on  doit  bien  lui  tenir  compte  de  son  courage. 

Voici  un  échaniillon  j)ar  où  vous  pourrez  juger  de  la  pièce. 
Il  raconte  qu'un  prêtre  débauché  étant  revenu  de  l'eid'er,  pour 
exhorler  un  de  ses  compagnons  de  débauche  à  mener  une  vie 
plus  chrétienne,  en  rapporta  une  lettre  du  diable  pour  le  clergé 
d'alors,  dont  voici  la  teneur  : 

«  Ik'clzcbid)^  princcpa  dcmoniorum  cl  dnx  lenchrarum^  cum  sa- 
tellidbus  .sa/.s,  omnesque  larlarce poleslah's^  —  archupiscopis^  vpis- 
copis,  ahbaùlni^^  prcpoailis^  preshilcn's^  cctcri'sqac  eadesianim  rcc- 
torihus,  suis  carissimis  aniicis, — uunc  cl  in  cvani  tarlareas  sa- 
lules  cl  inviolalii  socielalis  fcdcra ,  qm;  dissolci  non  possinl  in 
clcDiunil 

«  .Magna  (iducia  nobis  est  in  amicitia  vestra,  amici  carissimi. 
«  multuin  vobis  gralulamur  (piod  sentilis  o[)lime  nobiscum,  et 
«  (|ue  noslra  sunt  diligentercjuerilisel  procuralis,ubi(pieluendo 
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«  alque  foveiulo  qiiicquid  ad  jus  nostrum  pcrtinere  cognos- 
<T  citis.  Scialis  ergo  iiniversilali  noslre  vos  nuilium  esse  accep- 
«  tos,  iiiuhacjue  graliarum  aclione  sludia  veslra  prosequimiir  : 
«  60  quod  iidinile  multiludiiies  animarum  per  ministerium  ves- 
«  Irum,  vite  cxemplum,  atque  negligeiuiani  faciendi  in  populis 
«  opiis  Dei,  a  via  veritatis  abducie  et  relicte,  cottidie  nobis  cap- 
«  tive  addiiciintur  :  iinde  et  regni  iiostri  potentia  magnifiée  ro- 
«  boratur.  Perseverate  ergo,  lanquani  lideles  et  intinii  nostri,  in 
((  amicitia  nostra,  per  opus  quod  cepistis  ac  tenetis,  quia  pro- 
«  fecto  parati  sumus  pro  bis  omnibus  rependere  vobis  retri- 
«  butionem  condignam,  et  mercedem  congruam  in  inl'eiioribus 
«  inferni.  Yalete,  et  salus  nostra  sit  vobiscum  in  eternum.  » 

J'allais  finir  ici  parle  compliment  ordinaire;  mais  je  m'aper- 
çois que  mes  offres  de  service  ne  figureraient  pas  bien  si  près 
de  celles  du  diable.  Pour  laisser  donc  quelque  distance  entre 
deux ,  je  m'avise  de  transcrire  ici  un  passage  d'un  vieux  auteur 
qui  n'assortira  pas  mal  la  lettre  de  Beelzebub.  C'est  un  portrait 
des  ecclésiastiques  du  quatorzième  siècle,  qui  se  trouve  dans 
un  ancien  livre  que  l'on  conserve  avec  soin  dans  la  biblio- 
llièque  |)ublique  de  Genève,  parce  que  c'est  le  premier  ouvrage 
imprimé  dans  cette  ville.  Il  est  de  1478,  et  a  pour  titre  :  Livre 
des  saints  Anges.  L'auteur  suppose  que  le  bon  ange  d'un  er- 
mite l'exborte  à  aller  dans  le  monde  prêcber  a  cliaque  ordre 
de  gens  pour  les  corriger  de  leurs  dérèglements.  Le  cbapilre 
des  gens  d'église  vient  à  son  tour.  Pour  ne  pas  nous  en  raj)- 
porlei'  uniquement  au  témoignage  de  l'esprit  malin,  il  sera  bon 
d'entendre  aussi  la -dessus  un  ange  de  lumière.  Voici  donc  les 
instructions  qu'il  donne  à  son  ermite  avant  que  de  l'envoyer  en 
mission  : 

«  Tu  diras  aux  |)rélats,  que  connne  il  soit  ainsi  qu'ils  soient 
«  donnez  aux  aultres  en  exemple  de  bonne  vie,  qu'ils  en  ont 
«  par  leur  mauvais  exemple  trop  perdus  et  menez  jusques  aux 
<(  portes  denier....  ils  ont  laissé  les  povres  mourir  de  faim.... 
«  ils  ont  dejjendu  le  patriuioine  de  Jcsus-Cbrist  en  abomina- 
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«  l)les  (l'uvres,  en  orde  goule  et  des  puantes  deleclations  de 
«  leur  tliar,  en  vesteniens  et  clievaux  excessifs,  en  l'olics,  en 
«  conij>a!L;iiies  de  lullians  et  ors  rihaux...   Uegardoz  les  encore 
((  comme  ils  sont  cruels  tirans  a  leurs  sul)jects,  en  tant  (jue 
«(  tout  le  monde  coid'essc  (jue  la  plus  cruelle  Seignourie  (jui 
((  soit,  c'est  la  Seignourie  des  Ecclésiastiques.  Et  qu'il  soit 
<(  ainsi  (jue  de  Dieu  ne  leur  soit  point  ottroie  toute  prospérité 
<(  d'enl'ans,  mais  leur  est  dellendue  j)our  escliever  toute  espèce 
((.  davarice,  loulelois  en  ont  ils,  et  ainsi  comme  les  séculiers 
«  liahundiiit  en  enl'ants.  Et  pour  ce  ils  erraclieroient  voluntiers 
<(  les  entrailles  de  leurs  subjects,  pour  donner  à  leurs  cliam- 
<(  brières  ou  enfans  et  amis  charnels...  El  les  chetifs  prebtres 
«(  vivent  sans  quehjue  devocion,  sans  oroisons,  sans  charité, 
((  sans  pitié,  sans  miséricorde.  Et  les  trouveras  avec  les  hommes 
«  dissolus,  oiseux,  scandaliseurs...  Sur  tous  autres  hommes 
«  presumptueux,  orgueilleux,  avaricieux,  vindicatifs,  charnels, 
((  j)ul)liques  concuhinaires,  malicieux  et  deshonnetes,  ors  |)ar- 
«  liers  jurant  laidement....  Ils  vont  par  les  rues  et  par  les  pla- 
«  ces,  levans  les  yeulx  aux  feneslres  a  contempler  les  Dames... 
«  Jamais  ne  parlent  se  non  damours  charnelles,  et  de  femmes 
((  sans  vergongne...  Et  quand  ils  ont  le  ventre  plein  de  nobles 
«  viandes  et  bons  vins,  ils  crient  a  tout  le  monde,  disans  que 
«  tants  et  tels  sont  les  travaulx  quils  passent  nuyt  et  jour  j)our 
((  la  Sainte  Eglise,  que  cest  merveilles...  Les  maulx  diceux,  dit 
«  le  Saint  Ange,  sont  tant  grands  et  tant  horribles,  que  ja  sont 
((  montez  jus([ues  au  ciel  a  la  Majesté  divine.  Et  leur  diras  que 
«  sils  ne  samendent,  notre  Seigneur  leur  aj)i)areille  (inable- 
«  ment  en  la  court  souveraine  prisemeut  de  |)euple  quil  ne 
«  leur  obéira  ne  les  prisera  ung  ail,  niais  deux  se  trullera  et 
f(  les  poursuivra  jusques  a  la  mort.  Le(juel  peuple  sera  favorise 
((  par  les  Princes  et  Seigneurs  de  la  terre,  qui  de  tout  leur 
«  cuer  se  esmouveront  encontre  eulx.  Et  après  ce  leur  appa- 
«  reille  la  mort  perdurable  et  paiiie  inestimable...  » 

Je  ne  doute  point,  Monsieur.  (]Me  vous  n'avez  quelque  curio- 
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silé  (le  savoir  fjui  est  cet  honnête  homme  qui  parle  si  franclie- 
nienl.  C'est  un  cordelier  nommé  François  Eximenes.  Il  y  a 
heaucoup  d'apparence  que  c'est  le  même  que  François  Xime- 
nès  (le  Girone,  qui  lleurissait  vers  la  lui  du  (juatorzième  siècle, 
et  fut  évêqne  d'Flne  ou  Perpignan,  avec  le  titre  de  patriarche 
de  Jérusalem.  Dupin,  dans  sa  Bibliotlièque  ecclèsiasiiqu(!^eiCdi\e 
dans  son  Histoire  iiuêraire  des  écrivains  ecclésiastiques ,  nous 
disent  «  qu'il  a  laissé  des  ouvrages  de  piété,  entre  autres  un  livre 
de  la  vie  angéhque.  »  11  est  prohahle  que  notre  livre  n'est  pas 
autre  chose  que  cet  ouvrage  traduit  en  français. 


II 

SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ORIGINE  DE  L'IMPRIMERIE. 

(Origine  tic  l'imprimorio  dans  plusieurs  villes.  —  Les  deux  Ximcnès.  — les  deux  édilions 
des  Offices  de  Cicéron,  par  Fust,  en  14Go  et  1K)G. — Jubilé  de  rin\enlion  de 
l'iniprinicrie,  1740.  —  Médaille  de  Dassicr.) 

(Bibliotltcfjua  raisonnée  ^n^^  trimestre  de  1740,  tome  XXV. —  Nouveau  Journal 
ou  Recueil  littéraire,  de  Genève,  1740,  '2"^'^  partie,  article  5.) 

J'ai  lu  avec  beaucoup  de  plaisir  l'ouvrage  de  M.  Marchand 
sur  l'origine  et  les  progrès  de  l' imprimerie.  Il  est  rempli  de  re- 
cherches curieuses  dont  le  puhlic  doit  lui  savoir  gré.  La  liste 
qu'il  nous  a  donnée  des  éditions  qui  ont  j)récédé  le  seizième 
siècle,  est  la  plus  com|)lèle  que  l'on  eût  encore  vue.  Cependant 
il  n'est  pas  possible  (ju'il  ne  lui  en  soit  échaj)[)ée  quehpiune. 
Pom'  perfectioimer  ce  catalogue  des  premiers  livres  imprimés 
dans  chacune  des  villes  où  l'ifnjjrimerie  s'est  établie,  il  faut,  ce 
me  scnd)le,  (jue  tous  ceux  (pii  font  (pichjue  découverte  làdessus 
la  comnnmi(picnt.  Ce  n'est  que  par  la  qu'on  peut  achever  d  é- 
claircir  Thisloire  de  rim|)rimeric.  Voici  quehpies  petites  re- 
nianjiies  pour  commencer  U  Ibui'nir  noire  conlingent. 


M.  Marcliaiul  a  l)ieii  inan|ué  raiinéo  do  rélahlisscniont  de 
rimprimeric  à  Genève  (1478),  mais  il  n  a  pas  toiiini  le  premier 
ouvrage  (pii  v  a  été  imprimé.  Il  dit  (pie  ce  liit  le  Ij'vrc  de  Sa- 
picnce^  et  il  avertit  «piil  a  lire''  ce  titre  d'un  article  de  la  liihh'o- 
(linjue  Gcniuniiquc  ',  mais  il  ne  l'a  pas  lu  avec  toute  l'attention 
recpiise,  car  il  y  aurait  vu  (pie  ce  premier  produit  des  presses 
{genevoises  l'ut  le  Livre  des  sainta  Annes,  achevé  d'imprimer  le 
^3  mars  1  V78'.  Ce  (pnl  y  a  de  singulier,  c'est  cpi'il  j)0uvait 
voir  la  même  chose  dans  la  huitième  pièce  (ju'il  a  insérée  lui-même 
dans  ladeuxième  partie  deson  Histoire  de  Hmpriwerie,  p.  9i.  C'est 
une  digression  curieuse  de  Gabriel  Naudé  sur  la  découverte  de 
l'imprimerie,  dans  son  Addition  à  Hiistoire  de  Louis  XL  «  Le 
[)lus  ancien  livre  de  Genève  (dit-il)  est  le  Livre  des  Amjes  du 
cardinal  Ximenès.  w  La  Caille  a  co[)ié  cette  assertion  sur  la  foi 
de  Naudé,  et  bien  d'autres  les  ont  suivis  sans  examen.  Or 
Naudé  ne  se  fondait  que  sur  ce  qu'il  avait  lu  à  la  fin  du  livre 
cette  souscri[)tion  :  «  Ci  finit  le  livre  des  saints  Anges^  compilé 
par  Frère  François  Eximines,  de  V ordre  des  Frères  mineurs. 
Or  Eximines  et  Ximines  sont  le  même  nom,  et  le  cardinal 
Ximenès  s'appelait  François  et  était  cordelier. 

Cependant  celte  conformité  ne  prouve  rien,  puisqu'on  lit  a 
la  fin  de  ce  traité  qu'il  fut  composé  en  1392,  c'est-à-dire 
(piarante  ou  cinquante  ans  avant  la  naissance  du  cardinal. 
On  avait  déjà  dit  un  mot  de  cet  anachronisme  dans  la  Biblio- 
thèque Gcrmani(puy\  mais  l'auteur  de  cet  article  n'en  savait 
pas  alors  davantage  ,  et  soupçonnait  seulement  qu'il  pouvait 
y  avoir  eu  deux  Ximenès  auteurs,  de  même  nom  et  de  même 

'  Bibliollicrpœ  Ge.rmnn'upie,  tome  X.\i,  |t.  KU.  (]el  arliclc,  dti  M.  Daulacre, 
est  impriiiK^  (-i-dossus,  tome  I,  p.  450  et  suivantes. 

-  Dans  l'arlicle  do  la  Hlbliothcrpie  Gcrmaniqiœ  (ci-devant  I,  151)  on  a 
dressr  une  liste  de  sept  ou  liuil  livres  (pii  avaient  paru  à  fienèvc  avant  1500. 
Nous  en  avons  même  découvert  depuis  peu  encore  trois  ou  (piati'e,  de  sorte 
(jue  nous  pouvons  prodiiii-e  dix  ou  douze  voluuics  de  la  lin  du  (piin/ièine 
siècle. 

^  UibUutltè<iuc  GennanHjNc,  XXI,  p.  100,  lui  ci-devant,  tome  I,  j).  151. 


320 

liabit  de  religion,  mais  dans  deux  siècles  diiïérenls.  Quelques 
années  après,  il  commença  à  démêler  un  peu  ces  deux  Sosies, 
et  trouva  un  François  Ximenès  de  Girone,  qui  fui  évêque  d'Elne 
ou  de  Perpignan  ;  M.  Du  Pin  le  place  dans  le  quatorzième 
siècle,  et  lui  attribue  un  Livre  de  la  vie  Angélique^  qui  pourrait 
bien  être  la  même  chose  que  le  Livre  des  mints  Anges  '. 

Mais  il  nous  manquait  encore  la  BibliotJièque  Espagnole  de 
Nicolas  Antoine,  ouvrage  essentiel  pour  bien  connaître  les  au- 
teurs de  cette  nation.  ?sous  l'avons  acquis  depuis  peu  parmi  des 
doubles  de  la  bibliothèque  du  roi  Louis  XY,  et  il  a  changé  cette 
dernière  conjecture  en  démonstration.  Il  nous  apprend  «  que 
surlaiin  du  quatorzième  siècle  fleurissait  François  Ximenez  ou, 
suivant  le  langage  du  pays,  Eximenez,  de  l'ordre  des  Frères  mi- 
neurs ;  qu'il  fut  évoque  d'Elne  en  Catalogne,  quoique  les  Frères 
de  Sainte-Marthe  l'aient  omis  dans  leur  catalogue;  qu'il  com- 
posa plusieurs  ouvrages  de  dévotion  en  langue  catalane,  et 
entre  autres  un  de  la  nature  des  saints  Anges  ;  que  ce  livre  fut 
dédié  au  maître  d'hôtel  de  Jean,  roi  d'Aragon,  etc.  » 

Au  reste,  ce  livre  est  une  imitation  de  la  Hiérarchie  céleste 
faussement  attribuée  ii  Denys  l'Aréopagite,  et  qui  doit  avoir  été 
fabriquée  dans  le  cinquième  siècle  :  ainsi ,  en  ôtant  le  Livre  des 
Anges  au  cardinal  Ximenès,  on  ne  lui  fait  pas  perdre  grand'chose. 
Ce  qu'il  y  a  seulement  de  passable,  ce  sont  quelques  moralités 
dont  le  fond  est  assez  bon.  Il  y  a  des  traits  assez  vifs  contre  les 
mœurs  des  ecclésiastiques  de  ce  temps-là'"^. 

M.  Marchand  peut  donc  regarder  comme  un  fait  certain , 
que  le  premier  livre  im[)rimé  a  Genève  est  le  Livre  des  saints 
Anges  de  François  Ximenès,  évéque  d'Elne  ou  de  Perpignan, 
qui  le  composa  en  1 392. 

Si  nous  lui  fournissons  cet  article,  nous  devons  lui  rendre 
la  justice  qu'il  nous  a  appris  la  date  de  l'imprimerie  dans  plu- 
sieurs lieux,  môme  de  notre?  voisinage,  comme  Lyon,  Chambéry, 

'  Bildiolhcquc  Gennanifjiic,  tome  XXIX,  }).  9G  (ci-dessus,  p.  151 8). 
'  liibliutliùrjtje,  GeniwnùjuCy  tome  XXIX,  p.  O-i  (ci-dessus,  p.  310). 
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Cl  (juelques  eiulroils  de  la  Suisse,  où  nous  n'auiioiis  pas  soup- 
çonné (pio  ce  bel  art  eut  [)cnétic  si  laid. 

Le  Père  de  Colonia  doit  ()arlager  la  reconnaissance  avec  nous. 
Quand  je  lus  son  Jlisloire  lilléraire  de  Lyon^  je  fus  fort  suipris 
de  voir  (ju'il  n\  fait  venir  Timprinierie  (ju'en  1187'.  Nous 
avons  dans  la  hihliolliiMpic  de  Genève  un  livre  de  droit,  iinj»riiné 
à  Lyon  dix  ans  auparavant;  en  voici  le  litre:  Joannis  Peiri  de 
Fcrrariis  Praclicajnris,  LiKjduno  Francie^  M.cccc.Lxxvii.  Mais 
M.  Marchand  remonte  encore  [)lus  liant,  et  nons  produit  le 
Licre  de  Hnadoin  comte  de  Flandres^  etc.,  imprimé  à  Lyon  dès 
l'an  1474.  C'est  donc  douze  ou  treize  années  qu'il  donne  de 
plus  à  l'imprimerie  de  Lyon  que  son  bibliothécaire,  qu'on  sait 
être  si  bien  intentionné  a  déterrer  toutes  les  antiquités  qui  j)eu- 
venl  illustrer  cette  ville. 

De  Lyon  je  suis  allé  à  Vienne  en  Dauphiné,  toujours  sur 
la  carie  typographique  de  M.  Marchand.  J'ai  été  surpris  de  voir 
(|ue,  malgré  la  proximité  de  ces  deux  villes,  il  ne  met  une  im- 
primerie à  Vienne  (ju'en  1484.  Mais  nous  pouvons  lendrc  a 
notre  ancienne  église  métropolitaine  le  même  service  que 
M.  Marchand  a  rendu  à  la  ville  de  Lvon.  On  conserve  dans 
notre  bibliodièque  les  statuts  d'un  concile  de  Vienne  imprimés 
six  ans  au|)aravant  ;  en  voici  le  titre  :  Slalida  provincialia  con- 
cilii  Vieunensis,  1478,  in-4**. 

M.  Marchand  nous  apprend  encore,  que  Baudoin  comte  de 
Flandres^  le  premier  ouvrage  imprimé  à  Lyon,  fut  aussi  la  pre- 
mière production  de  l'imprimerie  de  Chambéry.  C'est  là  ce  que 
nous  ignorions  entièrement,  quoique  assez  à  portée  de  celte 
ville.  Il  y  a  lieu  détre  surpris  d'y  voir  imprimer  des  livres 
en  1484,  puisqu'on  n'y  en  imprime  point  aujourd'hui.  On  ne 
voit  sortir  de  cette  capitale  de  la  Savoie  que  quelques  ordres 
du  gouverneur,  ou  quelques  afTiches  imprimées. 

Notre  auteur,  qui  a  fouillé  partout,  nous  a[)prend  (pie  l'im- 

'  Histoire  liltéraire  de  Lyon,  tome  II,  p.  58G. 

T.    IF.  21 
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})rimerie  pénétra  jusque  dans  les  montagnes  de  Gruyère  en 
Suisse,  dès  l'an  1481  ;  et  qu'on  imprima  le  Fascicuhis  temporum 
dans  un  prieuré  de  ce  pays-là,  connu  sous  le  nom  de  Mont- 
Roiige  :  autre  surprise  |)0ur  nous,  qui  croyions  bonnement  que 
la  presse  n'avait  jamais  roulé  en  Gruyère  que  sur  les  fro- 
mages, pour  les  rendre  plus  conq^jctes. 

Nous  allons,  en  échange,  l'ournir  ii  M.  Marchand  nu  nouvel 
article  du  même  genre  pour  son  Spicilcgium^  et  d'une  date  en- 
core })lus  ancienne.  On  voit  dans  notre  hihliothèque  puhlique, 
le  Spéculum  vilœ  liumanœ  avec  cette  souscription  :  «  Exaralus 
.s?/îc  calamo^  in  Villa  Beroneini^  1  V73,  in-folio.  »  Nous  avons 
été  embarrassés  quelque  temps  à  reconnaître  le  lieu  de  cette 
impression.  Enfin  nous  avons  su  qu'à  quelques  lieues  de  Lu- 
cerne,  canton  de  la  Suisse,  il  y  a  un  bourg  appelé  aujourd'hui 
Munster^  avec  une  riche  abbaye  de  chanoines  réguliers,  l'ondée 
dans  le  dixième  siècle  par  un  comte  de  Lentzl)ourg  nonnné 
Ihro;  ce  qui  fit  donner  à  ce  monastère  le  nom  de  IJerona^  ou 
Beroaemid  monasterium.  Voilà  la  clef  de  Villa  Beronensifi.  Ce 
qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'on  voit  à  la  fin  du  livre,  que 
c'est  un  chanoine  même  de  celle  abbaye  qui  l'a  imprimé,  et  qui 
apparemment,  ayant  quelque  connaissance  de  Timprimerie,  en 
établit  une  lui-même  dans  ce  monastère.  Les  caractères  sont 
mal  formés  et  inégaux;  ils  sentent  tout  h  fait  les  premières  ébau- 
ches de  cet  art.  Mais  quel(|ue  grossière  que  soit  cette  édition, 
il  y  a  lieu  dêtre  surpris  de  voir  des  imj)rcssions  si  hâtives 
dans  les  endroits  les  plus  obscurs  de  la  Suisse,  et  où  l'on  se 
j)i(piait  le  moins  de  science  ;  car,  à  celte  date,  on  n'imjirimail 
pas  encore  dans  Bâle  même. 

.le  n'ai  |)lus  qu'une  remarque  à  faire  (jui  regarde  les  Of/iccs 
de  Cicéron,  imprimés  à  Mayence,  par  Faust  aidé  de  SchœUer 
son  second,  et  (pii  parurent  deux  années  consécutives,  c'est-à- 
dire  en  14()5  et  1  V()().  On  est  surpris  de  voir  deux  impressions 
du  même  livre  se  suivre  de  si  [très  dans  ces  connnencements. 
M.  Marchand  tranche  la  dldiculté,  en  dis;mt  qne  c'est  la  même 
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édition  dont  on  ne  (it  (jue  ralVaîcliir  la  date  l'année  suivante. 
«  Il  |)arait  par  là,  ajoule-l-il,  que  les  imprimeurs  et  les  libraires 
ont  connnencé  de  bonne  heure  de  mettre  à  profit  le  pn'jugé 
xuli^aiie  pour  la  nouveauté.  »  Cependant  je  vous  avoue,  Mes- 
sieurs, (jue  j'ai  bien  de  la  peine  à  me  j)ersiiader  que  celte  petite 
supeiclierie  soit  si  ancienne.  J  ai  voulu  m'assurer  du  fait  par 
moi-même,  et  j'ai  été  en  étal  de  l'aire  cet  examen,  avant  eu  à 
ma  dis|)osilion  un  exein[)laire  de  chacune  de  ces  deux  années. 

Il  faut  avouer  (ju'au  premier  coup  d'œil  ces  deux  éditions 
paraissent  n'en  être  qu  une  par  leur  grande  ressendjlance.  Tou- 
tes les  pages  se  rap|)orlent  exactement  Tune  a  l'autre  :  le  même 
mol  commence  toutes  les  deux,  et  le  même  mot  les  finit  tou- 
jours exactement.  Cependant,  après  une  comparaison  plus  sui- 
vie, on  y  trouve  assez  de  difïerences  pour  conclure  en  faveur 
de  deux  éditions  : 

1*^  Quoi(jue  les  pages  se  rapportent,  les  lignes  ne  sont  pas 
toujours  conformes.  J'en  ai  remarqué  quelques-unes  qui  étaient 
autrement  disposées  dans  l'une  (jue  dans  l'autre. 

2"  On  trouve  des  mots  en  abrégé  dans  l'un  des  exemplaires, 
qui  ont  toutes  leurs  lettres  dans  l'autre.  La  conjonction  et,  se 
trouve  fré(|uemment  dans  la  première  édition  avec  ses  deux 
lettres,  et  dans  l'autre  elle  est  souvent  exprimée  par  un  simple 
petit  trait  à  peu  près  perpendiculaire.  Mais  pour  mieux  persua- 
der M.  Marchand,  il  faut  donner  quelques  exeniples  de  ces  dif- 
férences. 

Édition  de  1465.  Édition  de  U66. 

Page  5,  ligne  14,  vcpttur  V  vopciitui". 

ligne  21,  invirat.  iiiviuirar. 

ligne  23,  pcrt'^nti  caufa.     pcri\nntt  Cvi. 

3"  Quoi([ue  le  mot  soit  composé  des  mêmes  lettres,  la  figure 
en  est  cpielquefois  diiVérente.  Les  noms  propres  dans  la  pre- 
mière édition  commencent  ordinairement  |)ar  une  petite  lettre, 

'  Les  //  et  les  7  des  mois  abrégés  ont  la  queue  Iravcrscc  d'un  trait,  qu'on 
n'a  pu  représenter  ici. 
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et  dans  la  seconde  par  une  capitale.  Dans  la  page  4,  on  voit 
deux  fois  panetius  de  cette  manière;  et  dans  la  seconde  édi- 
tion, il  a  toujours  une  capitale,  Panetiun.  Cette  diiïérence  re- 
vient très-souvent.  L'apostrophe  fréquente  de  Cicéron  à  son 
fils,  varie  aussi  dans  ces  deux  éditions.  La  dernière  a  ordinai- 
rement Marcefili,  comme  nous  l'écririons  aujourd'hui;  et  la 
plus  ancienne  donne  une  tout  autre  figure  à  cette  première  ca- 
pitale: elle  ressemble  assez  à  un  oméga  renversé.  C'est  la  ma- 
nière d'autrefois,  que  nous  imitons  encore  dans  la  date  de  nos 
livres  imprimés  placée  au  bas  du  litre,  quoiqu'on  l'y  défigure 
un  peu. 

4^  Enfin  on  peut  remarquer  de  véritables  variantes.  On  y 
trouve  des  mots  essentiellement  dilï'érents  pour  le  sens.  A  la 
dernière  page  des  Offices^  on  trouve,  par  exemple,  dans  une  édi- 
tion, diim  abcria ,  et  dans  l'autre,  dum  ahieris.  Il  n'en  faut  pas 
davantage  pour  décider  la  question. 

Après  avoir  collationné  de  cette  manière  une  partie  des  0/'- 
/îce.ç,  j'ai  fait  la  même  chose  pour  les  Paradoxes  qui  suivent  im- 
médiatement, et  j'y  ai  trouvé  les  mêmes  variétés.  Le  résultat  a 
été,  que  le  sentiment  de  M.  Marchand  sur  l'idenlité  de  ces  deux 
éditions  est  lui-même  un  paradoxe,  que  toute  l'éloquence  de 
Cicéron  aurait  bien  de  la  peine  a  rendre  probable.  Il  est  vrai 
que  d'autres  avaient  avancé  la  même  chose  il  y  a  longtemps, 
mais  d'un  ton  un  peu  moins  aflirmatif.  Chevilier  avait  dit  : 
«  qu'il  est  bien  probable  que  le  volume  des  Offices  de  CAcéron^ 
daté  de  1465,  et  celui  de  1 466,  sont  d'une  même  impression;  » 
mais  il  ajoute  en  même  temps,  que  «  pour  en  être  cerlain,  il  fau- 
drait les  avoir  comparés  ensemble.  )>  C'est  apparemment  ce 
que  n'a  pas  fait  M.  Marchand  ;  il  est  troj)  expert  sur  ces  ma- 
tières pour  s'y  être  mépris.  Il  faut  convenir  que  l'on  a  très-ra- 
rement la  commodité  de  faire  celle  conq)araison:  il  n'y  a  guère 
de  bibliolhè{juc  (jui  soit  fournie  des  deux  éditions,  c'est  beau- 
coiq)  quand  on  possède  l'une  on  l'antre.  M.  Marchand  j)eut  les 


avoir  vues  successivenionl;  m.iis  il  iio  les  auia  pas  eues  loules 
<leii\  sous  sa  m:iiii  pour  les  collalioimer. 

Je  ne  dois  pas  oinellre  de  dire  que  si  j'ai  été  a  perlée  de 
faire  celte  comparaison,  je  le  dois  à  M.  Lidliii,  [)rofesseur  dliis- 
loire  ecclésia^litpie  a  noire  académie,  (pii  possède  l'un  et  l'au- 
tre de  ces  exemplaires,  et  a  eu  rol)lii;eance  de  me  les  conlier 
pour  les  examiner  chez  moi  a  loisir.  Us  lui  proviennent  de  la 
belle  hiblloliiécpie  du  conseiller  Alexandre  IV'lau:  on  y  voit  en- 
core son  nom  et  ses  armes.  Ces  deux  exemplaires  sont  sur  de 
très-beau  vélin,  et  très-bien  conservés.  Le  nom  du  premier  p0:i- 
sesseur  parait  aussi  à  la  fin  de  l'édition  de  1  '«06  '. 

l*eul-èlre  trouvera-t-on  que  ces  détails  sont  un  peu  minutieux, 
mais  on  voudra  bien  considérer  que  la  présente  année  est  pri- 
vilégiée pour  creuser  un  peu  celte  matière,  car  il  y  a  précisé- 
ment trois  siècles  (pie  l'on  conçut  le  premier  dessein  d'imprimer, 
et  on  a  célébré  en  Allemagne  une  espèce  de  jubilé  pour  conser- 
ver la  mémoire  de  cette  découverte.  Nous  y  avons  aussi  pris 
{)art  dans  notie  ville. 

(]e  jubilé  est  cependant  venu  un  peu  trop  tôt,  et  il  auiait  été 
mieux  a  sa  place  si  on  l'eût  renvoyé  au  milieu  du  siècle,  avec 
celui  de  Rome.  I^a  véritable  époque  de  rétablissement  de  l'im- 
primerie est  en  1450,  ou  mieux  encore  en  1452  que  Ion 
trouva  les  caractères  mobiles.  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Salier  a 
fort  birn  prouvé  dans  une  assemblée  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions a  Paris,  en  avril  1739. 

M.  Jean  Dassier,  notre  concitoyen  ,  très-liabile  graveur,  a 
donné  au  public  une  très-belle  médaille  sur  rim[)rimerie.  On 
voit  d'un  côté  les  télés  des  deux  premiers  inventeurs  de  cet  art 
avec  leurs  noms  autour,  Ion.  (irnEMiKiu}.  loii.  Falstus. 
Dans  l'Exergue,  Ttjpographiœ  /nvcntorcs  Magonliad^  .Mccccxi . 
Au  revers,  une  femme  assise  sur  un  ballot  de  papier  auprès  d'une 
pi'csse  d'imprimerie.  Pour  devise,  /Ir.s-  viv(nra  (tnm  llUerii^  ma- 

'  M.  naulacre  donne  ici  cette  souscription,  et  fait  remarquer  le  jour  qu'ell»^ 
jeUe  sur  la  lin  de  la  vie  de  Faust.  Il  v  reviendra  dans  la  dissertation  suivante. 
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ncbit  }}retnmL  El  dans  Tcxergue,  Auuo  Tijp.  Sœcul.  fil.  yrala 
postcritas  excudiL  mdccxl. 


.\otc  additionnelle. 

Dans  sa  Lettre  sui'  la  découverte  de  l'imprimerie  publiée  dans 
je  Nouveau  journal  ou  Recueil  liltérairc  de  Genève,  M.  Baulacre 
donne  les  noms  des  trois  éditions  genevoises  du  quinzième 
siècle  découvertes  depuis  son  article  publié  en  1731  dans  le 
tome  XXI  de  la  Bibliol/ièque  Germanique  (ci-dessus  tome  I,  p. 
450).  Ce  sont: 

Le  roman  de  Fier-à-Bras,  1478,  in-folio. 

Jireviarium  Gebennense^  1 487. 

Anlonii  Champion^  Episcopi  Gebenncnsis.,  Consdtutiones  Sy- 
nodales, 1493,  in-8'*. 

Il  ajoute  que  la  bibliotlièque  de  Genève  possède  un  des  pre- 
miers essais  d'impression  au  moyen  de  lettres  taillées  à  rebours 
sur  des  planches  en  bois.  C'est  une  portion  du  premier  cha- 
pitre de  la  Genèse  en  allemand.  M.  d'iiïenbach,  magistrat  de 
Francfort-sur-le-Mein,  possesseur  de  la  planche  même,  en  donna 
une  empreinte  a  M.  Vernet,  professeur  et  recteur  de  notre  aca- 
démie, qui  l'a  mise  dans  notre  bibliolhccpie.  Voici  le  titre 
que  l'on  voit  dessus:  Typus  labulœ  ligneœ  cui  iîKerœ,  l'el poliua 
lineœ  integrœ^insculplœ,  insigne  primœ  arlis  tgpographicœ  inven- 
tionis  monumentum,  quod  in  suâ  asservai  bibliothecâ  Zach.  Conr. 
nb  Uffenbacli. 
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RECHERCHES  SUR  JEAN  FAUST    OU    FUST ,  LE   PREMIER 
IMPRIMEUR  DE  MAYENCE. 

(Ine  noie  nianuscrilo  sur  un  livre  imitrimé  par  Fausl,  qui  est  k  la  liihliolht'que  de  fienève, 
aide  à  connaître  répoque  de  sa  mort.  —  Très-vieille  Bible  imprimée,  achetée  à  Annecy, 
provenant  de  la  bihiiolhèqne  du  président  Favre:  son  prix.— SrliirlTer. — (iultenilterg.) 

{Journal  HcIvi'lKjue,  Avril  l7-i5. — Bihliotlti'que  raisunnée,  3'""  triiucstro  do 

1745,  tome  XXXV,  1^^  partie.) 

MONSIELK, 

Vous  savez  que  Jean  Faust,  on  Fiist,  comme  d'antres  l'écri- 
vent, passe  pour  un  des  principaux  inventeurs  de  rim[)iinierie. 
Son  nom  a  paru  avant  aucun  autre  dans  les  premiers  livres  im- 
primés :  il  y  a  la  de  (juoi  linnuortaliser.  Ce  qu'il  y  a  de  surpre- 
nant, c'est  que  l'on  nous  a  conservé  très-peu  de  particularités 
sur  cet  homme  illustre. 

On  sait  seulement  (pi'il  était  orfèvre  de  profession ,  quoique 
d'une  boime  famille  de  Mayence.  Jean  Fust,  son  frère,  était 
hourguemeslre  en  liGl .  Leur  famille  était  originaire  d'Ascliaf- 
fenhourg.  M.  Marchand,  dans  son  lUaioire  de  fimprimaric^  a 
ramassé  tout  ce  (jue  Ton  peut  savoir  de  cet  illustre  Allemand, 
qui  a  fait  tant  dhonneur  ii  sa  nation.  Il  nous  a  même  appris 
que  les  descendants  de  Fust,  reçus  parmi  les  familles  patricien- 
nes de  Francfort  vers  la  lin  du  seizième  siècle  ,  s'y  sont  perpé- 
tués jusqu'en  1704,  et  peut-être  au  delà,  et  (pie  deux  d'entre 
eux  se  sont  rendus  illustres  [)ar  leurs  écrits. 

M.  Marchand  ,  qui  nous  a  rassenjhlé  tout  ce  (ju'il  a  |)u  dé- 
couvrir de  la  vie  de  Fust,  avoue  qu'il  ne  peut  rien  nous  appren- 
dre de  sa  mort  ;  il  n'a  pu  trouver  aucun  mémoire  sur  cet  article, 
et  il  est  réduit  à  tâtonner  là-dessus. 
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<i  On  ne  voit  plus  le  nom  de  Fust,  dit-il,  sur  aticmie  édition, 
après  celle  des  Offices  de  Cicéron,  achevés  le  4  de  février  1 466, 
et  la  première  avec  le  nom  de  SchœlTer  seul ,  est  du  8  octobre 
1  ïCu.  Il  est  donc  fort  apparent  que  Fust  mourut  peu  aupara- 
vant, en  1466  ou  1467  '.  »  La  conjecture  de  M.  Marchand  pa- 
raîtia  encore  plus  vraisemhlahle,  si  l'on  descend  plus  bas.  Voici 
encore  deux  ou  trois  livres  où  il  ne  paraît  d'autre  nom  que  celui 
de  l'associé  de  Fust  :  rnstitulwncaJuns  chilis  cum  Glo,<sis^  1468; 
Thomœ  de  Aquino  Quœstiones^  etc.^  1469;  Valeriu^  Maximus^ 
1471;  Augmlinus^  de  civilate  Dei ^  1473.  Ces  trois  ou  quatre 
livres  sont  imprimés  à  Mayence  par  Schœfter  seul. 

Il  est  surprenant  qu'aucun  auteur  ne  nous  ait  rien  dit  de  plus 
précis  sur  la  mort  d'un  homme  qui  s'est  rendu  aussi  célèbre. 
Personne  n'a  eu  soin  de  nous  apprendre  ce  qu'il  devint.  On 
peut  dire  que  nous  ne  savons  ni  où,  ni  quand  il  a  fmi  ses  jours. 
Quoiqu'il  ne  soit  pas  fort  important  d'en  être  instruit,  il  me 
semble  que  tout  ce  qui  regarde  cet  habile  artiste,  à  qui  la  répu- 
l)li([ue  des  lettres  a  de  si  grandes  obligations,  doit  paraître  inté- 
ressant. Je  suis  sûr.  Monsieur,  que  les  curieux  comme  vous 
sauraient  gré  à  celui  qui  leur  fournirait  quelques  documents  sur 
la  mort  de  Fust;  c'est  ce  que  je  vais  essayer  de  débrouiller. 
Je  me  flatte  qu'à  l'aide  de  quelques  recherches,  que  je  soumets 
à  votre  jugement,  je  pourrai  indiquer  le  lieu  où  Fust  a  fini  ses 
jouïs,  la  date  de  cette  mort,  et  jusqu'au  genre  de  maladie  qui 
lui  a  ôté  la  vie. 

On  voit  dans  la  bibliothèque  de  Genève  deux  anciens  exem- 
plaires des  Offres  de  Ckèron  ^  imprimés  a  Mayence  par  Fust 
en  1  V65  et  1406;  ils  sont  sur  de  très-beau  vélin,  et  très- 
bien  conservés.  Celui  de  1466  avait  apj)artenu  a  mossirc  Louis 
de  la  Vernade,  chancelier  du  duc  do  liourbon,  et  il  le  tenait  de 
la  main  de  Fust,  qui  lui  eu  avait  fait  j)résent.  Voici  ce  qu'il 
avait  écrit  au-dessous  de  la  souscription  de  l'imprimeur,  et  qu'on 
v  lit  encore  fort  distinclemenl. 

'   IhsUnre  de  l  imprimerie,  }•.  ifî. 


lîic  liber  pertinct  micln  TauIovIco  de  la  Vernade^  Milih^  Can- 
cellario  ïhnni'ni  mci  /)^/f'/s  Uorbonii  et  Alrenue ,  ar  Presulentt 
Parlamcnti  lifKjuc  Occifanie ,  quem  dédit  michi  fo.  rust  supra- 
dicluit,  Parisiia^  in  mense  Julii ,  Anno  Dowini  M.CCCC.LXVI, 
me  tiuic  exislenle  Parisiis  pro  (jenerali  reformalioue  tolius  Fran- 
voruui  rc(jui. 

Oïl  avait  déjn  publié  celte  note  manuscrite  dans  la  Bibliothè- 
que raisonnée^  en  donnant  la  notice  de  ces  deux  éditions  des 
Of/ices  de  Cicèron  \  On  l'avait  communiquée  on  puhlic,  dans 
la  pensée  qu'elle  j)ouirait  être  de  quehjue  usage  pour  Thistoire 
de  rimprimerie  ;  mais  peu  de  personnes  ont  aperçu  tout  ce 
qu'on  en  pouvait  tirer.  Je  vous  avouerai  même ,  Monsieur,  que 
je  fus  un  peu  prévenu  contre  cette  note  la  première  l'ois  que  je 
la  lus.  Je  ne  comprenais  rien  dans  le  titre  fastueux  que  prend 
le  |)0ssesseur  du  livre  ;  il  se  donne  pour  un  homme  chargé  de 
remédier  à  tous  les  ahus  qui  se  connnettaient  en  France.  Quel 
est  donc  ce  réformateur  général  du  royaume,  disais-je  en  moi- 
même?  Ce  Monsieur  de  la  Yernade  ne  fait-il  pas  un  peu  trop 
l'important? 

J'ai  fait  quelques  perquisitions  pour  connaître  mieux  le  per- 
sonnage, et  je  n'ai  pas  découvert  grand'chose.  J'ai  seulement 
trouvé  dans  les  Mèhoujea  de  Baluze  un  Charles  de  la  Yernade, 
maitre  des  requêtes  à  l^uis,  dont  il  est  fait  une  mention  hono- 
rable dans  des  instructions  que  Charles  VllI  donne  à  des  am- 
bassadeurs qu'il  envoyait  à  Rome  en  148  V  ^  Il  y  a  apparence 
qu'il  était  fils  de  notre  ï.ouis  de  la  Yernade.  Mais  quelque  figure 
que  cette  famille  puisse  avoir  fait  dans  la  robe,  on  ne  voit  point 
encore  comment  un  Chancelier  du  Bourbonnais  [)Ouvait  avoir 
été  chargé  de  la  réformation  générale  de  la  France. 

Ne  pouvant  point  deviner  celte  énigme,  (jui  n'êlait  même 
qu'une  pure  curiosité  qui  ne  semblait  mener  à  rien ,  je  m'en 
tins  à  ce  qu'il  y  a  de  clair  dans  la  note  manuscrite.  Elle  nous 

*  Bibliothèqui'  raisonnée,  tome  XXV,  p.  282  (ci-dessus,  p.  325,  noie). 
^  Bahiiii  Misccllnnea,  tome  VU,  p.  572. 
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approiul  que  Fust  était  à  Paris  en  juillet  146G,  qu'il  y  était  venu 
pour  débiter  ses  Of/ices  de  Cicêron,  et  qu'il  en  donnait  quelcjues 
exemplaires  à  des  seigneurs  pour  acheter  par  la  leur  protection. 

Voilii  déjà  des  particularités  qui  ne  se  trouvent  point  ailleurs, 
et  je  doute  (jue  qui  (pie  ce  soit  nous  ait  rien  ap[)ris  de  Fust  pos- 
térieurement à  cette  date.  Mais,  Monsieur,  lors(jue  je  ne  pen- 
sais [)lus  à  cet  imprimeur,  ni  au  j)atron  qu  il  avait  voulu  se  pro- 
curer par  son  présent ,  le  hasard  m'a  mis  entre  les  mains  un 
livre  nouveau  où  j'ai  trouvé  bien  des  éclaircissements  sur  ce 
qu'il  y  avait  d'obscur  dans  la  petite  note  de  la  main  de  M.  de 
la  Ycrnade. 

Vous  avez  vu,  sans  doute,  VHii>toire  de  Louis  AYpar  M.  Du- 
clos  de  l'Académie  des  Inscriptions,  qu'on  a  publiée  en  France 
il  n'y  a  pas  longteujps.  J'y  ai  trouvé  le  commentaire  de  ces  pa- 
roles obscures  :  me  tune  exislente  Parisils  pro  gênerait  reforma- 
tione  loduii  Fmueoruw  regiti ,  et  en  même  tem[)S  la  condamna- 
tion du  jugement  j)récipité  que  j'avais  fait  de  ce  seigneur,  comme 
ayant  un  peu  trop  enflé  ses  titres. 

«  En  liGO,  dit  M.  Duclos,  il  se  tenait  une  assemblée  à 
Etampes  pour  la  réformation  de  l'Etat.  On  était  convenu,  par 
le  traité  de  St-Maur,  qu'on  nommerait  trente-six  personnes  no- 
tables ,  savoir  :  douze  prélats,  douze  gentilshommes  et  douze 
magistrats ,  pour  travailler  à  la  réformation  de  l'Etat.  La  conta- 
gion (jui  alïligeait  Paris  avait  retardé  l'exécution  de  cet  article  -, 
mais  enfui  les  réformateurs,  au  nombre  de  vingt  et  un,  ouvrirent 
leurs  assemblées  a  Paris  le  15  juillet  146G  \  » 

Le  nom  des  commissaires  vient  ensuite.  La  Veinade,  Chan- 
celier du  Bourbonnais,  s'y  trouve  des  [)remieis.  Le  chef  de  la 
commission  était  le  comte  de  Dunois;  il  devait  toujours  être 
présent,  et  approuver  ce  qui  serait  réglé  à  la  pluralité  des  voix. 
L'assemblée  fut  translérée  à  Etampes,  ii  cause  do  la  contagion 
qui  régnait  toujours  a  l\iris. 

'  ïhatoirc,  de  Louts  \l,  toim'  11,  p.  !23. 
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M.  Diiclos  nous  décril  celle  amiée-là  comme  fort  fimesle  ii  la 
France.  La  récolle  lui  [)eiilue,  el  la  pesle,  suile  ortllnalre  île  la 
disette ,  désola  cruellement  Paris  et  les  enviions.  Dans  les  seuls 
mois  d'août  et  de  septembre,  il  péril  (juaranle  mille  personnes. 

La  circonslance  n'était  guère  favorable  pour  un  imprimeur 
qui  avait  apporté  des  ouvrages  curieux  à  vendre  a  l^u'is.  Ce  que 
j'y  vois  de  plus  triste,  c'est  que,  suivant  toules  les  a|)parences, 
le  j)auvre  Fust  se  trouva  enveloppé  dans  celte  morlalilé.  Nous 
avons  vu  cpi'il  était  ii  l\iris  en  juillet  1  WA):  au  mois  d'août  et 
de  septembre,  la  peste  emporte  un  j)rodigieux  nond)re  de  per- 
sonnes dans  cette  capitale  ;  il  est  viaisend)lable  que  Fust  naura 
pas  su  se  retirer  a  propos.  Un  homme  qui  a  de  précieuses  mar- 
chandises dans  un  lieu,  ne  sait  pas  s'en  arracher  quand  il  le  fau- 
drait ;  et ,  (piand  le  danger  est  imminent ,  el  qu'on  voudrait  se 
sauver,  on  ne  le  peut  plus.  Ce  qui  rend  cette  conjecture  fort 
probable,  c'est  que,  depuis  celte  épo(jue,  il  n'est  plus  fait  men- 
tion de  Fusi  ;  s'il  est  mort  de  celte  manière ,  il  ne  Auil  pas  être 
surpris  de  ce  qu'aucun  auteur  contemporain  ne  nous  a  rien  dit 
de  sa  mort.  On  sait  que  le  sort  de  ceux  qui  meurent  de  la  [)esle 
est  ordinaircmenl  le  j)lus  ignoré ,  à  cause  de  la  confusion  (|ui 
règne  dans  ces  tristes  conjonctures.  Un  étranger  surtout,  enve- 
loppé dans  une  semblable  désolation ,  n'est  remarqué  de  |)er- 
sonne. 

Si  Fust  a  fini  ses  jours  si  tragiquement,  comme  il  y  a  tout 
lieu  de  le  croire,  avouez.  Monsieur,  qu'il  a  essuyé  de  rudes  tra- 
verses. Après  qu'il  eut  vendu  ii  Pai  i>  plusieurs  exemplaires  de 
sa  Bible,  qu'il  avait  achevée  en  1  î(i2,  sa  patrie  fut  désolée.  Il 
s'éleva  de  grands  troubles  à  Mavence  sur  la  lin  de  cette  même 
année.  Deux  concurrents  se  dis[)utèrent  cet  archevêché  '.Adol- 
phe de  Nassau  surprit  la  ville,  la  mil  au  pillage,  tailla  en  pièces 
plus  de  quatre  cents  bourgeois.  Ceux  qui  n'y  périrent  pas,  pri- 
rent la  fuite.  Tout  le  commerce  fut   interrompu  :  le  travail  de 

'  Adolpiie  de  .Nassau,  rt  IHrthrrick  trisembour^;. 
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Fusl  et  de  son  associé  cessa  pentlnnt  plus  de  doux  ans.  Il  ré- 
tablit sa  presse  et  la  lait  rouler  en  14G5  et  1466.  Il  est  obligé 
de  retourner  à  Paris  pour  \  vendre  ses  livres;  cette  grande 
ville  était  fort  propre  pour  débiter  le  fruit  de  son  travail, surtout 
à  cause  de  son  Université.  Mais  après  un  très-petit  séjour  dans 
cette  capitale,  il  y  meurt  tragiquement  de  la  peste.  Ce  qui  res- 
tait do  ses  livres  dut  même  être  perdu  pour  ses  héritiers,  soit 
par  la  dilïiculté  de  les  retrouver,  soit  a  cause  du  droit  d'aubaine 
qui  a  lieu  en  France  V 

Ne  vous  semblc-t-il  pas.  Monsieur,  que  le  triste  sort  deFust 
donne  lieu  a  faire  une  objection  contre  la  Providence?  Il  serait 
digne  du  Créateur  de  Tunivers  de  protéger  ces  génies  inventifs, 
qui,  après  bien  des  efforts  et  avec  un  courage  que  les  dillicullés 
n'avaient  point  rebuté,  étaient  venus  à  bout  de  procurer  aux 
hommes  un  art  aussi  utile  que  l'imprimerie  ;  un  art  surtout 
propre  à  multiplier  à  l'infini  les  Livres  sacrés,  et  qui  met  tous 
les  chrétiens  en  possession  de  ce  trésor  à  fort  peu  de  frais.  Ce- 
pendant ces  habiles  artistes ,  (jui  ont  si  bien  secondé  les  vues 
de  la  divinité,  sont  ceux  qui  semblent  avoir  essuyé  les  plus 
rudes  traverses. 

Voila  connnent  nous  raisonnons,  quand  nous  ne  regardons 
que  superficiellement  les  événements  de  la  vie.  Mais  un  examen 
un  peu  plus  approfondi  nous  fldt  juger  bien  autrement,  et  ce 
qui  donnait  lieu  auparavant  à  une  difiiculté  contre  la  Providence, 
devient  une  preuve  de  sa  sagesse.  L'imprimerie,  encore  dans 
son  berceau  a  Mayence,  fut  l)oulcversée  pnr  le  sac  de  cette  ville. 
Quelles  furent  les  suites  de  ce  désastre?  Plusieurs  ouvriers  que 
Fust  et  SclKoffer  em|)loyaient,  et  de  qui  ils  avaient  exigé  le  se- 
cret, s'enfuiront  de  Mayence;  ils  allèrent  porter  dans  d'autres 
villes  une  iinhistrie  qui,  sans  cet  accident,  aurait  été  renfermée 
encore  longtemps  dans  renceinte  de  la  maison  des  inventeurs 
de  l'imprimorio.  Los  malheurs  de  Mayence  avancèrent  donc  Ic- 

'  Sur  le  droit  (raul)nine ,  voyez  Histoire  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
loinc  \IV,  )).  244.  Kdit.  de  Taris. 
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lahlissenienl  (11111  ail  si  ulile,  en  (lilTiTenls  lieux,  de  l'Europe.  Ce 
sont  donc  l;i  des  calamités  lieurcuses,  et  (jui  favorisent  les  sa^^es 
vues  de  la  IMoxidence  divine.  On  doit  prononcer  sur  le  dcsordre 
et  la  confusion  de  Mavence,  coniine  sur  la  confusion  des  langues 
it  la  tour  de  Bahel.  Elle  donna  Heu  a  une  dispersion  el  a  des 
établissements  (pii  entraient  dans  les  desseins  (!u  Maître  de  lu- 
nivers. 

Mes  petites  remarques  sur  riniprimerie  auraient  été  plus  à 
propos  il  V  a  (juatre  ou  ciiKj  ans.  Il  |)arul  en  17i0  une  prodi- 
i^^ieuse  (pianlité  d'écrits  sur  cette  matière.  On  peut  dire  que 
c'était  alors  rE\anii;ile  du  jour.  On  lit  une  fête  dans  la  plu|)art 
des  universités  d'Allemagne  j)Our  célébrer  le  troisième  jubilé  de 
la  découverte  de  l'imprimerie,  el  les  éloges  de  ce  bel  art  occu- 
pèrent beaucoup  la  presse.  Mais  on  u'a  pas  laissé  depuis  ce 
lemps-la  de  régaler  le  public  de  diverses  productions,  pour  ré- 
pandre de  nouvelles  lumières  sur  un  sujet  qui  en  avait  encore 
besoin.  ?Vous  avons  reçu,  il  n'y  a  pas  fort  longtemps,  deux- vo- 
lumes de  l'Académie  des  Inscriptions  de  Paris,  où  Ton  y  est 
revenu  plus  d'une  fois.  Vous  trouverez  dans  le  tome  XIV 
jusqu'à  trois  mémoires  sur  l'imprimerie,  qui  se  suivent  immé- 
diatement. Ee  premier  roule  sur  quelques  endroits  des  Anïialcs 
tijpofjraphiqucs  de  Maittaire;  le  second  sur  quehjues  circon- 
stances de  Yl/istoire  de  nmprimeric;  et  le  troisième  esl  la  Aulice 
du  pii-iuicr  livre  imprimé  avec  une  date  certaine. 

Dans  le  premier  de  ces  mémoires,  M.  de  Boze  examine  la 
date  d'un  livre  imprimé  à  Venise  en  1461,  par  Nicolas  jenson. 
C'est  le  Décor  Paellarum.  On  fait  voir  évidemment,  contre  le 
senliment  de  Maittaire,  que  celte  date  est  fausse,  et  (|u'il  faut 
nécessairement  la  reculer  jus(ju*en  li()9.  Ea  seule  remarque 
que  j'aie  à  faire  la-dessus,  c'est  (jue  M.  Iselin,  (jui  esl  mort  |)ro- 
fesseur  de  tliéologie  a  Bàle,  et  qui  était  aussi  de  l'Académie  des 
Inscriptions,  avait  déjà  prouvé  la  même  cbose  dans  une  dissei- 
tation  insérée  dans  le  journal  (\m  simprime  à  Neucliàtel,  en 
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Suisse  *.  Quand  on  compare  ces  deux  pièces,  on  est  surpris  de 
leur  conformité. 

Dans  le  second  niémoire,  M.  l'a]jl)é  Salier  donne  la  notice 
d'une  ancieime  l)il)le  découverte  il  n'y  a  pas  longtemps,  et  il 
en  fait  Thistoire.  M.  Boudol,  employé  dans  la  bibliothèque  du 
roi,  a  eu  le  bonheur  de  la  tirer  d'Annecy  en  Savoie,  et  l'a  cédée 
au  roi,  qui  l'a  placée  dans  sa  belle  bibliothèque.  Elle  n'a  aucune 
indication  d'impression  ;  mais  M.  l'abbé  Salier  a  de  fortes  rai- 
sons de  la  croire  imprimée  à  Mayence  en  1450.  Comme  voisin 
d'Annecy,  j'ai  eu  la  curiosité  de  m'informer  de  qui  le  libraire 
de  Paris  avait  acheté  cette  Bible.  Voici  ce  que  m'a  répondu  un 
religieux  bénédictin,  dont  le  monastère  n'est  pas  éloigné,  et  qui 
a  beaucoup  de  goût  pour  la  littérature: 

<(  La  belle  Bible  qui  a  été  achetée  dernièrement  pour  la  bi- 
bliothèque du  roi  de  France,  est  sortie  d'Annecy,  de  la  biblio- 
thèque de  notre  fameux  jurisconsulte  le  premier  président  Favre. 
Ses  héritiers  la  vendirent,  ou  plutôt  la  donnèrent  pour  un  mor- 
ceau de  pain,  à  un  ecclésiastique  de  notre  diocèse,  professeur 
ou  régent  de  seconde  à  Annecy,  nommé  M.  Yittoz,  qui  la  re- 
vendit au  sieur  Boudot,  libraire  de  Paris,  pour  un  écu  de  trois 
livres.  11  l'a  mise  dans  la  bibliothèque  du  roi ,  et  cela  lui  a 
valu,  dit-on,  une  gratification  de  trois  ou  quatre  mille  livres.  Le 
bon  honnne  Vittoz  vient  de  demander  à  son  évcque  un  bénéfice 
dans  les  montagnes  du  Faucigny  d'où  il  est  originaire,  et  il  s'y 
est  retiré  pour  le  reste  de  ses  jours.  » 

Ne  soyez  point  surpris,  Monsieur,  de  la  manière  dont  cette 
Bible  a  été  payée.  Sans  parler  de  la  libéralité  du  prince,  (jui  n*a 
pas  voulu  s'en  tenir  précisément  ii  la  valeur  du  livre,  on  a  vu 
vendre  presque  autant  des  Bibles  j)Ostéricures  à  cclle-la.  Il  y  a 

'  Mcrnirc  Sidsst'^  novcnil)rc  173i.  {Ce  recueil  mensuel  se  coniposail  de 
deux  parties,  l'un*!  plus  petite,  iutilulre  :  Mercure  ou  iSourel liste  Suisse,  riait 
eonsacr(';c  aux  nouvelles;  l'autre,  plus  considéaMc,  intitulée:  Journal  Hel- 
rélif/nr,  riait  txclwsivenicnt  lilléi  aire,  (oniiiieles  revues  modernes:  cliaeunc 
a^ail  sa  pap:inalic)n  à  pari. 


335 

un  peu  plus  de  vini^t  ans  (juc  dans  une  venle  puhliijue  (jui  se 
fil  à  Paris,  la  l>il)le  de  Mavcnce  de  1  il) 2  s'y  IrouNa  paiiiil  les 
livres  rares.  L'al)l)é  de  RotlieTui  la  poussa  jus(ju*ii  !5, ()()()  li\ies; 
mais  le  comte  dOiiu  ,  aMd)assadeiii'  du  roi  de  Pologne,  ren- 
chérit sur  laMx'  et  Tempiuia.  Il  est  vrai  que  celte  dernière  I)il)le 
de  Fust  est  heaucoup  mieux  iinpiimée  (jue  la  |)remière;  mais 
on  sait  (pTen  matière  des  premiers  essais  de  Timprimerie ,  les 
plus  informes  et  les  plus  grossiers  sont  les  plus  recliercliés, 
parce  qu'ils  mar(juent  une  date  plus  ancienne.  Avouez,  Mon- 
sieur, (|uc  si  ces  inventeurs  de  l'imprinjerie  revenaient  au  monde, 
ils  seraient  l)ien  sur[)ris  de  voir  1  em[)ressemenl  des  curieux 
pour  les  premières  productions  de  leur  art ,  dont  eux-mêmes 
avaient  honte  vingt  ans  après  les  avoir  [)roduites  ! 

Dans  le  troisième  mémoire  de  rAcadémie  des  Inscriptions, 
M.  de  Boze  donne  la  notice  du  l'ameux  l^sautler  imprimé  à 
Mayence  en  1457,  qui  est  le  premier  livre  })ortant  une  date 
certaine.  L'inscription  qui  est  à  la  lin  apprend  qu'il  a  été  im- 
juimé  par  Jean  Fust  et  Pierre  Schœlîer,  et  quil  fut  achevé  le 
li  d'août.  Ce  Psautier  a  des  singularités  que  M.  de  Boze  décrit 
avec  une  grande  exactitude,  et  qui  donnent  beaucoup  de  jour  à 
riiisloire  de  l'imprimerie. 

L'académicien  nous  dit,  a  la  fin  de  son  mémoire,  que  «si  Fust 
et  Schœiïer  ne  sont  pas  absolument  les  premiers  inventeurs  de 
l'art  de  rinq)rimerie,  ils  sont  du  moins  les  premiers  et  les  seuls 
qui  l'aient  exercé  pubrupiement  jusqu'en  Lî^O^,  (ju'ils  donnèrent 
en  deux  volumes  in-folio  celte  fameuse  Bible  encore  si  recher- 
chée des  curieux.  » 

Avec  quelque  soin  que  Ton  ail  fouillt'  dans  les  l>ibliolliè(jues 
pour  y  déterrer  les  premiers  essais  de  rinq)rimerie,  on  n'en  a 
pu  trouver  aucun  (jui  porte  le  nom  de  Gutlendjerg.  Cependant 
on  convient  presque  généralement  aujourd'hui  qu'il  <loit  passer 
pour  le  véritable  inventeur.  Dès  Fan  1150  il  îi\ait  mis  la  j)lus 
gi'ande  partie  de  son  bien  à  chercher  le  secret  de  l  imprimerie. 
Commençant  ;»  (h'sespérer  du  succès,   il  conununiqua  le  tout  à 
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Fiist,  son  voisin,  citoyen  de  la  même  ville,  dans  la  bourse  de 
qui  il  trouva  de  cjuoi  fournir  aux  dépenses  qu'il  fallait  encore 
hasarder  pour  parvenir  à  son  but.  Ils  travaillèrent  ensemble,  et 
l'on  prétend  qu'en  1452  ils  avaient  porté  la  chose  h  peu  près 
au  point  où  ils  le  souhaitaient. 

M.  Schôpllin,  professeur  des  belles-lettres  eldliistoire  àStras- 
bourg,  a  entre  les  mains  plusieurs  pièces  originales  proj)res  à 
éclaircir  l'origine  de  l'imprimerie ,  et  qui  en  font  lionneur  à 
Guttemberg.  Ce  sont  plusieurs  de  ses  lettres,  par  où  il  parait 
qu'il  avait  réellement  trouvé  les  caractères  mobiles  et  sculptés. 
l\^u(-élre  n'étaient-ils  qu'en  bois,  et  propres  seulement  a  im- 
primer des  livres  d'église  en  fort  grosses  lettres.  Le  Psautier  de 
1457  est  de  ce  genre.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fust  et  Guttemberg  se 
])rouillèrent  en  1455,  après  avoir  travaillé  de  concert  pendant 
quelque  temps,  et  celte  rupture  donna  lieu  a  Fust  de  s'attribuer 
toute  la  gloire  de  la  découverte.  M.  Schopflin  a  envoyé  un  mé- 
moire là-dessus  à  l'Académie  des  Inscriptions,  dont  il  est 
membre  :  il  y  a  appaience  qu'il  ne  tardera  pas  à  paraître.  Ce  sa- 
vant m'a  appris  qu'il  travaille  actuellement  a  l'histoire  d'Alsace, 
en  deux  volumes  in-folio.  Le  premier  aura  pour  litre  :  Alsalia 
illmlrala,  et  le  second  :  Ahalia  lltterala.  Dans  ce  dernier,  il 
donnera  les  pièces  qui  regardent  l'imprimerie.  Les  lettres  de 
Guttemberg  y  seront  imprimées  en  allemand  et  en  latin. 

Tout  le  monde  sail  que  le  génie  de  Pierre  Schœlîer,que  Fust 
s'était  associé,  et  à  (jni  il  donna  sa  lille,  contribua  beaucoup  à 
perfectionner  cet  art  naissant.  C'est  lui  qui  trouva  le  secret  de 
fondre  les  caractères,  article  des  plus  essentiels  dans  l'inqiri- 
merie.  M.  de  Boze  nous  aj)prend  que  le  premier  livre  qui  fut 
imprimé  avec  des  caractères  de  métal,  fut  le  Rationalc  Daramli^ 
imj)rinié  ii  Mayence  en  1459.  Il  me  send)le.  Monsieur,  que 
l'on  sait  présentement  à  cpioi  s'en  tenir  sur  l  histoire  et  l'ori- 
gine de  rim[niinerie,  sui'  (pioi  on  a  tant  écrit  depuis  quehpie 
lemps. 

.le  suis,  etc. 
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LETTRE  SUR  UNE  ANCIENNE  ÉDITION  DU  C^atholicon 
JoumiiN  de  •raiiii».  INCONNUE  JUSQU'A  PRÉSENT. 

(L'ancien  Catholicon,  diclioiinaire  ol  grammaire. — Les  ancieiiues  éditions.  —  Carac- 
tères el  date  présumée  de  l'édilioB  qu'un  curé  de  Savoie  vendit  à  la  bibliolbcque  de 
Genève.  —  Considérations  sur  les  iîicunahles,  leurs  éditions  de  dates  rapprochées, 
cependant  distinctes,  le  petit  nombre  de  leurs  exemplaires,  etc.) 

{Nouvelle  Bibliothèque  Germanique,  3'"*^  trimestre  de  1751,  t.  IX,  l""*^  partie.) 

Monsieur  , 

Un  curé  de  Savoie,  curieux  d'anciennes  éditions,  et  (|ui  en 
fait  un  petit  commerce  depuis  assez  longtemps ,  a  apporté  à 
Genève  un  livre  ancien,  qu'il  a  voulu  nous  vendre.  Il  est  connu 
sous  le  nom  de  Catliolicon.  Si  j'avais  aiï'aire  à  tout  autre  qu'a 
vous,  je  commencerais  par  avertir  qu'il  ne  s'agit  pas  de  cette  sa- 
tire ingénieuse  qui  porte  le  même  titre,  et  qui  fit  tant  de  bruit 
du  t^mps  de  la  ligue*.  Notre  Catholicon  fut  imprimé  plus  de 
cent  trente  ans  avant  l'autre,  et  il  est  d'une  tout  autre  étendue. 
C'est  un  des  plus  grands  in-foljo  que  l'on  voie  ;  il  est  composé 
de  diverses  [)arties,  dont  la  principale  est  un  ample  dictionnaire 
latin,  qui  était  fort  en  usage  dans  le  quatorzième  et  le  quinzième 
siècle.  Outre  ce  vocabulaire,  on  trouve  encore  une  grammaire 
fort  étendue,  qui  embrasse  tout  ce  qu'un  grammairien  doit  sa- 
voir. Voilà  pourquoi  il  porte  le  titre  de  Catholicon ,  c'est-à-dire 
ouvrage  universel. 

L'auteur  était  un  dominicain,  de  la  famille  noble  des  Balbi, 
de  Gênes.  Quand  il  se  qualifie  de  Janua  ou  Januensis^û  a  voulu 

*  La  satire  Ménippée  Je  la  vertu  du  Catholicon  d'Espagne,  etc.,  à  Paris 
1594. 

T.   H.  52 


338 

dire  qu'il  était  Génois.  Il  acheva  son  ouvrage  Tan  1286.  Vous 
venez  dans  le  Diclionnaire  de  Bayle  que  ce  religieux  savait  plus 
de  latin  que  tous  ses  confrères  '.  Erasme  ne  laisse  pas,  dans 
divers  endroits  de  ses  ouvrages,  de  se  moquer  de  la  mauvaise 
latinité  du  dominicain;  mais  Téquité  veut  que  l'on  fasse  atten- 
tion qu'il  a  fait  entrer  dans  son  dictionnaire  plusieurs  mots  de 
la  basse  latinité.  Eayle  lui  fait  un  mérite  «  d'avoir  su  le  grec, 
chose  fort  rare  dans  ce  temps-la.»  Mais  s'il  savait  du  grec,  il  n'en 
savait  guère,  comme  il  paraît  par  quantité  d'étymologies  ridi- 
cules qu'il  a  voulu  lirer  de  cette  langue,  qu'il  ne  possédait  pas 
assez.  C'est  ce  qu'il  avoue  lui-même  dans  un  endroit  de  son 
livre  :  «  llœc  difficile  est  scire^  dit-il,  prœscrlim  mihi  non  bene 
scienti  Ungiiani  yrœcam.  Mais  vous  savez  que,  dans  ce  genre  de 
livres,  l'imperfection  de  l'ouvrage  et  la  grossièreté  de  l'impres- 
sion n'en  diminuent  point  le  prix.  Il  s'agit  d'y  voir  les  diffé- 
rentes tentatives  de  ces  premiers  inventeurs  de  l'imprimerie,  et 
leurs  progrès  dans  cet  art.  Ce  sont  de  précieux  monuments  de 
l'industrie  humaine. 

On  convient  que  la  Bible  et  le  Calholicon  sont  les  premiers 
essais  des  im[)rimeurs  de  Mayence.  On  débite,  sur  un  passage 
de  Tri  thème  qui  ne  contient  que  deux  ou  trois  lignes,  que  les 
inventeurs  de  cet  art  firent  d'abord  graver  un  Calholicon  sur  des 
tables  ou  des  planches  de  bois,  n'ayant  pas  encore  imaginé  des 
caractères  mobiles.  Le  témoignage  est  des  plus  positifs;  cepen- 
dant il  y  a  lieu  de  doutur  que  cette  édition  ait  jamais  vu  le  jour. 
De  semblables  lentalivcs  doivent  se  faire  en  petit.  On  conçoit 
bien  qu'ils  purent  iniprimer  avec  des  planches  de  bois  quelque 
livre  de  peu  d'étendue,  un  Douai,  par  exemple;  mais  vouloir 
exécuter  la  même  chose  sur  un  immense  diclionnaire,  il  y  avait 
de  la  ténjérité.  Il  ne  parait  pas  probable  qu'ils  aient  entrepris, 
dans  ces  commencements,  un  ouvrage  (jui  demandait  autant  de 
temps  et  de  frais.  Us  étaient  déjà  épuisés  |)ar  les  dépenses  qu'ils 
avaient  faites.  Il  y  a  donc  apparence  qu'ils  firent  l'essai  seule- 

'  A  rarticlc  Halhus. 


ment  sur  queKjues  leiiilles,  mais  (ju  ils  s'arrêlèrent  hienlùl.  La 
pensée  des  caractères  mobiles  put  leur  venir  alors  dans  l'esprit, 
c'est  le  sentiment  d'Orlandi.  Ce  ([u'il  y  a  de  certain ,  c'est  que 
si  le  Calliolicon  a  été  imprimé  de  cette  manière ,  cette  édition 
ne  se  voit  plus  nulle  part.  Je  ne  parlerai  donc  que  de  celles 
dont  il  est  resté  quelques  exemplaires  dans  les  hihliotlièques. 

L'édition  ancienne  la  plus  connue  est  celle  de  LiGO  :  celle 
date  parait  au  dernier  feuillet.  11  est  vrai  que  les  noms  de  Faust 
ni  de  SclRetVer  n'y  paraissent  point;  mais  l'année,  la  l'orme  des 
caractères  et  la  marque  du  papier,  indiquent  assez  que  ce  volume 
est  sorti  de  leurs  presses  :  on  en  voit  un  bel  exemplaire  sur 
vélin  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France,  et  un  autre  sem- 
blable dans  le  curieux  cabinet  de  M.  de  Boze.  Il  y  en  a  aussi 
quelques  exemplaires  en  Hollande. 

On  a  une  autre  édition  du  Calliolicon  aussi  fort  ancienne,  et 
imprimée  de  même  j)ar  Jean  Faust  et  Pierre  SchœlTer.  Elle  est 
sur  le  papier  qu'ils  employaient.  11  est  vrai  que  leur  nom  n'y 
parait  j)oint:  on  n'y  voit  non  plus  ni  le  lieu  de  l'impression,  ni 
la  date.  Il  y  a  lieu  de  soupçonner  qu'elle  a  été  faite  dans  un 
temps  qu'ils  faisaient  encore  mystère  de  leur  art,  et  que  c'est 
la  raison  pourquoi  ils  ne  mirent  aucune  adresse  h  la  fin  du 
livre.  Cette  édition  doit  avoir  été  faite  avant  1455,  qui  était 
l'année  que  Guttemberg  se  brouilla  avec  les  deux  autres,  et  qu'il 
se  sé[)ara  d'eux. 

Cette  édition  est  fort  dilTérente  de  celle  de  Li60.  Le  format 
est  plus  grand;  les  colonnes  d'impression  ont  deux  pouces  de 
plus  de  hauteur;  le  papier  en  est  plus  grossier  et  plus  épais. 
Le  partage  en  deux  volumes  se  fait  a[)rès  la  lettre  1,  et  dans 
celle  de  14G0  après  la  lettre  11.  Enfin,  la  dernière  édition  est 
ornée  de  quehjues  rubriques,  et  dans  la  première  tout  est  en- 
core noir.  M.  Marchand  a  marqué  fort  exactement  en  quoi  dif- 
fèrent ces  deuxéditions,dans  son  Ilisloirc  denmprimerieWous 
pourrez  le  consulter. 

'  Dans  les  additions,  p.  134. 
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Les  curieux  peuvent  voir  dans  les  bibliothèques  de  Paris 
quelques  exeni|)laires  de  cette  première  édition.  Il  y  en  doit 
avoir  un  à  Sainle-Geneviève ,  un  autre  chez  les  jésuites  à  leur 
collège  de  Clermont,  et  M.  Marchand  en  possède  aussi  un  qu'il 
nous  a  dépeint  fort  exactement  *. 

Jusqu'à  présent  on  ne  connaissait  que  ces  trois  exemplaires, 
mais  on  vient  tout  nouvellement  d'en  découvrir  un  quatrième, 
et  voici  conmient.  J'avais  écrit  au  P.  Beraut ,  habile  jésuite  de 
Lyon,  pour  le  prier  de  voir  dans  leur  bibliothèque  s'il  n'y  aurait 
point  quelque  édition  bien  ancienne  du  Catholicon.,  et  de  nous 
en  donner  la  notice.  Il  m'a  répondu  que  leur  édition  n'était  pas 
assez  ancienne  pour  nous  en  occuper;  mais  qu'à  leur  défaut  il 
avait  cru  devoir  aller  fouiller  dans  les  bibliothèques  de  quelques 
autres  monastères,  et  qu'il  avait  heureusement  trouvé  chez  les 
cordeliers  de  Lyon  un  exemplaire  de  cette  première  édition.  La 
notice  qu'il  nous  en  donne  se  rapporte  parfaitement  à  celle  de 
M.  Marchand.  Il  n'y  a  |)as  longtemps  que  ces  religieux  ont  fait 
cette  acquisition.  Nous  aurions  souhaité  de  savoir  d'où  ils  l'ont 
tiré,  mais  le  P.  Beraut  les  a  (juestionnés  inutilement  là-dessus: 
c'est  un  mystère  sur  quoi  le  bibliothécaire  n'a  point  voulu  s'ex- 
pliquer. Il  n'est  pas  fort  diilicile  d'en  deviner  la  raison. 

Il  était  absolument  nécessaire  d'être  au  fait  de  ces  deux  pre- 
mières éditions,  pour  entendre  ce  que  j'ai  à  vous  dire  d'une 
troisième,  que  je  crois  qui  a  été  inconnue  jusqu'à  présent,  et 
([ue  nous  avons  entre  les  mains  ;  nous  la  tenons  de  notre  curé 
brocanteur.  Quand  il  nous  lapporta,  il  nous  dit  que  les  derniers 
feuillets,  où  devrait  être  la  date,  y  manquaient,  qu  ils  étaient 
tombés  de  caducité;  mais  (jue  celait  l'édition  de  1  iCO,  qu'il 
n'y  avait  qu  à  examiner  son  livre  pour  y  trouver  toutes  les 
bonnes  marques  d'ancienneté.  Il  nous  parut  tel  elfectivemrnt. 
Cependant  nous  répondîmes  au  vendeur  que  la  perte  de  ces 
derniers  feuillets  ôtait  à  son  Calholicon  beaucoup  de  son  prix; 

'   Histoire  «le  Ixmpnmrric,  p.  23. 
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qu'il  était  dans  le  cas  où  se  trouverait  un  goiilillioinine  d'une 
maison  ancienne,  mais  qui  aurait  vu  le  mallieur  do  jierdre  ses 
lettres  de  noblesse. 

Nous  avons  encore  répondu  à  notre  curé,  qu'à  la  vérité  Tacci- 
dentdes  derniers  feuillets  perdus  peut  être  arrivé  naturellement; 
la  vétusté  est  la  cause  la  j)lus  ordinaire  de  ces  vieux  livres  irn- 
parl'ails  ;  mais  que  quehjuerois  aussi  on  les  nuitile  à  dessein  pour 
les  donner  pour  plus  anciens  (pi'ils  ne  sont;  (pie  de  peur  de 
surprise,  il  fallait  qui!  nous  donnât  du  temjis  pour  bien  examiner 
la  chose. 

Sans  perdre  de  temps ,  nous  avons  incessamment  consulté 
M.  de  Boze  à  Paris,  et  M.  Marchand  a  la  Haye,  qui  nous  ont 
donné  toutes  les  instructions  nécessaires.  Us  ont  ajouté  l'un  et 
Taulre  une  liste  exacte  de  loutes  les  éditions  qui  se  sont  il\ites 
de  ce  livre  jusqu'en  1500.  Munis  de  ces  secours,  nous  avons 
aisément  convaincu  le  curé  que  son  exemplaire  n'était  point  de 
1460. 

M.  Marchand  nous  apprend  d'abord  que  cette  édition  de 
1460  a  les  colonnes  d'impression  hautes  de  dix  pouces,  et  celle 
que  nous  avons  entre  les  mains  a  deux  pouces  de  plus. — M.  de 
Boze,  qui  possède  un  bel  exenq)laire  de  cette  édition  datée, 
nous  donne  plusieurs  indices  pour  la  distinguer  des  autres.  A 
la  tête  de  la  première  colonne  on  voit  cette  espèce  de  titre  dis- 
posé en  deux  lignes  et  en  lettres  rouges  :  Incipit  Summa  quœ 
vacant  CaUioUcon,  édita  à  fratre  Johanne  de  Janua^  ordinis  fra- 
trum  prœdicatorum.  L'exemplaire  de  notre  curé  a  ce  titre  en 
encre  noire. —  Celui  de  M.  de  Boze  est  relié  en  deux  volumes, 
dont  le  second  commence  à  la  lettre  I.  Le  nôtre  est  en  un  seul 
volume,  et  si  on  voulait  l'avoir  eu  deux,  le  partage  ne  pourrait 
se  faire  (ju'à  la  lettre  R,  parce  que  la  lettre  I  ne  commence 
point  au  haut  d'une  [)age. 

Le  curé  nous  a  dit,  sur  cela,  que  si  son  CathoUcon  n'était  pas 
de  1460,  il  devait  être  encore  plus  ancien;  cpiil  savait  qu  il  v 
avait  une  édition  qui  avait  précédé  de  (pielques  années ,  que  ce 
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serait  la  sienne,  et  que  par  la  son  livre  acquérait  un  nouveau 
prix. 

Il  a  fallu  un  examen  plus  approfondi  pour  le  débusquer  de 
ce  retranchement. Nous  avons  étudié  la  notice  que  M,  Marchand 
nous  a  donnée  de  cette  édition  non  datée,  mais  que  l'on  croit 
de  1455.  jNous  avons  encore  fait  attention  aux  indices  (|ue  nous 
donne  le  P.  Beraut  de  l'exemplaire  qui  est  à  Lyon.  Il  faut  con- 
venir qne  du  premier  coup  d'œil  les  apparences  ont  toutes  été 
pour  la  nouvelle  prétention  du  curé.  Le  jésuite,  qui  est  un  bon 
géomètre,  nous  apprend  d'abord  qu'ayant  mesuré  fort  exacte- 
ment la  hauteur  des  colonnes  imprimées,  il  les  a  trouvées  de 
douze  pouces  et  quelques  lignes:  elles  sont  précisément  de 
cette  mesure  dans  notre  exemplaire. — Chez  les  cordeliers,  le  se- 
cond volume  commence  par  la  lettre  K  :  chez  nous  le  partage 
ne  peut  se  faire  non  plus  qu'à  cette  lettre.  Le  papier  est  le  même 
dans  les  deux  exemplaires,  c'est-à-dire  un  papier  fort  grossier 
et  extrêmement  épais. 

Ces  conformités  nous  ont  frappé  d'abord,  mais  un  examen 
poussé  plus  loin  nous  a  fait  apercevoir  plusieurs  différences, 
qui  ne  nous  permettent  pas  de  confondre  ces  deux  éditions. 

M.  Marchand,  dans  son  Histoire  de  V Imprimerie  ^  a  marqué 
plusieurs  fautes  d'impression  qui  s'étaient  glissées  à  la  lettre  A 
du  dictionnaire  '  :  nous  avons  trouvé  qu'elles  sont  presque 
toutes  corrigées  dans  notre  édition. — Le  P.  Beraut  s'était  encore 
heureusement  avisé  de  compter  le  nombre  des  lignes  d'une  page 
dans  l'exemplaire  de  Lyon  :  il  en  a  trouvé  soixante-cincj  dans  la 
première  colonne  du  livre;  et  nous,  nous  en  com[)lons  deux  de 
plus.  Voilà  la  dill'érence  des  éditions  bien  constatée. 

Le  marchand  de  livres  s'est  rendu  ii  ces  j)reuves ,  mais  en 
persistant  toujours  sur  ranciennelé  de  son  exemplaire.  Il  le 
mettait  toujours  à  un  fort  haut  prix,  et  n'en  demandait  pas  moins 
de  cincpianle  écus.  Nous  trouvions  la  sonnne  trop   forte  pour 

^  Page  37,  dans  lu  noie. 


une  simple  curiosité,  et  (jiie  hioii  des  gCFis  rei^anleiU  comme 
(le  pure  lanlaisie.  Nous  nous  trouvions  donc  un  [)eu  combattus 
sur  celte  acquisition  ,  mais  cette  perplexité  n'a  [)as  duré  long- 
temps :  un  généreux  hienfiiiteur  a  incessamment  iixé  nos  irré- 
solutions, en  achetant  lui-même  le  livre  et  en  le  donnant  a  notre 
bibliothèque. 

Il  s'agit  prés(^nlement,  Monsieur,  de  tâcher  de  deviner  la  date 
de  notre  Calholicon,  et  c'est  ce  qui  parait  assez  dllïicile.  Avant 
toutes  choses,  je  dois  m'ap|)liquer  a  prouver  qu'il  n'est  d'aucune 
des  éditions  connues. 

M.  de  Boze  nous  apprend  que  Scliœffer  seul  donna  une  édi- 
tion du  Callwlicon  en  1472.  Ne  serait-ce  point  la  nôtre?  Mais 
j'ai  fait  voir  clairement  la  grande  conformité  de  celle  que  nous 
avons  avec  celle  de  1455.  L'édition  de  1460  a  divers  avantages 
sur  la  précédente.  Schceller  ne  peut  qu'avoir  choisi  la  dernière 
pour  faire  la  sienne.  M.  de  Boze  nous  marque  que  cette  édition 
de  1472  ne  dilTère  presque  de  celle  de  14G0  que  par  l'inscription 
qui  se  trouve  à  la  lin.  On  conçoit  aisément  que  Schœiïer,  ha- 
bile conune  il  l'était  dans  son  art,  a  dû  la  rendre  encore  un  peu 
plus  correcte. 

M.  Marchand  nous  en  a  fait  connaître  une  autre  qui  a  précédé 
celle- la,  mais  qui  ne  saurait  nori  plus  être  la  nôtre.  Voici  ce 
qu'il  m'écrivit  sur  cette  édition,  dans  une  lettre  du  14  juillet 
1750  :  «  Elle  est  d'Augshourg,  par  Gunther  Zainer  de  Ilut- 
lingcn,  en  14G9,  grand  et  immense  volume,  que  pour  partager 
en  deux  le  possesseur  avait  estropié,  et  recopié  quatre  ou  cinq 
lignes  a  la  niain  [)our  Unir  le  volume.  Toutes  les  fautes  de  la 
première  édition  s'y  trouvent,  par  la  raison  (pic  cet  imj)rimeur 
n'a  pas  connu,  ou  n'a  pas  pu  avoir  l'édition  de  1460,  qui  est 
corrigée,  et  qu'il  a  co[)ié  la  précédente.  » 

Vous  ne  sou[)(:onnerez  pas,  Monsieur,  (pie  cette  mauvaise 
édition  soit  la  nôtre,  si  vous  (iiites  attention  à  ce  grand  nombre 
de  fautes  ([u'elle  a  conservées,  et  ;i  la  (rinicult(''  de  la  partager 
en  deux  volumes. 


344 

Je  ne  trouve  pas  d'autre  édition  du  Cathoîicon  que  dix  ou 
douze  ans  après.  La  première  qui  reparaît  est  de  1483,  à  Nu- 
remberg, chez  Antoine  Koburger.  Outre  qu'on  ne  saurait  placer 
si  tard  notre  édition,  j'ai  vu  plusieurs  livres  qui  sont  sortis  de 
cette  presse;  ils  sont  dans  un  tout  autre  goût  que  le  nôtre,  et 
le  caractère  tire  fort  au  gothique.  On  peut  donc  soupçonner 
avec  beaucoup  de  vraisemblance,  que  notre  édition  a  été  igno- 
rée jusqu'à  présent,  et  que  notre  exemplaire  peut  passer  pour 
l'unique  que  l'on  connaisse,  ce  qui  doit  lui  donner  beaucoup  de 
prix. 

La  rareté  de  cette  édition  et  l'accident  qui  a  emporté  le  der- 
nier feuillet  de  notre  exemplaire ,  sont  cause  qu'il  est  diiïicile 
d'en  bien  déterminer  la  date.  Je  vais  hasarder  quelques  conjec- 
tures, sur  lesquelles  je  vous  prie  de  me  dire  votre  sentiment. 

Il  n'est  pas  difficile  de  prouver  que  notre  édition  du  Catlio- 
Ikon  est  des  premiers  imprimeurs  de  Mayence,  et  il  y  a  même 
quelque  vraisemblance  qu'elle  peut  avoir  précédé  celle  de  1460. 
Le  papier  a  l'empreinte  d'une  tête  de  taureau  surmontée  d'une 
croix.  Ailleurs  on  y  voit  une  rosette,  autre  marque  du  papier 
qu'employaient  Faust  et  SchœUer. 

La  ponctuation  en  est  aussi  imparfaite  que  celle  de  l'édition  de 
1455  :  dans  l'une  et  dans  l'autre  on  ne  voit  que  le  point  seul, 
même  dans  l'endroit  où  l'auteur  traite  ex  professa  de  la  ponc- 
tuation: c'est  à  la  fin  de  sa  grammaire,  et  immédiatement  avant 
le  commencement  du  dictionnaire.  La  il  divise  la  ponctuation 
en  comma^ ou.  point  avec  virgule  au-dessus;  en  coluni,  ou  point 
sans  virgule ,  et  en  periodus,  ou  point  avec  virgule  au-dessous. 
Les  figures  do  ces  différentes  ponctuations  sont  toutes  demeu- 
rées en  blanc ,  comme  les  lettres  initiales  qui  devaient  être 
pointes  à  la  main.  Cela  sent  un  art  encore  naissant,  et  une  im- 
|)rimcrie  mal  assortie  de  caractères.  La  lettre  /,  dans  notre 
exemplaire,  a  presfjue  |)arlout,  au  lieu  de  |)oint,  un  |)etit  accent 
aigu,  ce  qui  se  remarque  aussi  dans  la  première  édition  non 
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datée.  Ces  i  accentués  sont  beaucou[>  plus  rares  dans  celle  de 
1  '^G0. 

Dans  celle  édition  datée,  Tencre  rouge  parait  [)Oui'  la  [)re- 
mière  fois;  le  titre  et  l'inscription  de  la  fin  sont  des  rubricjues. 
Dès  que  ces  imprimeurs  de  Mayence  eurent  trouvé  ce  petit  or- 
nement, ils  remplo>èrent  toujours  partout  où  il  convenait.  Aux 
Offices  de  Cicèron  de  1465,  non-seulement  le  titre  et  l'inscrip- 
tion (le  la  lin  sont  en  rouge ,  mais  encore  les  titres  de  tous  les 
chapitres,  ce  qui  y  rend  les  rubriques  fort  fréquentes.  Rien  de 
semblable  dans  notre  Catholicon,  tout  y  est  en  noir. 

L'édition  datée  ayant  été  un  peu  raccourcie,  en  devint  plus 
facile  à  manier,  ce  qui  n'est  pas  indllférent  dans  un  livre  que 
l'on  feuillette  aussi  souvent  qu'un  dictionnaire.  Le  partage  en 
deux  volumes  y  est  aussi  fait  dilféremment,  et  beaucoup  mieux 
que  dans  notre  édition. 

Quoicpie  dans  notre  édition  on  ait  corrigé  bien  des  fautes  de 
la  première,  il  y  en  est  resté  encore  de  bien  grossières,  qui  ont 
été  exactement  corrigées  dans  celle  de  14G0.  En  voici,  par 
exemple,  une  des  plus  choquantes.  Au  mot  Addiclus  on  cite  ce 
vers  : 

Nullius  addictus  iurarc  in  vcrba  ma-nstri . 

Au  lieu  de  iurare,  on  lit  iiitrat ,  ce  qui  gale  tout  h  fait  le 
sens. 

De  toutes  ces  remarques  il  résulte  clairement  que  notre  édi- 
tion est  |)lus  parfaite  (jue  la  première  non  datée,  et  (pi'elle  l'est 
moins  (pie  celle  qui  a  sa  date.  La  conclusion  qu'il  send)le  (ju'on 
en  pourrait  tirei",  c'est  qu'on  devrait  la  placer  entre  les  deux  : 
elle  doit  avoir  suivi  1455  et  précédé    14G0. 

Ce  qui  peut  encore  nous  donner  le  soupçon  que  cette  édi- 
tion n'est  pas  postérieure,  c'est  le  papier  qu'on  y  a  emj)loyé. 
J'ai  déjà  parlé  de  sa  marque  et  de  son  empreinte,  mais  il  faut  à 
présent  en  examiner  la  nature  :  ce  pa()icr  est  grossier,  grisâtre 
et  épais  comme  une  espèce  de  carton.  «   Celui  de  l'édition  de 


346 

1  iOO,  dit  M.  Marchand,  est  plus  mince  et  assez  blanc.  ^'  L'abbé 
Salier  a  fait  le  même  raisonnement  pour  |)rouver  que  la  Bible, 
qui  a  été  mise  depuis  quelques  années  dans  la  bibliothèque  du 
roi,  a  précédé  celle  de  1462  :  «  Le  papier  est  mal  fabriqué, 
dit-il,  (lune  pâte  grossière,  grise,  inégalement  distribuée,  ce 
qui  le  rend  clair  dans  un  endroit  et  épais  dans  un  autre;  le  pa- 
pier de  la  Bible  de  1462  est  mieux  fabriqué.   » 

Voilà  qui  semble  devoir  rendre  assez  probable  la  supposi- 
tion d'une  édition  moyenne  entre  celles  de  1455  et  L^GO,  et 
qui  serait  la  nôtre.  Mais  je  vous  avoue.  Monsieur,  (pie  je  com- 
mence à  être  effrayé  des  difiicultés  qu'on  va  me  faire. 

Est-il  vraisemblable,  dira-t-on,  que  ces  premiers  impri- 
meurs, dans  l'espace  de  sept  ou  huit  années,  aient  fait  plusieurs 
éditions  d'un  aussi  gros  ouvrage  que  le  Catlwlicon'!  Comment 
concevoir  qu'elles  se  suivissent  de  si  près,  dans  un  temps  où  la 
presse  ne  faisait  presque  que  commencer  de  rouler? 

J'avoue  que  la  chose  est  difficile  à  croire.  Cependant  elle  de- 
viendra probable,  si  Ton  fait  attention  que  dans  ce  temps-là  on 
tiiait  peu  d'exemplaires  d'un  livre  que  l'on  imprimait.  La  raison 
en  est,  l'incertitude  du  débit  dans  les  commencements  de  cet  art, 
les  grandes  avances  qu'il  fallait  faire  soit  pour  le  papier,  qui 
était  encore  cher  dans  ce  temps-là,  soit  surtout  pour  le  vélin, 
qui  était  alors  la  matière  la  plus  ordinaire  d'un  livre.  Il  faut 
penser  encore  que  ces  imprimeurs  s'étaient  épuisés  pour  la  dé- 
couverte de  leur  art.  Il  leur  convenait  mieux,  quand  ils  faisaient 
une  édition  du  Catliolicon^  de  n'en  tirer  que  (juarante  ou  cin- 
quante exenq)laircs,  sauf  à  revenir  à  une  seconde  dès  que  la 
première  serait  à  peu  près  écoulée. 

J'ai  dit  (pie  le  papier  était  cher  autrefois ,  ce  qui  devait  les 
rendre  retenus  sur  le  trop  grand  nombre  d'exenq)laires.  C'est 
ce  (jue  Ton  peut  conlirmer  j)ar  les  inqiressious  (jui  se  font  en- 
core aujourd  hui  en  Angleterre.  Le  [)a|)ier  n'est  jamais  à  un 
prix  modique  dans  ce  pays-là ,  c'est  ce  (pii   fait   qu'on  y  tire 
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beaucoup  uioins  d'exemplaires  dun  livre  que  partout  ailleurs;  il 
arrive  assez  souvent  qu'on  se  horne  à  deux  cents. 

Tne  aulrp  dépense  qu'il  ne  l'aul  pas  oublier,  c'est  celle  des 
lettres  initiales  ou  capitales.  Ceux  qui  ont  manié  de  ces  anciens 
livres,  savent  que  ces  graniles  lettres  devaient  se  former  à  la 
main  avec  l'azur  et  le  cinabre.  On  y  enq)lovait  un  peintre  en 
miniature.  Ces  initiales  se  trouvaient  en  beaucoup  plus  i;rand 
nombre  dans  un  dictloimairecjuedans  tout  autre  livre,  puisqu'il 
y  en  a  presque  autant  que  de  mots  latins;  nouvelle  dé[)ense 
qui  devait  encore  rendre  retenu  sur  le  trop  grand  nombre 
d'exen)plaires.  Les  premiers  imprimeurs  de  Rome,  pour  n'avoir 
pas  eu  cette  prudence,  s'en  trouvèrent  fort  mal  :  ils  avaient  tiré 
jusqu'à  onze  cents  exemplaires  du  gros  Commentaire  de  Lira, 
et  furent  ruinés,  comme  il  parait  par  une  requête  qu'ils  pré- 
sentèrent au  pape  Paul  II ,  pour  avoir  quelque  assistance  ' . 

Ces  remarques  doivent  déjà  rendre  assez  vraisend)lable  cette 
répétition  d'éditions;  mais  voici  quelque  cbose  de  plus  précis 
que  des  raisonnements,  ce  sont  des  faits  qui  ne  nous  permet- 
tront plus  d'en  douter  :  M.  de  Boze  nous  a  donné  la  notice 
d'un  Psautier  très-ancien  et  très-rare;  c'est  un  in-folio  en  gros 
caractères  golbiques.  C'est  la  première  production  de  l'imprime- 
rie de  Mayence  avec  une  date  certaine  ;  elle  est  du  mois  d'août 
Li57.  Deux  années  après,  c'est-à-dire  en  1459,  on  vit  pa- 
raître une  édition  de  ce  Psautier,  différente  de  la  première.  On 
peut  les  voir,  l'une  et  l'autre,  dans  le  cabinet  de  M.  de  Boze  '. 

Les  Offices  de  Cicèron  furent  imprimés  à  Mayence  en  1  VG5, 
et  l'année  suivante  14GG.  La  |)lu|)ait  des  auteurs  qui  ont  fait 
l'histoire  de  l'imprimerie,  étant  dans  le  préjugé  ordinaire  que 
dans  ces  temps-là  les  éditions  ne  pouvaient  pas  se  suivre  de  si 
près,  ont  cru  que  c'était  la  même,  et  (pi'on  n'avait  fait  que  chan- 
ger un  peu  l'inscription  qui  est  à  la  lin  ;  mais  on  a  fait  voir  clai- 
rement, dans  un  mémoire  inséré  dans  la  liibllotlicqiw  raisonnée, 

'  Annales  Typofjrapliiqucs  do  Maitlaire,  tome  I,  page  50. 
*  Histoire  de  l'Acadenite  des  Inscriptions,  tome  \IV,  }i.  '25-i. 
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que  ce  sont  deux  éililions  réellement  différentes  *.  On  peut  les 
voir  Tune  et  Taulre  dans  la  hihllollièque  publique  de  Genève,  et 
en  faire  la  comparaison*".  Ces  deux  éditions  se  voyaient  aussi 
dans  la  riche  bibliothèque  Harléienne.  Bien  plus,  dans  le  cata- 
logue qui  tut  public  en  1743,  on  donne  la  notice  de  deux  édi- 
tions dillérentes  de  ces  Offices  dans  une  seule  année,  c'est-à- 
dire  en  1  ^65.  L'une  est  le  n^  5103,  qui  est  sur  vélin,  et  l'autre 
le  n°  5104,  qui  est  sur  du  papier.  On  y  prouve  la  distinction  de 
ces  deux  éditions  par  la  figure  dilférente  de  plusieurs  lettres,  et 
surtout  par  les  abréviations,  qui  ne  sont  pas  les  mêmes.  Si 
Faust  et  Schœffer  ont  fait  trois  éditions  des  Offices  de  Cicèron 
dans  deux  années ,  comme  cela  paraît  clairement  par  le  cata- 
logue Harléien ,  on  doit  être  moins  surpris  que  dans  l'espace 
de  sept  ou  huit  ans  ils  aient  imprimé  trois  fois  le  Catfwlicon. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  ouvrage  d'une  beaucoup  plus  grande 
étendue ,  mais  c'était  en  même  temps  un  livre  d'un  plus  grand 
usage,  et  dont  ceux  qui  voulaient  entendre  le  latin  ne  pouvaient 
point  se  passer.  Il  devait  être  d'un  rapide  débit.  Jugez-en  par 
les  fréquentes  éditions  qui  s'en  firent  dans  la  suite.  Koburger, 
qui  en  avait  donné  une  en  1483,  le  réimprima  en  1486.  Lich- 
lenstein  fit  la  même  chose  à  Venise  en  1483  et  1487.  On  a 
encore  trois  autres  éditions  de  Venise,  de  1491, 1495  et  1497. 

On  est  étonné  d'entendre  parler  de  plusieurs  éditions  du 
CathoUco}}^  fort  près  les  unes  des  autres,  presque  à  la  naissance 
de  l'imprimerie;  mais  ce  qui  doit  diminuer  notre  surprise,  c'est 
que  la  même  chose  est  arrivée  à  la  l)ible;  ces  deux  livres  se 
ressemblent  assez  pour  la  grosseur.  On  a  été  assez  longtemps 
dans  la  pensée  que  la  1  )il)le  de  Mayence  de  1 4()2 ,  dont  il  y  a 
huit  ou  neuf  exemplaires  dans  les  bibliolhèipies  de  Paris,  est  la 


*  Tomn  XXV,  p.  2S1  (ci-dossns,  p.  35.1). 

'  C'est  un  piTScnl  «pfn  fait  M.  I.ullin,  professeur  dliisloire  occlésiasliquc, 
cl  l)i(în  (VauU'es  d'un  j^^raud  prix,  connue  les  serinons  de  saint  Auiiustin  sur 
du  papier  d'Éj^typto,  «juc  nous  tenons  aussi  de  lui.  C'est  un  MS  du  sixième 
ou  septième  siècle.  (Voy.  tome  I,  p  73,  90,  etc.) 
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premicro  (jiii  ait  paru.  Namlé  et  l)ien  d'antros  ont  été  dans  celle 
erreur.  Mais  ou  en  voil  une  à  Paris  au  collège  Mazarin,  inipar- 
laile  à  la  vérité,  et  (|ui  a  perdu  sou  premier  volume,  mais  qui 
est  généralement  reconnue  pour  avoir  précédé  celle  de  14G2. 
El,  depuis  dix  ou  douze  ans,  voici  encore  celle  que  Taldié  Salier 
a  fait  mettre  dans  la  bibliothèque  du  roi  de  France,  qu'il  donne 
pour  aussi  ancienne  que  celle  de  ce  collège.  L'une  et  l'autre 
doivent  avoir  jiaru  depuis  1452  à  1162.  Voilà  donc  trois  édi- 
tions de  la  Bible  dans  lespace  de  dix  ans,  conmie  trois  éditions 
du  Catltolicon  à  peu  près  dans  le  même  espace.  Celle  analogie 
doit  rendre  ma  supposition  vraisemblable. 

La  conséquence  n'est  pas  juste,  direz-vous.  Au  contraire,  on 
pourrait  conclure  d'une  manière  opposée.  Ces  premiers  impri- 
meurs ne  sauraient  avoir  donné  tant  de  livres  dans  un  si  petit 
nombre  d'aimées.  Par  cela  même  qu'ils  avaient  imprimé  trois 
Bibles  les  dix  premières  années,  ils  n'ont  pas  pu  venir  encore  à 
bout  de  trois  Caiholicon.  C'est  ce  qui  élail  au-dessus  de  leurs 
forces.  En  1459  ils  imprimèrent  Rationale  Duramli^eieu  1460 
les  Constitutions  de  Clément  )',  ouvrai>e  assez  considérable.  J'ai 
déjà  dit  (ju  ils  avaient  fait  deux  éditions  du  Psautier^  l'une  en 
1457  et  Taulre  en  1459. 

«  Demandons-nous  présentement,  dit  là-dessus  ^L  de  Boze, 
s'il  est  vraisend)lable  que  Faust  et  Scliœll'er  aient  encore  im- 
primé ce  grand  nombre  d'autres  volumes,  presque  tous  répétés, 
qu'on  leur  attribue  si  légèrement,  et  que  l'on  veut  faire  remon- 
ter à  ces  premiers  temps,  souvent  sous  le  seul  prétexte  qu'ils  ne 
portent  ni  date,  ni  nom  '.  » 

Celte  objection  vous  paraîtra  très-forte;  mais  je  vous  prie, 
Monsieur,  de  remanjuer  (ju'elle  prouve  trop  :  elle  va  non-seu- 
lement à  dégrader  notre  Catholicon,  mais  encore  la  première 
édition  non  datée  dont  M.  Marchand  a  si  bien  prouvé  l'ancien- 
neté. Il  y  a  plus ,  c'est  que  c'est  une   réfutation   indirecte  de 

'  Histoire  de  l'Académie  des  Inscriptions,  t.  XIV.  p.  265,  édit.  de  Paris. 
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tout  ce  que  l'abljé  Salier  venait  de  dire  en  faveur  de  sa  Bible, 
et  qui  est  rapporté  dans  l'article  précédent  de  Y  Histoire  de  l'A- 
cadémie (lea  Inscriptions. 

Pourlaire  voir  qu'il  n'y  a  rien  d'excessif  dans  le  travail  qu'on 
attribue  ii  ces  premiers  imprimeurs  de  Mayence,  il  n'y  a  qu'à  le 
comparer  avec  celui  de  leurs  deux  élèves,  qui  allèrent  s'établir 
à  Rome  quelques  années  après.  Il  paraît  par  la  requête  qu'ils  pré- 
sentèrent au  pape,  et  que  j'ai  déjà  citée,  que  dans  l'espace  de 
quatre  années  ils  avaient  donné  près  de  trente  éditions  de  dilfé- 
rents  livres,  dont  il  y  en  avait  de  fort  amples,  comme  une  grande 
Bible  en  deux  volumes,  et  le  Commentaire  de  Lira.  J'avoue  que 
ces  réponses  ne  lèvent  pas  entièrement  la  diOiculté,  mais  vous 
savez  que  dans  le  pays  des  conjectures  on  est  réduit  à  marcher 
à  tâtons. 

Ces  fréquentes  éditions,  qu'il  faut  supposer  pour  mettre  la  nôtre 
entre  la  première  non  datée  et  celle  de  1460,  ont  donné  lieu 
à  une  autre  conjecture  de  quelques-uns  de  nos  gens  de  lettres. 

c(  Après  les  grands  troubles  de  Mayence  qui  désolèrent  celte 
ville  sur  la  fin  de  1462,  disent-ils,  les  ouvriers  de  Faust,  déga- 
gés du  secret  à  quoi  ils  s'étaient  liés  même  par  serment,  se  dis- 
persèrent dans  divers  lieux  et  y  établirent  des  imprimeries.  Le 
CatlioUcon  dont  il  s'agit  peut  être  une  des  nouvelles  productions 
de  ces  nouvelles  presses  établies  dans  diverses  villes  d'Alle- 
magne. Ce  nouvel  imprimeur  aurait  dû,  à  la  vérité,  faire  son 
édition  sur  la  meilleure,  c'est-à-dire  celle  de  1460,  mais  apj)a- 
remment  il  ne  put  pas  la  recouvrer  dans  le  lieu  de  son  refuge. 
Cependant  il  n'a  pas  laissé  de  mettre,  de  son  chef,  (juehpies  amé- 
liorations dans  son  édition.  Pour  la  rendre  plus  lisible,  il  a  re- 
tranché, |)ar  exemple,  beaucoup  d'abréviations.  Quoique  le  pa- 
pier soit  le  même  (jiremployail  Faust,  il  n'aura  pas  été  dillicile 
à  cet  ouvrier  dispersé  d'en  tirer  de  la  même  fabriipie.  Dans 
cette  supposition,  la  date  du  CatlioUcon  doit  être  retardée  de  dix 
ou  douze  ans.  Le  plus  tôt  que  cet  ouvrier  dispersé  ait  pu  donner 
cette  production,  ce  serait  en  1466.  » 
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Je  ne  contcslorai  point  avec  ceux  qui  prélèreiit  celte  dcniière 
conjecture;  elle  ne  manque  |)as  de  vraiseniLlaiice.  Je  leniarque- 
rai  seulement  que  moins  on  Tait  celle  édition  ancienne,  et  plus 
il  est  surprenant  (\u'\\  n'en  soil  resté  aucun  autre  exemplaire 
que  celui  (pie  nous  avons  entre  les  mains.  Il  pourra  peut-être 
s'en  trouver  (piehpie  au  Ire  (pii  est  demeuré  caché  dans  quelque 
l)il)liolli('(pie  d'Allemagne,  surtout  dans  celles  des  monastères. 
Si  vous  laites  insérer  ce  mémoire  dans  la  liibliolhvqae  (jerma- 
nique,  il  pourra  donner  lieu  a  (pielque  CallioUcutt^  frère  du  nôtre, 
a  lever  la  tête  et  à  se  montrer  au  public.  Pour  aider  à  le  re- 
connaître, je  vais  mettre  ici  un  indice  (|ui  empêchera  de  s'y 
méprendre.  Il  ny  a  qu'a  consulter  la  première  page  ;  elle  est 
partagée  en  deux  colonnes  hautes  de  douze  pouces  et  quatre 
lignes,  mesure  de  France;  si  l'on  veut  prendre  la  peine  de 
conq)ter  les  lignes  de  chaque  colonne,  on  en  trouvera  soixante- 
sept.  La  dernière  ligne  de  la  seconde  colonne  contient  ces 
mots  : —  parles  oralionis  a,<inrantur ,  ut  hamus,  liereo,  habens. 

Veuillez,  Monsieur,  excuser  ces  minuties  typographiques. 

Je  suis,  etc. 


SUR  UNE  VERSION  ITALIENNE  DE  LA  RIBLE,  MAL  A 
PROPOS  ATTRIBUÉE  A  SIXTE  V. 

(Les  tradiiclioiis  italiennes  de  la  Bilile,  (jiii  ont  eu  cours  d'abord,  défendues  depuis  la 
reforme. —  Les  catholiques  ne  peuvent  plus  lire  le  texte  sacré  qu'avec  autorisalion  de 
Rome,  —  La  llilile  en  Espa|;ne,  et  les  officiers  espagnols  à  Genève.  —  L'idée  d'at- 
tribuer il  Sixie  V  une  traduction  italienne  de  la  Cible,  est  une  invention  uieusougèrc  de 
Léli:  Sixte  V  n'a  publié  que  la  Vulgate  (Bible  latine),  eu  lii'JO.) 

{Journal  Helvétique,  Février  1749;  Bibliullicque  impartiale  de  Leyde,  cahier 
de  septembre  et  octobre  1750,  tome  II,  ^i""^  partie.) 

Vous  me  demandez,  Monsieur,  des  éclaircissements  sur  une 
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version  italienne  de  l'Écriture  sainte  que  l'on  dit  que  fit  faire 
le  pope  Sixte  V,  et  qui  doit  être  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Genève.  Vous  souhaitez  que  je  vous  en  rende  raison,  que 
j'en  examine  la  préface,  où  apparemment  le  pontife  explique 
ce  qui  l'a  déterminé  à  mettre  les  livres  sacrés  en  langue  vul- 
gaire, ce  qui  paraît  opposé  aux  principes  de  son  Eglise. 

Vous  avez  raison  d'être  surpris  qu'un  pape  ait  pris  sur  lui 
de  mettre  la  Bible  entre  les  mains  du  peuple.  Cependant, 
pour  diminuer  un  peu  votre  surprise,  je  dois  vous  dire,  qu'a- 
vant ce  pape  il  avait  déjà  paru  en  Italie  quelques  Bibles  en  lan- 
gue vulgaire.  Le  père  Simon  nous  cite  entre  autres  celle  d'An- 
toine Bruccioli,  dont  il  y  a  eu  même  plusieurs  éditions*.  Il 
s'en  fit  une  en  15 ÎO,  dédié  à  Renée  de  France,  duchesse  de 
Ferrare.  Cependant  l'étonnement  ne  doit  pas  entièrement  cesser 
par  là,  parce  que  ces  difl'érenles  éditions  de  la  Bible  en  langue 
vulgaire  étaient  toutes  de  Venise,  où  l'on  s'est  toujours  donné 
un  peu  plus  de  liberté  qu'à  Rome  sur  cet  article.  D'ailleurs  le 
P.  Simon  nous  apprend  dans  le  même  endroit  de  son  livre, 
qu'après  que  les  protestants  eurent  paru,  on  s'aperçut  que  ces 
versions  troublaient  l'Etat  et  la  religion ,  et  qu'on  fut  beaucoup 
plus  réservé  dans  la  suite.  Ainsi  une  Bible  italienne,  commandée 
par  un  pape  et  imprimée  à  Rome  dans  l'imprimerie  du  Vatican, 
cinquante  ans  après  que  les  protestants  eurent  rompu  avec 
l'Eglise  romaine,  aurait  quelque  chose  de  bien  singulier. 

On  sait  quelles  ont  été  les  maximes  de  Rome  depuis  le  con- 
cile de  Trente.  La  pratique  reçue  dans  les  pays  soumis  à  l'In- 
quisition est,  qu'un  particulier  ne  peut  lire  aucune  partie  des 
Livres  sacrés  sans  une  permission  par  écrit,  et  ce  n'est  ni  le  con- 
fesseur, ni  le  curé,  ni  le  supérieur  régulier,  (jui  la  donnent, 
l'évêque  même  n'en  a  pas  le  pouvoir.  11  faut  pour  cela  recourir 
à  Rome. 

On  trouve  dans  les  dernières  éditions  de  X Indice  expurqa- 

'  Histoire  cniiquc  du  Nouveau  TiStametU,  p.  871^ 
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loire ,  [)anni  k'S  livres  dctendiis.  k-  lîihics  on  qin'l(jU('  lani^Mie 
viilj^^aire  que  ce  soil.  Kt  <lans  les  linjUn  de  l'/ndej,  j)ul)li('*es  et 
conlinnées  par  les  papes  Pie  l\,  Sixte  V  et  (élément  Mil,  on 
lit  ces  paroles  :  «  Parce  (pie  la  lecture  de  1  Ecriture  sainte  pour- 
rait être  daniiereuse,  si  (^ll«' était  permise  indilïéremmeiU  :  les 
évè(pies  n  ont  pas  uKMne  le  pouvoir  d'accorder  la  licence  de  lire 
la  Bihie'.  » 

l\)ur  jusiilier  cette  défense,  on  dit  que  la  témérité  des  hom- 
mes et  rexpérience  ont  rendu  cette  précaution  nécessaire.  On 
lait  entendre  aux  simples  lidèles  que  les  livres  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament  sont  des  livres  dangereux,  dont  la  lec- 
ture m;  peut  que  leur  inspirer  des  mouvements  d'orgueil  et  des 
sentiments  contraires  à  cet  esprit  de  soumission  et  d'obéissance 
qui.  leur  dit-on,  doit  être  leur  unique  partage.  Que  cette  dé- 
fense ait  eu,  et  ait  encore  lieu  dans  plusieurs  diocèses,  dans 
plusieurs  provinces,  dans  |)lusieurs  royaumes,  surtout  dans  ceux 
où  est  érigé  le  redoutable  tribunal  de  l'incpiisition,  c'est  ce  qu'on 
ne  saurait  nier.  Kn  Italie,  en  Espagne,  en  Portugal,  les  peuples 
croient  conmieltre  une  impiété  digne  du  plus  grand  supplice 
s'ils  osaient  seulement  jeter  im  regard  sur  ces  précieux. livres, 
sans  une  permission  expresse. 

Je  puis  vous  en  parler.  Monsieur,  comme  témoin  oculaire. 
Nous  avons  eu  les  quatre  ou  cinq  dernières  années  quantité  d'of- 
ficiers espagnols  autour  de  (ienèv(^  ;  ils  occupaient  la  Savoie . 
(ju'ils  n'ont  (piittée  (pi*;»  la  |>aix.  Pendant  cet  intervalle,  il  er) 
venait  fre«juemmenl  chez  nous  voir  les  curiosités  de  notre  ville, 
et  surlout  notie  bibliolhrque.  Le  livre  le  plus  rare  ;i  leur  mon- 
trer, c'était  une  Hible  espagnole.  Ils  marquaient  tous  un  étonne- 
ment  extraordinaire  à  laspeel  dune  lîible  en  leur  langue,  et  ils 
avouaient  (ju  ils  n'en  avaient  januiis  vu  aucune;  c'était  pour  eux 

'  Cnni  ex|»pnpntia  constat,  si  sacra  Biltlia  vulj^aii  lingiia  pennitlanlur,  jilus 
iiide  (icU'iuienli  (jiiaiii  uliiilatis  onri,  proliibentur  lîiblia  niin  omnibus  eoruni 
partibiis,  sive  excusa  sive  nianiiscripta,  in  quulicunque  viiltrari  lin^na.  (f^'- 
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un  phénomène  nouveau  et  des  plus  frappants:  ils  ne  le  regar- 
daient qu'avec  une  sorte  de  frayeur  peinte  sur  leur  visage.  Il 
ne  faut  pas  être  surpris  si  les  laïques  ne  connaissent  pas  la  Bible 
en  Espagne:  le  roi  Ferdii)and  avait  défendu,  sous  de  grosses 
peines,  de  la  traduire  en  langue  vulgaire;  et,  depuis  ce  temps- 
là,  l'inquisition  a  été  fort  attentive  à  l'empêcher.  Celle  que  Ion 
montre  à  Genève  n'est  point  venue  d'Espagne;  elle  fut  im- 
primée en  Hollande  l'an  1 602.  Le  traducteur  se  nommait  Cas- 
siodore  de  Re}  na ,  et  l'éditeur,  dont  le  nom  seul  paraît  dans  le 
titre,  était  CyprienValère;  tous  deux  zélés  protestants  espagnols. 

Pour  revenir  à  l'Italie ,  la  défense  de  lire  l'Ecriture  sainte  en 
langue  vulgaire  était  dans  toute  sa  force  sous  le  pontifical  de 
Sixte  Y.  On  ne  comprend  pas  comment  ce  pape  aurait  pensé  a 
donner  une  Bible  italienne.  Loin  de  publier  une  nouvelle  ver- 
sion en  cette  langue,  il  ne  devait  pas  même  procurer  une  nou- 
velle édition  de  celle  de  Bruccioli,  car  c'est  une  loi  établie  dans 
les  pays  d'inquisition,  qu'on  ne  réimprime  jamais  les  livres  dé- 
fendus, par  l'intérêt  que  l'on  a  à  les  rendre  extrêmement  rares. 

Cependant  nous  lisons  dans  l'histoire  de  ce  pape  que,  non- 
seulement  il  forma  le  dessein  de  faire  traduire  la  Bible  en  italien, 
mais  encore  qu'il  le  fit  exécuter.  Un  semblable  projet  ne  pou- 
vait que  causer  bien  des  rumeurs.  C'est  aussi  ce  qui  arriva. 
Grégorio  Léti,  qui  nous  a  fait  l'histoire  de  cette  version,  nous 
a  appris  plusieurs  particularités  curieuses  sur  les  murnuues 
qu'elle  excita. 

Elle  fut  surtout  un  grand  scandale  pour  les  Espagnols.  Leur 
ambassadeur  Olivarès  criait  hautement  dans  Rome,  que  c'était 
une  honte  qu'on  y  suivît  la  méthode  des  hérétiques.  «  Eh,  Mon- 
sieur, ne  vous  fâchez  pas,  lui  répondit  Sixte,  nous  avons  fait 
faire  cette  version  pour  vous ,  qui  n'entendez  pas  le  latin.  » 

L'aml)assadeur  ne  se  pava  pas  de  cette  raison ,  il  en  écrivit 
à  son  maître.  Plusieurs  cardinaux  y  joignirent  des  lettres  où  ils 
représentaient  à  Sa  Majesté  (ju'il  était  plus  de  son  intérêt  que 
de  celui  des  autres  puissances  de  travailler  à  la  suppression  de 
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celte  Bible ,  à  cause  des  grands  Etals  que  le  roi  d'Espagne  pos- 
sédait en  Italie.  Olivarès,  avant  reçu  réponse,  vint  ensuite  irouver 
Si.vle  et  lui  dire  que,  s'il  ne  supj»rimait  celle  version,  S.  M.  la 
défendrait  dans  ses  Etats.  Mais  ce  lier  Espagnol,  qui  parlait  si  haut, 
fut  relancé  de  la  belle  manière.  Le  pape  ne  parlait  pas  moins  que 
de  le  faire  jeter  par  la  fenélre.  Gomme  son  caractère  était  de  ne 
plier  jamais ,  il  passa  oulre  et  exécula  son  projet.  Léti  ajoute 
qu'on  ne  saurait  douter  de  la  réalité  de  celle  version,  puisqu'on 
en  conserve  encore  des  exemplaire^  dans  quelques  bibliothè- 
ques, et  il  cite  celle  du  grand-duc  de  Toscane  (Laurentienne),  la 
bibliothèque  Ambrosienne  de  Milan,  et  celle  de  Genève'. 

Le  père  Le  Long,  bibliothécaire  des  prêtres  de  l'Oratoire  de 
Paris,  saisit  avidement  celte  anecdote  pour  en  faire  usage  dans 
sa  Bibliothèque  sacrée,  qui  a  été  imprimée  à  Paris  en  1723; 
mais  il  prit  la  précaution  de  chercher  encore  de  nouveaux  éclair- 
cissements sur  celte  version.  En  1711,  il  eut  la  visite  d'un 
homme  de  lettres  de  Genève".  Il  ne  manqua  pas  de  s'informer 
de  l'exemplaire  que  nous  devons  avoir  de  celte  Bible  rare  et 
curieuse.  Le  voyageur  lui  répondit  qu'il  avait  beaucoup  fré- 
quenté notre  bibliodièque,  et  qu'il  avait  surlout  fait  beaucoup 
d'atienlion  à  une  collection  de  Bibles  qui  s'y  trouve,  el  qui  est 
assez  complète ,  mais  qu  il  pouvait  l'assurer  que  celle  en  ques- 
tion n'y  était  point ,  el  n'y  avait  jamais  élé. 

Le  bibliolhécaire  de  l'Oratoire  ne  s'en  tint  pas  là  ;  il  examina 
avec  soin  les  catalogues  de  trois  autres  bibliothèques  d'Italie, 
citées  par  Léti,  où  il  trouva  dans  toutes  la  Vulgate  publiée  par 
Sixte  Y  en  1590,  qui  est  bien  un  livre  rare,  mais  il  n'aperçut 
aucune  trace  de  la  prétendue  version  italienne. 

Le  père  Le  Long  commença  dès  lors  à  regarder  cette  anec- 
dote comme  fort  suspecte.  Léti  a  prévu  que  quelques-uns  de 
ses  lecteurs  porteraient  le  même  jugement.  «  Plusieurs  bons 

*  Vita  di  Sisto  V  poiitifice  romano.  1685,  p.  390. 

*  M.  Samuel  Turrettin,  mort  professeur  de  théologie  à  Genève,  eu  1727, 
Vovez  sou  article  dans  le  Moreri  de  Bàle. 
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calliollijiios  souriennenl,  ajoule-l-il,  que  Si.vle  n  a  jamais  pensé  à 
faire  iinjniiner  une  Kihie  ilalieiine;  »  mais  il  les  réfute  en  assu- 
larit  que  d  autres  écrivains  en  ont  parlé.  Etfeclivenient,  on  en 
trouve  (piehpie  cliose  dans  un  ouvrage  italien  inliiulé:  Jl  Vati- 
anio  (aiif/iii'iiic;  c'est  une  peiite  satire  de  la  cour  de  Home  en 
forme  de  dialogue.  Pasquin  aiïirme  que  Sixte,  |)our  remédier  à 
quelques  désordres  dont  on  se  plaignait  dans  1  Eglise,  trouva  à 
propos  de  faiie  imprimer  une  version  italienne  des  Livres  sacrés, 
qui  était  de  sa  main.  A  quoi  Marforio  répond  :  «  Cette  boime 
inleniion  du  pontife  fut  si  mal  prise,  qu'un  certain  cardinal, 
ayant  vu  cette  Bible,  s'écria  :  ou  l'Eglise  périra^  ou  ce  pape  ne 
sera  pas  longtemps  eu  vie.  Il  mourut  effectivement  dans  l'année  ; 
mais  on  dit  que  le  prophétie  ne  contribua  pas  peu  a  l'accomplis- 
sement de  la  jirédiclion.  que  l'on  ne  laissa  pas  cependant  d'at- 
tribuer à  la  vengeance  divine.  » 

Mais,  Monsieur,  afin  que  vous  ne  vous  laissiez  pas  imposer 
par  cet  auteur  anonyme,  je  dois  vous  avertii-  incessamment  que 
l'inconnu,  (pii  a  conq)osé  ce  dialogue,  n'«  st  autre  que  Léti  lui- 
même.  Vincent  Placcius  l'a  démasqué  dans  ses  Anouuuhs\ 

Après  un  examen  fort  exact  de  ce  que  l'on  pouvait  dire  pour 
ou  contre  la  l'éalité  de  cette  version .  le  père  Le  Long  est  de- 
meuré convaincu  que  c'est  un  être  imaginaire.  Je  ne  doute  piis , 
Monsieur,  que  vous  ne  soyez  aussi  du  même  sentiment,  quand 
je  vous  aurai  communiqué  une  espèce  d'aveu  de  Léli  lui-même. 
Le  trait  est  trop  curieux  pour  ne  pas  vous  en  faire  part.  On  a  de 
hii  un  recueil  de  se^  lettres,  imprimé  en  Hollande  en  1700; 
elles  sont  en  italien.  On  trouve  dans  la  CWXV'',  adressée  à 
^F.  Justcl,  une  relation  fort  détaillée  de  l'honneur  (pi  il  eut  à  Fon- 
tainebleau d'être  présenté  a  Louis  XIV  :  il  lit  aussi  la  révérence 
au  dauphin  et  à  la  dauphine.  Celte  princesse,  de  la  maison  de 
Bavière,  connue  vous  savez,  lui  parla  de  la  KjV  de  Sixte  F, 
qu'elle  avait  lue.  «  Monsieur  Léli,  lui  dit-elle  en  riant,  dites- 

*  Pagn  659. 


357 

moi ,  je  vous  prie,  si  tontes  les  belles  ehoses  (jue  vous  avez 
(lél)ilée<  dans  eette  histoire,  et  (jui  iiidiit  fort  amusée,  sont 
vraies,  et  si  l'on  peut  faire  Tond  lii-dessus?  »  Il  lui  ri'poiidil, 
avec  beaucoup  de  l'rancliise,  «  cpi  un  romnn  bien  imai>ii)é  ne 
laisse  pas,  tout  Taux  (pi'il  est,  de  l'aire  plus  de  j)laisir  au  lecteur 
(pi'une  histoire  vraie,  racontée  d'une  manière  trop  siniple  et 
troj)  nue.  » 

I.éti  avoue  de  boime  loi  à  cette  princesse  cpie,  dans  les  his- 
toires fpi  il  donne  au  public,  il  we  s'embarrasse  pas  i)eaucoup 
du  vcw,  (pi'il  n'en  veut  qu'au  bcn  trovatu.  Voilà  désormais  la 
clef  de  tout  ce  (pie  nous  trouverons  de  douteux  dans  ses  ou- 
vrages. II  ne  s'agit  plus  de  savoir  si  l'histoire  de  la  version  ita- 
lienne de  la  Bible  par  Sixte  V  est  vraie,  il  faut  voir  seulement 
si  elle  n'est  pas  bien  imaginée,  si  l'on  n  y  trouve  pas  des  inci- 
dents curieux.  Tenons-nous-en  là.  Monsieur,  et  n'allons  |)as  plus 
loin  :  pourvu  que  le  mensonge  soit  bien  habillé,  on  doit  en  être 
content. 

Voilii  un  certilical  (pii  peut  aller  de  jtaii"  avec  celui  qu'on  a 
déjà  donné  dans  (juehpie  journal  sur  la  fausseté  d  un  prétendu 
manuscrit  que  Léti  disait  avoir  trouvé  dans  un  château  de  Suisse, 
chez  le  général  l^althasar  V  II  y  avait  puisé  je  ne  sais  combien 
d'anecdotes  curieuses  sur  noire  ancienne  histoire  de  Genève,  et 
qui  auiaient  aussi  fort  amusé  la  dau|)hine,  si  cet  ouvrage  lui 
était  tond)é  entre  les  mains.  Voilà  donc  Léti  convaincu,  par  son 
propre  aveu  f;iit  à  cette  princesse,  qu'il  cherchait  j)lus  à  divertir 
ses  lecteurs  par  dagréables  mensonges,  (ju'à  ne  rien  dire  que 
de  confoiine  à  la  vérité. 

Il  vous  paiailra  sans  doute,  Mun^ieui',  et  ;i  bien  d  auties 
aussi,  (pie,  si  de  semblables  fictions  peuvent  rlie  l(dére«'s  dans 
I  histoire  profane ,  elles  ne  sauraient  l'être  sur  le  sujet  dont  il 
s  agit ,  je  veux  dire  sur  une  version  de  la  r)ible.  ('e  n  est  pas  là 
une  matière  où  il  fui  permis  à  Léli  dexercer  son  talent  loma- 

'  Histuria  Gencvrina,  lome  I,  p.  IG  (Voy.  ci-devant,  lonn'  1,  [k  3U0.) 
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nesque:  le  seul  titre  de  ce  livre  sacré  devrait  inspirer  du  respect 
pour  la  vérité. 

Cependant  vous  savez  qu'il  n'est  pas  le  premier  qui  ait  débité 
des  histoires  suspectes  sur  les  versions  de  l'Ecriture  sainte.  On 
en  a  une  sur  celle  des  LXX,  fahriquée  par  Aristée,  Juif  de  nais- 
sance, mais  qui,  sous  le  personnage  d'un  païen,  a  ])ul)lié  son 
roman.  Il  dit  que  Plolomée  Pliiladelphe,  roi  d'Egypte,  ayant 
résolu  de  faire  une  bibliothèque,  voulut  avoir  les  livres  des  Juifs; 
que  pour  cela  il  envoya  une  ambassade  avec  de  grands  présents 
a  Eléazar,  alors  souverain  pontife,  le  priant  de  lui  choisir  d'ha- 
biles gens  de  chaque  tribu,  pour  travailler  a  cette  version. 
Aristée  nous  apprend  qu'il  était  lui-même  de  l'ambassade. 
Eléazar  envoya  soixante  et  douze  Juifs,  qui  furent  reçus  avec 
joie  a  Alexandrie  et  se  mirent  incessamment  à  travailler.  Josèphe, 
pour  embellir  le  roman,  ajoute  la  fable  des  soixante-dix  cellules , 
où  il  prétend  qu'ils  se  renfermèrent.  Dans  le  même  nombre  de 
jours,  Fouvrage  fut  achevé  h  la  grande  satisfaction  du  roi. 

Ce  récit  d'Aristée  peut  être  comparé  à  celui  de  Léti,  mais 
avec  cette  différence,  que  la  version  des  LXX  existe,  et  que  la 
fiction  ne  roule  que  sur  la  manière  dont  on  veut  (ju'elle  ait  été 
faite,  au  lieu  que  chez  Léti,  la  version  italienne,  dont  il  fait 
l'histoire  d'une  manière  si  circonstanciée  qu'elle  occupe  six  ou 
sept  pages  de  son  livre,  est  cependant  une  pm'c  chimère:  tout  est 
supposé  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Voilà  donc  un  nou- 
veau titre  pour  être  placé  a  côté  de  Varillas ,  que  Pufendorf  a 
dit  qui  nKM'itait  d'être  appelé  par  excellence  VarcIniiKnitenr. 

Quelques  personnes,  par  un  grand  fond  de  charité,  essaieront 
peut-être  d'excuser  un  peu  cet  infidèle  historien:  ils  se  conten- 
teront d'appeler  méprise  ce  (jue  j'ai  taxé  d'imposture.  Léti , 
diront-ils,  qui  allait  fort  vite  dans  lout  ce  (pi  il  écrivait,  aura 
confondu  la  version  latine  de  la  Bible  que  Sixte  donna  à  peu 
près  a  la  même  date,  avec  sa  jirêtendue  version  italienne.  Ce  qui 
semble  aj)pnyer  cette  conjecture,  c'est  (jue  cette  liible,  qui  est 
devenue  extrêmement  rare,  se  trouve  justement  dans  les  trois 


350 

l)ll>lioiliè([iu's  dlialio  (jne  Léli  elle  comme  possédant  chacune 
un  exeiii[»lairc  de  celle  dont  d  fait  riiistoire.  S'ctant  une  lois 
trompé  sur  la  rcalile  de  cette  version,  il  a  ensuite  donné  essor  à 
son  esprit  romanesque.  Il  a  Imaiiiné  ce  qu'aurait  dû  dire  Ollvarès, 
amliassadeur  d'Kspagne  ,  sur  le  danger  qu'il  v  avait  à  donner  la 
r>il)le  en  lan{jjue  vuli;alre.  Il  lintroduit  ;i  peu  |)rès  comme  un 
personnage  de  tragédie,  et  il  faut  convenir  (pie  le  dialogue  entre 
Sixte  et  lui  fait  une  scène  fort  curieuse.  Mais,  ^Fonsleur,  vous 
alle7  voir  que  l.étl  ne  s'est  pas  trompé  lui-même ,  et  qu'il  a  eu 
le  dessein  l'ormel  d'imposer  en  tout  à  ses  lecteurs.  Il  n'a  [)oint 
confondu  la  version  Italienne  avec  laVulgate,  puisqu'il  parle  très- 
distinctement  de  l'une  et  de  l'autre;  il  dit  positivement  que 
«  Sixte  avait  fait  Imprimer  la  Vulgate  l'année  piécédente,  que 
(juel(pies  personnes  s'en  [)laignirent,  mais  que  ce  fut  tout  autre 
chose  (piand  il  j)ul)lia  sa  version  Italienne.  » 

Avant  relu  votre  lettre,  j  al  trouvé  que  vous  me  faites  une 
autre  question ,  c'est  sur  la  rareté  de  cette  Vulgate,  et  vous  en 
voulez  savoir  la  cause.  On  est  assez  embarrassé  à  la  donner  bien 
précisément  ;  voici  ce  qui  s'est  dit  de  plus  vralseml)lable  la- 
dessus  : 

Le  pape  ayant  beaucoup  travaillé;!  la  correction  de  laVulgate. 
j)Our  en  donner  une  édition  qui  put  devenir  authentique,  suivant 
l'intention  du  concile  de  Trente,  la  mit  enfin  sous  la  [)resse 
dans  l'imprimerie  (ju'il  venait  de  faire  construire  au  Vatican. 
Son  intention  «'tant  (pi'elle  fût  entièrement  correcte ,  il  la  relut 
dèscju'elle  hit  nnprlmée,  et  corrigea  de  sa  propre  main,  non-seu- 
lement toutes  les  fautes  d'Impression,  mais  il  lit  imprimer  encore 
diverses  corrections  pour  les  coller  dans  tons  les  exemplaires, 
et  couvrir  par  ces  petites  bandes  de  papier  les  fautes  (pii  étaient 
échappées.  Dans  cet  étal  on  en  débita  jilusieurs.  Le  pape  en  fit 
des  pn'sents  rpie  l'on  reconnaît  encore  aujourd'hui  dans  les  bi- 
bllothè(pies,  à  la  magnili(jue  reliure  et  aux  armes  de  Sixte  «pil  la 
décorent.  Mais  jetant  les  yeux  ensuite  sur  le  grand  nombre  de 
corrections  qu'on  avait  été  obligé  de  faire,  il  se  dégoûta  de  son 
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ouvrage.  On  préleiul  (|u"il  le  su[)|)nma,  ei  qu'il  lorma  le  dessein 
(le  donner  une  nouvelle  édition  plus  correcte,  mais  que  sa  mort, 
qm"  arriva  le  17  aoùl  1590,  c  eslà-dire  peu  de  tenq)s  après,  ne 
lui  peiniil  pas  dexéculer  ce  nouveau  [irojet. 

D'autres  croient  que  cette  su|)pression  ne  vint  pas  de  Sixte 
lui-même,  mais  qu'après  sa  mort,  sa  Bible  ayant  été  examinée 
avec  soin ,  ne  fut  [)as  trouvée  assez  correcte  ;  (juon  jugea  a  pro- 
pos de  la  laire  disparaître,  et  qu'on  tiavailla  à  une  nouvelle 
correction  qui  parut  deux  années  après,  sous  le  pontilicat  de 
Clément  VIII.  Voilà  ce  qui  peut  avoir  rendu  très-rares  les  exem- 
j)Iaires  de  la  Bible  de  Sixte  V.  Les  curieux  les  recherchent  avec 
avidité  et  les  paient  fort  chèrement;  on  n'en  compte  que  sept 
dans  les  biblioîhèques  de  Pans.  La  seule  qui  fût  en  grand 
papier,  se  trouvait  dans  la  bibliothèque  du  comte  d'iïoim,  am- 
bassadeur du  roi  de  Pologne  en  France;  elle  fut  vendue,  en 
1738,  sept  cent  livres.  Il  l'avait  eue  de  la  bibliothèque  Colber- 
tine,  dont  il  avait  acheté  plusieurs  livres  rares. 

La  dernière  question  que  vous  me  faites,  c'est  à  quoi  l'on 
peut  reconnaître  bien  sûrement  la  Bible  de  Sixte  V,  au  cas  qu'il 
se  présentât  quelque  occasion  de  l'acquérir.  Vous  avez  oui  dire 
qu'on  peut  y  être  trompé,  et  que  des  libraires ,  en  déguisant  un 
peu  celle  de  Clément,  la  font  [)asser  pour  celle  de  Sixte.  Il  ne 
faut  pas  s'arrêter  au  titre,  que  l'on  |)eut  aisément  contrefaire, 
mais  j'ai  ouï  dire  que  le  njeilleiu'  caractère,  pour  ny  être  pas 
trompé,  ce  sont  ces  |)elites  bandes  de  [)a|)icr  (jue  je  vous  ai  dit 
que  Sixte  lit  coller  sur  ses  fautes  qu'il  vo,ulail  couvrir. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pa>.  Monsieur,  que  je  trouve  (jue  vous 
m'avez  mis  aujourd'hui  sur  des  sujets  assez  secs,  cl  (]ii  il  me 
sendjle  cpic  j'aurais  été  |)lus  à  mon  aise  sur  (|uel(jui's  matières 
de  raisonnement.  Il  n'est  pas  lorl  salisfaisani  de  rechercher,  et 
cela  quehpicfois  avec  assez  de  peine,  si  telle  et  telle  (Mlition 
d'un  livre  est  dime  certaine  amiee  ou  d  une  autre  date,  si  cette 
édition  rst  bien  icelle,  ou  seulement  imaginaire,  comme  il  m'a 
fallu  faire  sui  la  version  italienne  ;illribuée  à  Sixte  V.  On  n'est 


guère  plus  savant  (juaiid  on  a  épluclié  avec  soin  ces  peliles  (jues- 
tious  ijui  reganleul  jMoprcuionl  la  librairie.  Cependant,  j)Our  vous 
faire  voir  que  je  ne  prétends  pas  Taire  trop  valoir  les  recherches 
qu<'  demandait  votre  dernière  lettre,  je  veux  bien  vous  avouer 
naturellement  cjue  le  Père  Le  Long  m'a  épargné  la  |)lus  graiide 
partie  de  la  |)eine,  et  que  j'ai  trouvé  dans  sa  Bibliolhèqae  sncrée 
des  éclaircissements  sullisants  poui  bien  constater  l'imposture 
de  Léii. 


VI 

SUR  UN    SECOND   TRAITÉ   DES  CONFORMITÉS  DE  SAINT 
FRANÇOIS  D'ASSISE  AVEC  NOTRE  SAUVEUR. 

(Le  nioiiaoliisino  (In  (|iial(iizit'me  siècle  avail  prodnil  If  livre  def^  Conformités,  fk., 
parallt'le  im|iii'  el  ridicule  eiilrc  le  Iniidaleiir  de  l'ordre  des  ("raiiciscains  el  N.  S.  J.-C. 
—  Malsçré  les  jusles  reproches  (|ui  lui  oui  ele  adressés  par  les  réiormés  et  iiiriiie  par 
des  auleurs  iallioli(|ues,  un  moine  espagnol  rencheril  tiicon;  de  lieaucoup  sur  cet  ou- 
vrage, dans  son  Prodi(jium  natiirœ,  en  1G5I.  —  Inscriplion  analogue  sur  l'église 
des  l.ordeliers  de  Keims.) 

{Jountal  Hi'Ji'élifiuc ,  r<'>vrier  17 il;  Bihliodéi'/iue  ruisonnée,  second  trimestre 
lie  1744,  tome  XXXll,  2"'«  puitie.) 

Tout  le  monde  connaît  le  lameux  livre  des  Coiifonniics  du 
patriarche  des  IVanciscains  avec  N.  S.  Jésus-Christ.  Ceux  qui 
n  ont  j)as  lu  louvrage  même,  en  ont  vu  au  moins  des  extraits 
qui  se  trouvent  dans  (juantité  d'auteurs  dillérents.  Il  fui  com- 
posé par  un  cordelier,  connu  sous  le  nom  de  Harlhéléini  de 
Pise,  (pii  le  présenta,  en  li$99,  au  chapitre  général  de  son 
ordre,  assemblé  a  Assise.  Il  l'ut  reçu  avec  des  applaudissements 
extraordinaires.  On  lut  seulement  embarrassé  commenl  on 
pourrait  mar(pier  ii  l  auteur  combien  nu  lui  savait  gré  de  cet 
admirable  ouNiage.  Il  n  v  aurait  pas  lieu  d  être  sur[)ris  qu'un 
moine  de  ce  temps  la  eût  [)roduit  un  send)lable  livre:  mais  que 
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tout  un  Cliapiire  do  religieiix  ait  applaudi  h  ce  tissu  d'imper- 
tinences, ou  plutôt  dimpiétés,  c'est  ce  qui  doit  surprendre. 
Après  avoir  mûrement  délil)éré  sur  la  manière  de  récompenser 
l'auteur  d'un  parallèle  si  glorieux  à  leur  ordre,  ils  ne  trouvèrent 
rien  de  plus  convenable  que  de  lui  faire  présent  de  l'habit  com- 
plet que  saint  François  avait  porté  pendant  sa  vie,  qiie  Ton 
gardait  comme  un  dépôt  précieux.  Le  P.  Oudin  dit  la-dessus 
que  la  récompense  était  parfaitement  assortie  à  l'ouvrage.  La 
crasse  du  couvent  frappait  également  dans  l'un  et  dans  l'autre. 
«  Diguiim  tali  patcllà  operculum^  »  dit  le  proverbe.  Le  froc 
de  saint  François  était  un  couvercle  convenable  au  plat  que  le 
cordelier  avait  présenté  au  chapitre,  et  qui  avait  été  si  fort  de 
leur  goût. 

Après  avoir  attaqué  Barthélemi  de  Pisc  sur  son  misérable 
livre,  pour  vous  montrer  mon  impartialité,  je  crois  devoir  le 
justifier  sur  une  production  d'un  autre  genre,  qu'on  s'est  avisé 
de  lui  attribuer  depuis  quelque  temps.  Vous  savez.  Monsieur, 
qu'on  imj)rima  à  Genève,  chez  Pérachon,  il  y  a  environ  dix 
ans,  le  premier  volume  d'une  Bihlioilu'que  Hcclésiiai^tîqnp^  en 
latin,  que  la  mort  du  libraire  a  Hiil  discontinuer.  A  l'article  Albizzi, 
on  avance  que  Barthélemi  de  Pise  eut  un  fils,  nommé  Humbert, 
qui  se  fit  dominicain,  et  fut  ensuite  évoque  de  Pistoie.  Je  vous 
avoue  que  je  crois  ce  fait  un  jjou  hasardé.  On  soupçonne  que 
c'est  une  méprise  causée  par  la  conformité  de  nom.  Notre  au- 
teur s'appelait  Barthélemi  Albizzi:  l'évoque  de  Pistoie  était  fils 
d'un  autre  Barlh(''loml  do  la  même  famille,  et  qui  vivait  un  peu 
après  le  cordelier.  Voilà  ce  qui  aura  causé  l'équivoque.  Je  crois 
donc  qu'on  ne  doit  le  charger  d'aucun  autre  enfant  bâtard  (pie 
de  son  livre  des  ConfoDuitès.  L'accusation  avant  été  faite  à  Ge- 
nève, il  est  juste  que  la  ro|)arali()ii  d  honneur  se  fasse  dans  le 
môme  lieu. 

11  m'est  tombé  entre  les  mains  un  recueil  d'un  do  vos  biblio- 
gra[)hos  allemands,  dont  jo  dois  ii  cot  occasion  vous  dire  quel- 
que chose.  Fn  voici  lo  titre  :  Auf/nsii  Uoijeri  Mcmoriœ  historien- 
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crilir<v  lihronim  rmiorum ,  Lipsin'  173'^,  in-8".  (Vost  un  ca- 
talogue raisonné  des  livres  les  plus  rares  (jui  sont  venus  à  la 
connaissance  de  l'auleur,  après  bien  des  recherches,  cl  après 
avoir  l'ouilh'  dans  les  hihliotlièques  les  mieux  assorties'.  Il  met 
dans  cette  classe  le  livre  des  Couforwitèa,  de  la  première  édition 
faite  a  Milan  chez  Gérard  I^onticus,  en  1510.  Elle  est  devenue 
extrêmement  rare.  Elle  l'était  déjà  du  temps  de  Scalij^er:  ce 
savant  dit  cpiehpie  part  (prelle  se  vendait  juscpTii  ciiupiante 
écus.  C'est  tout  autre  chose  aujourd'hui.  On  dit  (pie  le  seul 
exemplaire  complet  qu'il  en  reste  à  Paris,  et  peut-être  ailleurs, 
est  celui  qui  est  dans  le  cahinet  de  M.  de  Boze.  Ce  qui  fait  re- 
chercher cette  édition,  c'est  qu'outre  son  antiquité,  on  y  trouve 
quelques  passages  singuliers  qui  ont  été  rétranchés  dans  la 
suite.  L'un  regarde  une  araignée  tombée  dans  le  calice,  que 
saint  François  avala  par  respect  pour  le  sacrement  :  quelques 
jours  apiès,  il  sentit  une  petite  démangeaison  à  la  cuisse,  il 
gratta  l'endroit,  et  il  accoucha  fort  heureusement  de  son  araignée. 
Un  autre  trait  curieux  (jui  a  disparu  dans  les  éditions  posté- 
rieures, c'est  qu'un  jour  saint  François,  de  gaîté  de  cœur,  tua 
le  lîls  aine  d'un  médecin,  afin  d'avoir  ensuite  le  plaisir  de  le  res- 

*  Dans  l'arlicle  (lu  Journal  Hflrrliriue  do  rt''vrior  tTii,  M.  lîaiilnov  indique 
parmi  les  livres  considrivs  coujme  rares  par  Deyer,  nialL^ré  leur  nouveauté, 
un  ouvrage  que  la  bibliolliècpie  de  (îenève  a  reçu  de  M.  Arlaud,  ce  sont 
Les  amours  puslorahs  de  Daphnis  et  Chhié,  avec  fujures  fjravées  par  Audrand, 
peintes  par  Philippe  dur  d'Orléans,  édition  originale,  Paris,  171  S,  in-12. 
M.  Arlaud  le  tenait  de  la  main  même  du  piince,  qui,  au  reste,  n'avait  pas 
jugé  à  propos  de  paraître  dans  le  Ironlispice  du  livre,  (juoiipie  l'auteur  alle- 
mand l'ait  décoré  de  ce  nom  illustre.  Il  o<\  vrai  (pi'ou  le  trouve  au  l»as  de 
chaque  estampe,  avec  cette  petite  formule  ;  Philippas  invenit  et  pinxit,  il î  l. 
Audrand  srulpsit.  On  en  compte  28,  gravées  sur  le  même  nombre  de  ta- 
l)leau\.  inventés  et  peints  pai-  ce  prince  :  ils  sont  à  l'huile  et  oinent  encore 
aujourd'hui  le  Palais-Royal.  Ces  peintmes  mar(pjent  également,  et  sa  connais- 
sance des  beaux-arts,  et  le  grand  loisir  dont  il  jouissait  pendant  la  vie  de 
Louis  MV.  Ce  qui  fait  la  rareté  de  ce  livre,  c'est  qu'il  n'est  point  entré  dans 
le  commerce  de  la  librairie:  S.  A.  R.  n'en  fit  tirer  (pi'un  très-petit  nombre 
d'exemplaires,  qui  ont  été  donnés  à  quehjues  personnes  privilégiées. 
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susciter.  M.  Beyer  cite  exaclemeiit  ces  passages,  qui  donnent  du 
\)i'\\  à  celte  première  éditictn. 

Mais  dans  la  notice  qu'il  nous  donne  du  livre  des  Confonnilés^ 
on  a  remarqué  quelques  petites  méprises.  Il  critique  d'abord 
Wadding,  qui  a  donné  au  public  les  Annales  des  Franciscains, 
sur  ce  qu'il  a  mal  désigné  le  lieu  de  la  naissance  de  l'auteur 
des  Conforntitès.  «  Bartbolomœus  Pisanus,  dit-il,  non  Albisius, 
siculi  Waddingus  in  Scriptoribus  Ordinis  Minorum  ignoravit.» 
La  critique  n  est  point  fondée,  et  le  reproche  d  ignorance  va 
tout  retomber  sur  le  censeur.  L'historien  des  Frères  Mineurs 
n'a  rien  dit  que  de  fort  juste.  L'auteur  du  livre  des  Con/urmilés, 
comme  je  l'ai  dit,  s'appelait  Barihélemi  Albizzi,  et  il  était  de 
Pise.  Le  critique  a  donc  pris  mal  à  propos  dans  Wadding,  le 
nom  de  la  famille  pour  celui  de  la  j)atrie  de  Barthélemi.  C'est 
donc  lui  seul  qui  a  bronché,  et  non  1  historien  de  l'ordre. 

Le  bibliographe  fait  ensuite  des  réflexions  sur  le  livre  même. 
Il  en  parle  en  bon  protestant,  et  nous  rappelle  l'indignation  que 
ce  parallèle  impie  excita  dans  l'esprit  de  tous  les  réformés.  Il 
cite  entre  autres  le  jugement  qu'en  avait  porté  l'auteur  de  ÏAl- 
coian  des  Cordelieis.  «  Ce|)endant ,  ajoute-t-il ,  les  violentes 
censures  qu'essuya  cet  ouvrage,  n'ont  pas  emj)éche  qu  il  n'ait 
trouvé  des  apj)rol)ateurs  et  des  défenseurs.  Jean-Baptiste  Thiers 
est  de  ce  nonjbre.  Il  a  poussé  l'extravagance  jusqu  à  o>er  écrire 
en  faveur  d'une  inscription,  mise  sur  le  grand  portail  des  cor- 
deliers  de  Beims,  où  l'on  voit  le  niéme  esprit  qui  a  dicté  le 
livre  des  Conformiiés.  On  dédie  cette  église  a  l'IIonune'JJieu, 
et  à  saint  François,  cruci/iês  l'un  et  l'auire.  »  Il  est  bon  de 
raj)porler  les  propres  termes  de  notre  auleui'.  u  Verunj  enim 
vero,  (juamvis  J^isani  fœtus  censura,  |)rout  nieruerat,  vehemen- 
lissima  a  nobis  exagitaretur,  non  lamcn  catulo  suo  qui  lamberel 
(lereliclusest;  eo  enim  dcmenlia'  se  agi  passus  est  Job.  Baj)tisla 
Thiers,  ut  aimo  KiS.'i  disserlalionem  gallica  lingua  emitteiet, 
de  inscriptione  suj)er  porlam  Conventus  Franciscanorum  Du- 
rocortori    Bcmorum   extante:  Dca    llomini  et  Heato  Francisco, 
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uln'qiic    mir.'iljo,    Ha'c    |>ariill(la  o\    lui'j»i    sceleralissinii   lihri 
venorationo  lliixoriiiil.  » 

Voilà,  Monsieur,  une  méprise  (jui  renclKM'il  siii  la  pit'eédente, 
qui  ne  regardait  (|ne  le  nom  de  Harllielemi  de  Pise.  Klant  aussi 
au  lait  de  la  littc'ralui'e  (jiie  vous  lèles.  jt^   ne   doute  |»as  (jue 
vous  n  avez  d  ahord   senti  le  (juipi'Oijuo.  ('e    riiiers,  (jue   I  on 
accuse  ici  d  être  complice  des  hiasplièmes  du  livre  des  Confor- 
j))(l(''s,  et  (pion  j)réten(l  avoir  écrit  en  laveur  du  |»arallèle  impie 
mis  en  lettres  d'or  sur  le  l'rontispice  du  couvent  des  cordeliers 
(le  Ueims,  est  précisément  celui  qui  a  montré  le  plus  de  zèle 
contre  cette  scandaleuse  dédicace.  La  dissertation  cpion  veut 
qu  il  ait  donnée  au  j)ul)lic  |>our  l  appuyer,  Tattaque  au  contraire 
avec  toute  la  vigueur  possible.  Je  l'ai  entre  les  mains,  et  je  puis 
en   parler  avec  connaissance  de  cause.  Il  est  vrai  que  I  liiers 
n'v  paraît  pas  sous  son  véritable  nom.  En  voici  le  titre  :  Disser- 
tattofi  sur  l'it>s('rii)ti()n  du  fjrnud  poruùl  du  courent  des  cordelicfn 
de   liciins,  j);ir  le  sieur  de  Saint-Sauveur,  ii  Bruxelles,   I  (w  0. 
Il  en  parut  une  seconde  édition  en   U)73.  C  est  apparemment 
celle  (pi'a  voulu  désigner  le  bibliographe  allemand,  mais  qu'il 
date  de  1G83,  par  une  petite  erreur  qui  n'est  peut-être  qu'une 
faute  d  impression.  ï/auteur  de  cette  dissertation  v  condjal  for- 
tement les  superstitions  idolâtres  des  dévots  de  l'Église  romaine. 
11  attaque  vivement  Tinscriplion  des  cordeliers,  et  il  venge  la 
cause  de  Jésus-Cbrist,  contre  saint  François,  que  ces  moines 
avaient  eu  l'audace  d'égaler  au  Sauveiu".  On  y  trouve  de  forts 
raisomiements  contre  ce  parallèle,  et  on  lait  sentir  par  j)lu- 
sieurs  conqiaraisons  combien  les  oreilles  un  |)eu  délicates  en 
doivent  être  choquées.  «  Quelle   association  ,  dit-il ,   (jue   de 
mettre  ainsi  le  patron  des  franciscains  à  côté  du  Sauveur!  Quelle 
témérité  (pie  doser  avancer  (pie  le  moine  a  été  crucilié  comme 
le  Rédempteur  !   N'est-ce  |)as  (piehpie  chose  de  plus  étrange 
que  si  Ton  dédiait  un  livre  ou  une  thèse  au  |)ape,  et  à  un   de 
ses  camériers,  avec  cette  formule,  Liriquv  sanrtissiwtt!  Ou  au 
roi  de  France  et  à  un  de  ses  ministres,  avec  ces  mots,  l  trique 
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Cliiistianissimo  ?  Ces  litres  dédicaloiies  ue  pouiraleiU  élre 
regardés  que  comme  Irès-ofl'ensanls  pour  le  pape  ou  pour 
le  roi.  » 

On  aUribua  d'abord  celte  disserlalioii  a  Baillet,  mais  il  prit 
soin  dinl'ormer  lui-même  le  public  quel  en  était  le  véiitable  au- 
teur. 11  dit  dans  ses  Auteurs  déijuisés  sous  des  noms  étrangers^ 
que  le  sieur  de  Saint-Sauveur  n'est  autre  que  le  célèbre  Tliiers. 
Il  n'eut  pas  de  la  peine  à  persuader  la  cbose  :  celte  pièce  est 
tout  à  fait  dans  le  génie  de Tbiers.  On  sait  quil  a  montré  beau- 
coup de  zèle  pour  épurer  le  culte  de  son  église,  et  qu'il  était 
l'ennemi  déclaré  des  Taux  saints  et  des  reliques  suspectes.  Pres- 
que tous  les  ouvrages  qu'il  a  composés  ont  pour  but  de  repren- 
dre quelques  abus.  11  a  donné  au  public  un  traité  contre  les 
superstitions  en  trois  ou  quatre  volumes.  On  a  encore  de  lui 
un  écrit  contre  la  Sainle  Larme  de  Vendôme^  qu'il  publia  en 
1G99.  ïi  est  surprenant  qu'on  ail  pu  prendre  pour  un  défenseur 
du  livre  des  Conformités,  cl  de  l'inscription  de  Reims,  un  au- 
teur qui  s'est  signalé  par  son  courage  a  atlaquer,  non-seulement 
les  pratiques  superstitieuses  de  quelques  moines  mendiants, 
mais  qui  a  osé  même  s'en  prendre  à  un  ordre  aussi  distingué 
et  aussi  éclairé  que  celui  des  bénédiciins,  et  qui  a  fait  voir  qu'ils 
étaient  aussi  en  faute  à  cet  égard. 

On  a  beau  écrire  contre  ces  excès  et  ces  abus,  surtout  des 
moines  mendiants,  il  ne  faut  pas  se  llatler  de  venir  a  bout  de 
les  répiimer.  Vous  en  trouverez  la  raison  dans  le  Dictwnnan'e 
de  Bayle,  \\  l'article  de  François  d'Assise.  «  L'empire  des  pen- 
sées monacales  toucliant  le  crédit  de  certains  sainls,  n'est  guère 
diminué,  dil-il ,  quoique  les  siècles  (rignorance  aient  passé. 
Les  prédicateurs  et  les  écrivains  leur  doimenl  un  j)ouvoir  ex- 
cessif, non-seulement  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne, 
mais  aussi  en  France.  Les  besoins  des  moines  mendiants  don- 
neront toujours  cours  à  ces  exagérations.  »  11  ne  laisse  pas  de 
reconnailre,  dans  le  même  endroit,  cpi  ils  avaient  eu  de  la  con- 
fusion du   livre  des  Conformités,   a  Ap[)aremment ,  dil-il,  les 
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franciscains  auraient  clé  [)lus  sai»es,  cl  n'auraicnl  |)as  [)ublic 
cet  ouvrage,  s'ils  avaient  |nc\u  ce  qui  arriva  par  le  moyen  de 
Luther  et  de  Calvin.  On  avait  eu  i'iinjirudence  d  en  perniellre 
l'impression,  et  il  a  fallu  en  |>orter  la  peine.  « 

Celte  rétlexion  j)ourrail  [>eul-etrc  avoir  lieu  en  France,  mais 
pour  rilalie  et  TEspague,  je  ne  la  crois  pas  fondée;  il  ne  parait 
pas  que  dans  ces  pays-la  on  ait  eu  la  moindre  confusion  du 
livre  des  Conformités.  Après  la  manière  dont  les  gens  sages 
s'étaient  récriés  sur  cette  audacieuse  com[)araison,  on  aurait  cru 
que  personne  n'aurait  osé  travailler  de  nouveau  sur  un  send)la- 
l)le  j)lan,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  y  a[)porler  bien  des  cor- 
rectifs el  des  adoucissements.  Cependant,  depuis  moins  d'un 
siècle,  il  a  paru  en  Espagne  un  nouveau  traité  sur  ces  rapports, 
où  l'auteur  donne  tout  autrement  carrière  a  son  imagination 
que  Barthéleml  de  Pise.  Au  lieu  d'avoir  corrigé  et  retranché 
celte  première  production,  on  1  a  au  contraire  rendue  beaucoup 
plus  anqjle.  Et  jusqu'où  croyez-vous,  Monsieur,  que  puisse 
être  allée  cette  augmentalion?  Vous  savez  que  le  Pisan  avait 
tiouvé  quarante  rapports  entre  saint  François  et  Jésus-Christ. 
Ce  serait  beaucouj»,  direz-vous,  si  l'Espagnol  était  allé  jusqu'à 
quatre  cents.  Vous  n'y  êtes  pas  encore.  Quoiqu'un  zéro  ajouté 
a  (juaranle  fasse  une  dillerence  énorme ,  il  a  su  y  en  mettre 
deux  de  plus,  et  il  a  [)oussé  son  parallèle  jusqu'à  quatre  mille 
nmformitês.  Voilà  de  quoi  piquer  voire  curiosité.  Je  vais  donc 
tâcher  de  la  salislaire  en  entrant  un  [)eu  dans  le  détail  de  ce 
livre  singulier. 

Je  dois  commencer  par  vous  en  doimer  le  litre.  Le  voici  : 
Proili(jium  naturœ .,  at  (jratiœ  portoitum^ -d  Madrid,  l()jl,  in- 
folio. Nicolas  Antoine  en  parle  dans  sa  bibliolhècpie  es[)agnole'. 
\ous  jugez  bien  que  ce  Prodige  de  la  Nature  el  de  la  Grâce, 
annoncé  si  ponq)eusemenl,  ne  peut-être  (pie  le  Père  séraphicjue 
saint  François.  L'auteur  espagnol  se  nomme  Pierre  de  Alva 

*  Bibliotlieca  llispaiia,  tome  II,  i».  133. 


Asloriça.  Il  éiait  religieux  de  lObservance.  Il  se  donne  le  litre 
de  lecteur  jubilé^  et  de  quali/icaieur  de  Cinquisiliou.  L'ouvrage 
est  muni  d'approbations  autlieiiliques. 

On  pourrait  croire  que  cet  auieur,  en  pul)liant  ce  nouveau 
Traité  des  Conformités^  qui  renchérit  si  lorl  sur  le  premier, 
avait  ignoré  les  violentes  railleries  que  les  protestants  en  avaient 
faites,  dès  le  commencement  de  la  réformation.  Mais  il  parait 
par  sa  préface  qu'il  les  connaissait  parfaitement.  Il  ne  sera  pas 
mal  de  vous  en  transcrire  quelques  lignes  :  il  v  débute  par  un 
passage  de  Grégoire  de  iNazianze. 

((  Solers  et  ingeniosa  ad  cogitanda  mala  impietas.  ïestis 
«  hujus  veritatis  fuit  liber  ille  aureus  a  R.  P.  F.  Barllioloniieo 
((  Pisano  elaboratus,  de  Conformitatibus  Vitjr  seraphici  P.  N. 
((  Francisci,  ad  vitam  Domini,  quadraginta  continens  simililu- 
«  dines  seu  parallela,  adversus  quem  insurrexerunt  quadraginta 
«  haeretici  Lutherus ,  Calvinus,  Alberus,  Erasmus,  etc.,  vo- 
((  cantes  prsedictum  librum  Alcoranum  Chordigerorum,  ipsum- 
«  que  oppugnantes  impudenter,  et  conspurcanles  inique.  » 

Notre  moine  espagnol  avait  donc  vu  VAlcoran  des  Cordeliers^ 
cette  violente  critique  du  livre  des  Conformités.  Il  eu  connais- 
sait même  l'auteur,  puis([u'il  le  nomme  parmi  les  quarante 
hérétiques  qui  ont  eu  l'audace  d'atlaipior  l'ouvrage  de  Barlhé- 
iemi  de  Pise  ,  cette  excellente  production  qui,  selon  lui,  est 
aussi  estimable  que  l  or.  Vous  savez,  .>b)nsicur,  que  l'auteur 
de  celte  critique  était  un  protestant  du  piiys  de  Brandebourg, 
nommé  Erasme  Albère,  qui  vivait  en  lô.'M.  Cet  Alcoran  parut 
d'abord  en  allemand:  on  le  traduisit  ensuite  en  latin,  et  en 
français.  Il  s'en  est  fait  plusieurs  éditions:  il  n'est  pas  nécessaire 
de  vous  marquer  la  dernière  de  172'»^,  avec  des  (igures  de 
Picart.  Vous  la  connaissez,  sans  doute. 

Le  docteur  allemand,  dans  son  Alcoran  des  Cordeliers^  ne 
lit  presque  que  copier  divers  traits  du  livre  des  Conformités. 
Je  vais  imiter  sa  méthode,  et  vous  donner  (piehpies  (échantillons 
du  j>arallèle  <le  l  Espagnol.  H  a  pris  soin  de  mnnéroler  tous  ces 


afin  que  son  lecteur,  à  (jui  il  eu   a  prouils  qualre  mille,  voie 
(ju'il  lui  lient  exaelenient  parole. 

Dans  la  conformité  37,  il  dit  que  comme  la  venue  de  Jésus- 
Christ  avait  été  annoncée  par  les  prophètes,  celle  de  saint  Fran- 
çois avait  aussi  été  prédite.  Elle  le  fut  1"  par  saint  Jean,  le 
chancelier  du  Sauveur,  quand  il  dit  dans  l'Apocalypse:  «  Je  vis 
aussi  un  autre  aui>e  qui  montait  du  côté  de  l'Orient,  et  qui  avait 
la  manjue  du  Dieu  vivant.  »  Elle  fut  prédite  en  second  lieu  par 
rajM*)tre  saint  Paul ,  (piand  il  dit  :  «  Je  porte  en  mon  corps  les 
stigmates  du  Seigneur  Jésus.  »  Elle  fui  encore  prédite  par  l'abbé 
Joachim,  (juand  il  dit  :  «  Je  vis  deux  hommes,  l'un  d'un  côté, 
qui  avait  la  figure  d'une  colombe,  c'était  saint  François  ;  l'autre, 
sous  la  figure  d'un  corbeau  ;  c'était  saint  Dominique.  » 

Il  éclaircit  ensuite  cette  vision  dans  une  note.  «  La  colombe 
et  le  corbeau,  lâchés  hors  de  l'arche  par  Noé,  marquent  visi- 
blement les  deux  ordres  religieux  que  Dieu  devait  envoyer  sur 
la  terre,  celui  des  Franciscains  et  celui  des  Dominicains.  La  co- 
lombe est  de  dillérentes  couleurs  :  les  Frères  mineurs  sont  aussi 
partagés  en  dift'érentes  branches,  dont  les  habits  ont  des  teintes 
assez  variées.  Les  Dominicains ,  comme  les  corbeaux,  sont 
tout  habillés  de  noir,  d'une  manière  uniforme.  On  a  lâché  ces 
deux  ordres  pour  le  même  dessein.  » 

La  sibvlle,  qui  vivait  du  temps  du  roi  Priam ,  avait  aussi 
prédit  que  deux  étoiles,  c'est-à-dire  Tordre  des  Frères  mineurs 
et  celui  des  Frères  prêcheurs,  se  lèveraient  contre  l'antechrist. 

Dans  la  conformité  4G,  l'auteur  remanjue  que  les  sibvlles 
avaient  |)rédil  les  miracles  de  Jésus-Christ  et  sa  passion;  elles 
ont  aussi  j)rédil  les  actions  et  les  miracles  de  saint  François. 
La  sil)ylle  Erilhrée  a  fait  des  vers  sur  Jésus-Christ ,  dont  les 
premières  lettres  composent  ces  mots  :  Jésus  Clmstus  Dei  Filim^ 
Salvator:  c'est  saint  Augustin  qui  le  dit.  lue  religieuse,  nom- 
mée Laurence  Strozza  a  fait  anssi  des  acrostiches  à  l'honneur 
de  saint  François. 

On  trouve  dans  l'Ancien  Testament  plusieurs  tvpes  de  ce 
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sainl  :  par  exemple,  ([iiaïKl  le  j)atnai'clie  Joseph  fit  remettre  Tar- 
gent  dans  le  sac  de  ses  frères,  et  la  coupe  dans  celui  de  Ben- 
jamin. Cette  coupe,  cachée  dans  le  sac  du  cadel,  dé^igne  le  mi- 
nistère de  la  prédication  que  les  franciscains  n'ont  que  furtive- 
ment, el  qui  appartient  de  droit  aux  dominicains,  qui,  à  cause 
de  ce  privilège,  portent  le  nom  de  frères  prêcheurs. 

Dès  qu'il  est  fait  mention  de  sac  pour  mettre  des  provisions, 
cela  conduit  assez  naturellement  l'esprit  a  la  besace  capucine.  Il 
est  vrai  qu'on  pourrait  trouver  dans  ce  tvpe  une  circonstance 
qui  ne  cadre  pas  tout  à  fait ,  c'est  que  dans  ces  sacs  des  frères 
de  Joseph,  on  y  avait  remis  leur  argent,  et  l'on  sait  que  c'est 
un  ohjet  interdit  dans  la  hesace  des  enfants  de  saint  François  ; 
mais  les  cordeliers  se  sont  affranchis  de  ce  scrupule. 

Notre  auteur  ne  nous  donne  pas  toujours  des  rapports  si  re- 
cherchés; il  est  quelquefois  dans  le  vrai  et  dans  le  simple ,  qui 
est  le  goût  d'aujourd'hui.  La  conformité  78  est  tout  à  fait  de  ce 
genre.  «  Le  Sauveur,  dit-il,  hit  dans  le  ventre  de  sa  mère 
pendant  neuf  mois  complets;  saint  François  aussi.  » 

Je  prévois  que  quelque  critique  s'écriera  ici  dans  sa  helle  hu- 
meur : 

Rare  el  sublime  elïort  de  riniaginative  ! 

Qui  est-ce,  ajoutera  t-il ,  qui  n'en  aurait  pas  su  dire  autant? 
Mais  vous  savez,  Monsieur,  que  c'est  la  précisément  le  caractère 
d'une  pensée  naturelle.  Il  semhle  au  lecteur  quelle  lui  serait 
venue  dans  l'esprit  sans  aucune  peine;  mais  faisons  chemin. 
Notre  suhtil  espagnol  va  hienlôt  dépayser  ces  railleurs  j)ar  une 
foule  de  rapports  si  ingénieux,  qu'aucun  autre  (juo  lui  ne  les 
aurait  su  imaginer. 

Le  Sauveur  est  né  dans  la  même  année  (pi'il  avait  été  conçu: 
il  hil  conçu  en  mars,  v\  natjuit  en  décend)re.  Saint  François  de 
mêmehil  (Muiçu  en  janvier  et  nacpiil  en  oclohre. — Autre  rapport 
lieaucoiq)  plus  suhtil  encore,  mais  tpii  nesl  que  pour  ceux  qui 
entendent    le   latin  :   Clirisln^   Doininas  conceplus  est   in  mense 
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Martin,  ni  quo  (ihwulant  iwbrc:^  et  pluJu'iV.  (Vest  ainsi  (|U  il  ('cril 
ce  mot  il  la  «^^asconiie.  SerajiInCus  rrcninscns.  rimccpins  ri  luiltis 
iu  rmhn'a .  air  dicta,  (jiiia  ahumlat  iiuhrihns.  Aiiii(V.-vous  deviné 
celui-lii  ? 

De  la  ville  tie  Nazareth,  lieu  de  la  concejition  du  Sauveur, 
jus(ju'au  Calvaire,  où  il  lui  crucifié,  il  y  a  environ  vingt-cincj 
lieues,  et  1  on  va  toujours  en  montant.  De  la  ville  d  Assise,  qui 
est  *la  patrie  de  saint  François,  jus(ju"ii  I  Apennin,  ou  la  mon- 
tagne d'Alverne,  où  il  lui  stigmatisé,  il  va  la  même  dislance  de 
vingt-cinq  lieues,  et  il  faut  aussi  toujours  monter. — Jésus-Christ 
est  né  au  solstice  dhiver,  et  il  a  été  crucilié  a  1  equiuoxe  du 
printemps.  Saint  François  est  aussi  né  au  solstice  d'hiver,  et  il 
a  été  stigmatisé  h  l'équinoxe  d'automne. — Le  Sauveur  est  né  sous 
l'empereur  Octavien  Auguste,  premier  du  nom;  saint  François 
sous  1  empereur  Frédéric,  aussi  premier  du  nom.  Admirable 
conformité! 

Notre  auteur,  pour  pouvoir  fournir  les  quatre  mille  confor- 
mités auxcpielles  il  s'est  engagé,  est  souvent  obligé  de  recourir  à  la 
tradition.  Il  fait  de  i'réquentes  excursions  dans  ce  pays-là,  d'où 
il  rapporte  ensuite  bien  des  richesses:  c'est  une  source  féconde, 
où  l'on  peut  apprendre  mille  circonstances  de  la  vie  du  Sauveur 
que  les  évangélistes  ont  entièrement  ignorées.  Il  a  su  par  cette 
voie  qu'à  la  venue  de  Jésus-Christ  il  était  arrivé  (juantité  de 
prodiges,  une  pluie  de  sang,  de  morceaux  de  for  et  de  chair, 
de  laine,  de  briques,  etc.;  deux  montagnes  qui  senlre-choquè- 
rent,  une  femme  (pii  accoucha  d'un  (dépliant,  un  brruf  qui 
parla,  etc. 

De  sendilables  prodiges  furent  remanpiés  à  la  naissance  de 
saint  François.  On  entendit  à  Constantinople  des  voix  horribles 
en  l'air,  une  femme  en  France  accoucha  dune  couleuvre,  lEs- 
pagne  hit  compiise  par  les  Sarrasins,  et  on  vil  en  l'air  des  ar- 
mées qui  send)laient  se  battre ,  des  soldats  armés  de  lances  de 
feu,  c'est-à-dire  que  les  aurores  boréales  furent  de  la  partie  el 
illustrèrent  la  fête.  Cela  pourra  ser\ir  it  M.   de  Mairan,   pour 
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rendre  plus  coniplèle  liiisloire  que  cet  liabile  physicien  nous  a 
donnée  de  ce  piiénoniène. 

Quand  la  sainte  Vierge  fut  en  Egypte  avec  son  enfant,  un 
jour  qu'elle  craignait  d'être  arrêtée,  elle  se  colla  contre  un  mur, 
afin  qu'on  ne  l'aperçut  pas.  Le  mur  s'amollit  comme  de  la  cire, 
et  elle  s'y  fit  une  niche  où  elle  se  cacha  heureusement. — La  même 
chose  arriva  h  saint  François,  qui  fuyait  la  colère  de  son  père: 
il  se  plaqua  contre  un  mur  de  l'église  de  St-Damien,  qui  obéit 
de  même,  en  sorte  que  la  concavité  que  forma  le  corps  du  saint 
se  montre  encore  aujourd'hui. 

De  temps  en  temps ,  l'auteur  trouve  à  propos  de  redevenir 
scripturaire,  et  nous  ramène  à  l'Evangile.  On  parlait  avec  mépris 
des  parents  de  Jésus-Christ,  dit-il:  «  N'est-ce  pas  ici  le  fils  du 
cliarpenlier;  sa  mère  n'est-elle  pas  Marie?» — Même  mépris  pour  la 
généalogie  de  saint  François.  Frère  Léonard,  surtout,  s'échappa 
un  jour  h  parler  avec  beaucoup  de  dédain  des  parents  de  notre 
saint.  «  Il  s'en  faut  bien  ,  dit-il ,  qu'il  soit  d'aussi  bonne  maison 
que  moi.  » 

Jésus  exerça  le  métier  de  charpentier  dans  la  boutique  de 
Joseph.  Saint  François  était  aussi  employé  dans  la  boutique  de 
son  père, Pierre  Bernardon,  marcliand. — Jésus-Christ  se  désignait 
souvent  pai'  le  titre  de  Fils  de  lliomme  ;  saint  François  s'appelait 
aussi  tout  simplement  le  Fils  de  Bernardon. — Le  Sauveur  disait: 
«  Les  oiseaux  ont  des  nids,  les  renards  ont  des  tanières,  mais 
le  Fils  de  l'homme  n'a  pas  où  reposer  sa  tête  *.  »  Saint  Fran- 
çois disait  que  le  fils  de  J^crnardon  se  trouvait  dans  le  même  cas. 

Jésus-Christ  défend  à  ses  disciples  d'avoir  souci  du  lende- 
main ^.  En  conséquence  de  ce  précepte,  saint  François  ne  vou- 
lait pas  que,  dans  son  couvent,  quand  on  devait  manger  des  lé- 
gumes le  jour  suivant,  on  les  mît  trenq)(M'  dès  la  veille  pour  les 
attendrir.  On  saitcptil  avait  en  horreur  toute  sorte  de  prévoyance 
pour  l'avenir;  cela  allait  jusqu'à  ne-  pouvoir  pas  soullVir  les 

'  M.itlli.  Vlli,  20. 
*  M:.llli.  Vi,  24. 
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l'ouriiils.  Son  aiuipalliit'  pour  elles  venait  de  ee  (ju'elles  amas- 
soiil  (les  provisions.  L  eiuiroil  par  où  le  sai>e  Saloin(>n  les  loue, 
élail  piéeis(''inenl  un  caraelère  de  réprohalion  pour  lui.  (le  prince 
nous  doinie  pour  modèle  ces  petits  animaux  si  aclils;  mais  le 
saint,  l'orl  au-dessus  de  celle  prudence  charnelle,  veut  ipie 
ses  enfants  prennent  le  conlre-pied ,  el  (ju'ils  vivent  au  jour  la 
journée. 

Jésus-Clnisl  promellait  la  vie  éternelle  à  ceux  qui  se  soumet- 
traient il  son  Evangile.  Saint  François  dit  de  même,  dans  sa 
règle,  au  novice  (jui  l'ait  [irol'ession  :  «  Si  lu  l'observes,  je  le  pro- 
mets la  vie  élernelle.  » 

Les  conlormités  de  Jlarlliélemi  de  Pise  roulaient  piincipale- 
inent  sur  les  miracles.  Vous  jugez  bien,  Monsieur,  (jue  le  moine 
espagnol  n'a  pas  oublié  cet  article;  mais  il  l'aut  lui  rendre  la 
justice  que,  quelquefois,  ilfail  ce  paiallèle  d'une  manière  un 
j)eu  plus  réservée  (jue  son  prédécesseur.  Le  Pisan  avait  eu  l'au- 
dace d'avancer  «  qu'en  matière  de  miracles.  Christ  n'a  rien  fait 
de  comj)arable  a  ce  (jue  saint  Franvois  et  ses  frères  ont  fait; 
ils  ont  rendu  la  vue  à  ])lus  de  mille  aveugles,  guéri  plus  de 
mille  boiteux,  ressuscité  plus  de  mille  morts.  »  L"Es[)agnol  parle 
d  une  manière  un  peu  plus  mesurée,  au  moins  à  l'égard  de  quel- 
(pies  miracles.  «  Le  Sauveur  jeûna  (piaiante  jours  dans  le  désert, 
dit-il,  saint  François  lit  la  même  chose;  mais,  par  humilité,  il 
mangea  un  pain  dès  le  conniiencement  du  (piaranlième  jour,  de 
j»eur  qu'on  ne  crût  qu'il  voulait  s'égaler  ii  Jésus-Christ.  » 

Quand  Jésus  alla  dans  le  désert,  une  grande  (piantité  d  ani- 
maux vinrent  ii  lui  el  I  adorèrent.  Saint  François  étant  aussi 
arrivé  au  monl  Alverne,  une  grande  foule  d  Oiseaux  vinrent  à 
sa  rencontre,  et  le  reçurent  avec  la  mélodie  de  leui  chant. — Quand 
le  Sauveur  lit  son  entrée  triomphante  dans  Ji-rusalem,  le  jour 
des  rameaux,  les  palmiers  et  les  oliviers  abaissèienl  leurs  bran- 
ches, connue  [>ar  respect.  Saint  François  de  même,  entrant  dans 
Pionie  avec  ses  douze  disciples,  un  aibre  d  une  fort  grande  hau- 
teur abaissa  sa  cime  juscpi  ii   terre  pour  lui   laiie  la  révérence. 
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Mais  voici  un  Irait  de  la  subtilité  espagnole  qui,  à  mon  sens, 
efface  tous  ceux  que  nous  avons  vu  jusqu'ici.  Le  Sauveur  guérit 
l'oreille  de  Malchus,  qui,  en  hébreu,  signifie  roi.  Saint  Fran- 
çois a  fait  un  miracle  qui  doit  faire  symétrie  avec  celui-là:  sa 
légende  nous  apprend  qu  il  convertit  Malachadin.  Soudan  d'E- 
gy[)te.  Or,  comme  la  foi  est  de  l'ouïe ,  le  convertir  c'est  lui 
guérir  l'oreille,  comme  le  Sauveur  fit  a  Malchus. 

Judas  trahit  son  maître,  et  se  pendit  de  désespoir.  Si  un 
peintre  veut  le  représenter  dans  un  tableau,  il  trouvera  dans 
l'histoire  de  saint  François  de  quoi  faire  le  pendant.  Jean  de 
Capella,  un  de  ses  premiers  disciples,  s'étrangla  aussi  après  avoir 
apostasie. 

Il  n'esi  pas  nécessaire  d'avertir  qu'aux  yeux  de  notre  moine, 
les  stigmates  de  son  patron  le  font  ressembler  a  Christ  crucifié. 
Selon  lui,  le  rap|)ort  est  j)alpable;  mais  il  en  trouve  aussi  entre  le 
corps  du  Sauveur  ressuscité  et  celui  de  saint  François,  tel  quil 
nous,  le  décrit.  On  nous  apprend  que  le  corps  du  pèreSéraphique 
n'est  pas  couché  dans  son  tombeau  comme  les  autres;  il  y  est  de- 
bout, dit-on,  sur  une  espèce  de  colonne,  et  sans  être  appuyé 
d'ailleurs;  or  un  homme,  dans  cette  posture,  a  tout  l'air  d'un 
ressuscité.  S'il  ne  l'est  pas  tout  a  Hiit,  il  est  a  présumer  qu'il  doit 
être  un  des  premiers  qui  sera  rendu  a  la  vie  ;  il  n'attend  pour 
cela  que  le  son  de  la  dernière  trompette.  Notre  auteur  ayant 
établi  ces  principes,  en  conclut  que  Ton  peut,  par  une  légitime 
conséquence,  regarder  son  saint  comme  le  Premier-né  des  morts 
et  les  prémices  des  dormants^  titres  que  l'Ecriture  donne  à  Jésus- 
Christ. 

Le  Sauveur,  au  dernier  jour,  a|)paraitra  aux  honnnes  avec 
ses  cin(|  plaies,  connue  aulant  de  blessures  glorieuses.  Saint 
François  se  montrera  de  même  avec  ses  stigmates;  il  aura  l'é- 
tendard de  la  croix  ;  il  feia  la  loiiclion  de  porte-enseigne  de 
Jésus,  et  il  combattia  lautechrist.  Il  est  lacheux  ,  pour  Tordre 
des  franciscains,  (|ue  leur  instituteur  ail  [)r(''dil  que  cet  ante- 
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dnlsl  (levait  sditir  (reiUie  eux  '.  NoUe  suhiil  Espagnol  avoue 
nièuie  (|ue ,  dans  le  nom  Frdmisms,  en  ancienne  laui^ue  éUiis- 
(jue,  on  trouve  le  nombre  de  la  bête  six  cent  soixante-six. 

Kn  voilii  assez,  Monsieur,  et  peut-être  beaucoup  lro[),  sur  ce 
ridicule  ouvrage;  il  est  si  rare.  <ju"il  n'y  a  aucune  a[)j)arence 
(pi  il  vous  tombe  jamais  entre  les  mains,  c'est  ce  qui  m'a  engagé 
à  vous  le  faire  connaître  un  peu  en  détail.  On  le  conserve  parmi 
les  livres  curieux  dans  la  bibliotbèrpie  de  Genève;  c'est  une 
acquisition  faite  seulement  depuis  cpielques  années.  Si  vous  me 
demandez  d'oîi  nous  l'avons  déterré,  en  voici  l'bisloire  en  deux 
mots. 

Ce  livre  a  appartenu  originairement  à  un  couvent  de  francis- 
cains de  Rome;  de  la  il  a  passé  dans  la  bibliotlièque  de  Clé- 
ment \11.  Il  y  a  luiil  ou  dix  ans  que  ce  pape  donna  ordre  a  son 
bibliolliécaire  de  se  défaire  des  livres  (|ui  étaient  à  double,  et  de 
les  négocier  contre  quelques  ouvrages  essentiels  qui  manquaient. 
Un  libraire  de  notre  ville,  qui  se  trouva  alors  a  Rome,  eut  la 
commission  de  fournir  divers  livres  inqn'imés  en  Fiance,  et  se 
chargea  d  une  partie  de  ces  exem[)laires  superflus.  Notre  espa- 
gnol fut  du  nombre.  La  Vie  de  Marie  Alacoque  eut  le  même 
sort.  Lévêque  deSoissons,  qui  en  est  Tautenr,  dès  quelle  fut 
imprimée,  en  avait  envoyé  deux  exemplaires  au  saint  Vcic,  (]ui 
comprit  bientôt  (|u  il  en  avait  assez  d'un;  celui  (ju  il  avait  de 
trop  prit  donc  aussi  la  route  de  Genève.  Ces  <leux  ouvrages, 
qui  sont  a  peu  près  marcpiés  au  même  coin,  pouvaient  fort  bien 
faire  le  voyage  ensemble.  L'exenqdaire  venu  de  Rome  a  cet 
avantage,  (pi'il  est  dans  sa  pureté  priniilive,  cest-a-dire ,  en 
bon  français,  (pion  v  trouve  beaucoup  plus  d'iinjiertinences 
dévotes  que  dans  c<ux  qui  ont  été  vimuIus  et  (pii  avaient  été 
farcis  de  cartons. 

'  Ego   vellt'in    (juod  i>liini  lialtiluiii  non  iiivriiisNciii,  honiimis  niim  iiiilu 
revelavil  ([iiod  (l<j  Oïdine  nieo  exibit  antiilirisUis. 
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B.  DISSERTATIONS   LITTÉRAIRES. 

YII 
EXPLICATION  DE  LA  QUATRIÈME   ÊGLOGUE  DE  VIRGILE. 

(Quel  est  l'enfanl  dont  la  naissauce  est  niaiinifiqueraeiil  aimoiicée  dans  la  quatrième  églo- 
gue?  —  leSau\eur,  suivant  quelques  Pères  de  l'Eglise:  un  fils  de  Pollion,  suivant 
Servius:  Drusns  ou  Marcellus,  suivant  quelques  modernes.  —  Suivant  F.  Abauzit  , 
c'est  l'enfant  dont  devait  accoucher  l'impératrice  Scribonie,  femme  d'Augusle,  et  qui  fut 
Julie:  cette  opinion  résout  toutes  les  difficultés.) 

(Journal  Helvétique,  Février   1744;  Bibliothèque  française  d'Amsteniam, 
tome  XXXVIII,  2'»^  partie,  année  17 li.) 

Virgile,  dans  celte  églogue,  dit  des  merveilles  d'un  enfant 
dont  il  annonce  la  naissance.  Il  lui  fait  les  promesses  les  plus 
magniliques.  Ce  jeune  héros  doit  ramener  sur  la  terre  l'âge 
d'or,  comme  l'avait  prédit  la  sibylle  deCumes.  Quelques  Pères  de 
l'Église,  frappés  de  la  pompeuse  description  que  le  poëte  fait 
des  avantages  que  cet  admirable  enfant  devait  procurer  a  l'uni- 
vers, sont  allés  jusqu'à  appliquer  cette  églogue  à  la  naissance 
du  Sauveur  ;  mais  le  sentiment  ordinaire  des  interprèles  est 
qu'elle  avait  été  conq)osée  simplement  a  l'occasion  de  la  nais- 
sance d  un  iils  de  Pollion.  Cette  explicationa  prévalu  longtemps, 
et  cela  sur  la  foi  de  Servius,  ancien  commentateur  de  Virgile. 
Je  ne  m'arrêterai  pas  a  réfuter  ces  deux  sentiments.  On  sent 
d'abord  que  les  uns  el  les  autres  ont  manqué  le  but,  les  Pères 
pour  avoir  visé  trop  haut,  et  le  gros  des  commentateurs  pour 
avoir  visé  trop  bas.  Tl  nous  faut  donc  éviter  ces  deux  extrémités. 
Inivr  idniifKjue  kne^  incdio  tutissnnns  ihis. 

Le  P.  Tom*nemin(; ,  jésuite,  est  un  des  premiers  qui  a  su 
t<'nir  ce  milieu,  (jiii  «loit  conduire  au  véritable  sens  de  cette 
églogue.  Il  croit  (pi'elle  regarde  Drusus.  Voici  conjinenl  il  s'ex- 
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|)Iiqiio  là-dessus  dans  une  disseilalion  (ju  il  donna  a  peu  j)rès 
au  coininencenienl  du  siècle.  «  .le  crois,  dil-il,  que  celle  éL>lo- 
gue  a  été  composée  à  I  occasion  de  la  naissance  de  Drusus,  lils 
de  Tibère  Néron  cl  de  Livie,  lequel  na(juit  cette  nième  année 
chez  Augusle;  car  Livie,  enceinte  de  Drusus,  avait  épousé  ce 
prince  du  consenlenient  de  son  premier  mari,  (pii  n'avait  pas 
cru  j)ouvoir  la  refuser  au  mailre  de  Rome  '.» 

Mais  le  V.  Calrou,  dans  les  remanjues  qui  accompagnent  sa 
traduction  de  Virgile,  n'est  point  pour  rex()licalion  de  son  con- 
IVèie.  Il  lait  voir  (pie  l'ordre  des  temps  s\  opj)Ose,  puisque 
Diusus  ne  naquit  pas  sous  le  consulat  de  Pollion.  Dion  le  l'ail 
nailre  Tannée  de  Home  71G,  c'est-à-dire  en\iron  deux  ans 
après  que  Pollion  eut  été  consul.  Le  P.  Catrou  trouve  plus 
à  propos  d'applicpier  cette  églogue  à  IMarcellus,  fils  de  Mar- 
cellus  et  d  Octavie  sœur  d'Auguste.  «  Il  m'a  paru  plus  vraisem- 
Itlahle,  dit-il,  que  Marcellus,  ce  prince  charmant ,  (jue  les  des- 
lins ne  (irent  que  montrer  à  renq)ire  romain,  est  le  héros  dont 
on  honore  ici  le  berceau.  » 

Malheureusement  on  Aiit  au  P.  Catrou  la  même  diflicullé 
ipiil  a  faite  au  P.  Tournemine:  c'est  que  la  chronologie  s'op- 
pose à  son  e\[)lication.  11  est  constant  (jue  Marcellus  vint  au 
monde  deux  années  avant  le  consulat  de  Pollion.  Par  cela  seul 
il  paraît  qu'il  ne  saurait  ètie  le  héros  de  ce  poème.  Voilà  donc 
nos  jésuites  à  deux  de  jeu,  connue  l'on  dit.  L'un  nous  olîie  un 
enfant  deux  ans  trop  tôt,  l'autre  deux  ans  troj»  tard.  Cherchons 
donc  adieuis  la  clef  de  q?lle  égl(>gue. 

Je  m'attendais  (pic  labbé  Des  Fontaines,  nouveau  traducteur 
de  Virgile,  nous  tirerait  (rembarras,  et  nous  donnerait  quehjue 
ex[dication  nouvelle,  (pii  satisferait  ii  tout  ;  mais  j'y  ai  été  trompé. 
Il  se  déclare  j)our  le  >enliment  (hi  P.  tournemine,  (pi  il  essaie 
de  raccommoder  un  |)eu.  Après  (piehjues  pelites  réparations 
qu'il  a  faites  à  cet  édilice  ruineux,  il  nous  le  donne  [)oui'  fort 

*  Mémoires  de  Tirivux,  juillet  17n"2,  |>.  117. 
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solide.  Il  est  si  sûr  de  son  fait,  qu  il  n  a  pas  hésité  a  débus- 
quer Pollion  qui  avait  paru  jusqu'à  présenl  au  titre  de  cette 
égiogue,  pour  v  metire  en  gros  caractères  celui  de  Drusus. 

Pour  mettre  son  héros  en  état  de  figurer  dans  cette  place 
éniinenle,  notre  tmducleur  a  enq)runté  le  secours  de  M.  Hihaud 
de  llochefort  qui,  en  1736,  puhha  une  dissertation  sur  ce  sujet, 
que  l'abbé  adopie  entièrement*.  Ne  pouvant  pas  nier  que  Dru- 
sus  ne  soit  né  en  71(3,  ces  Messieurs  essaient  de  fixer  a  celle 
date  la  naissance  deTégiogue.  Forcés  de  reconnaître  quelle  est 
adressée  à  Pollion,  ils  se  retranchent  à  dire  qu'on  ne  sauiail  prou- 
ver que  ce  soit  à  Pollion  consul.  Voila,  Monsieur,  deux  paradoxes 
également  insoutenables,  mais  que  vous  me  dispenserez,  s'il  vous 
plait,  de  réfuter  en  détail.  Je  me  conteiUerai  de  faire  la-dessus 
deux  remarques. 

La  première,  c'est  que  pour  soutenir  que  cette  égiogue  ne 
fut  composée  que  deux  années  après  le  consulat  de  Pollion ,  il 
faut  donner  la  torture  a  plusieurs  endroits  de  ce  petit  poème. 
Voyez,  je  vous  prie,  le  vers  onzième  et  les  suivanls: 

Tuque  adeo,  decus  hoc  aevi,  te  consule  iiiibit, 
Pollio,  et  incipient  magni  procedere  menses. 

Ce  sera  sous  volve,  consulal^  que  ce  )touvel  (hje^  ces  jours  JwU' 
veux  commenceront.  Selon  ces  Messieurs,  le  poète  aurait  dû 
dire  que  ces  jours  heureux  ont  commencé,  puisque  c'était  une 
chose  passée.  L'é[)0(jue  de  ces  jours  heureux,  c'est  la  pacifica- 
tion de  l'empire  (pii,  comme  tout  le  monde  sait,  se  fil  l'an  714, 
sous  le  consulat  de  lN)llion.  C.ommenl  veut-on  que,  deux  aimées 
plus  tard,  le  poète  en  parle  comme  d  un  événement  ii  venir? 
C'est  lui  faire  picdire  le  passé.  Ce  qu  il  y  a  de  singulier,  c'est 
qu'en  71(>,  date  f;ivorite  de  nos  deux  auteurs,  il  ne  fallait  plus 
|)aii(îr  des  douceurs  et  des  avantages  de  la  j)ai\.  La  guene  avait 
rccomnicncé,  et  I  einpu'e  (itail  iiuMiacé  de  iKuiveaux  malheurs. 

La  deuxième   remaifjue,  c  est  (pie.   (piaiid  on  aiiiait    prouvé 

'    Mi'mnircs  (II-  7'/7'ro(//.r,  juillel   tTUG,  p.  1700. 


que  Diusiis  csl  ni'  la  nu'nie  aiiiicc  (jiie  1  l'l;1o^uc  a  clé  composée, 
on  ne  seiail  pas  l'orl  avance.  I.a  date  de  la  naissance  ne  suffit 
pas,  il  l'aiil  encoïc  jHuivoir  jixcr  au  mémo  temps  la  date  de  Ta- 
doplioM  ,  el  c  est  ce  (|ui  est  démenti  par  I  histoire.  Quand  ce 
prince  nacpiit,  peisonne  ne  pouvait  savoir  que  la  famille  de  Ti- 
bère dût  fournir  des  successeurs  à  Tempire.  Ce  ne  fut  qu'il  la 
dernière  extrémité,  et  quand  la  famille  d'Auguste  eut  maïKjué, 
(pi'nii  tourna  ses  \uesde  ce  côté-là.  C'est  la difliculté  que  ces 
Messieurs  font  eux-mêmes  au  P.  Catrou.  a  Outre  reml)arras 
qu'il  y  a  a  prendre  Marcellus  pour  le  héros  de  la  j)ièce,  disent- 
ils,  on  se  jette  encore  dans  la  nécessité  de  supposer  qu'Auguste 
a(lo|)la  Marcellus  naissant.  Et  si  l'on  fait  voir  que  Marcellus  ne 
fut  adopté  par  Auguste  que  lorsqu'il  épousa  Julie,  on  détruit 
tout  d'un  coiq)  cette  explication.  Or  IMulanpie,  sur  la  fin  de 
la  vie  (lAntoine,  nous  apprend  qu  Auguste  fit  tout  à  la  fois 
Marcellus  son  gendre  et  son  fils.  »  L'objection  est  précisément 
la  même  contre  Drusus. 

Quand  Virgile  conq^osa  cette  églogue,  Auguste  n'avait  point 
|»erdu  l'espérance  d'avoir  des  enfants.  Par  conséquent  il  ne  son- 
geait point  à  ado|)ter  des  princes  d'une  autre  maison  j)our  être 
ses  successeurs.  L'impératrice  Scribonie  était  actuellement  en- 
ceinte et  lui  [)roniettait  un  héritier.  Peut-il  entrer  dans  l'esprit 
que,  dans  cet  état  des  choses,  notre  poète  se  lût  avisé  de  pré- 
dire à  (piehpie  prince  adopté  par  Auguste,  que  1  enq)ire  lui  était 
réservé,  et  (jue  son  règne  serait  marrjué  par  les  plus  glorieux 
événements?  Pieconnaitriez-vous  là,  Monsieur,  le  sage  Virgile? 
Un  poète  capable  d'une  semblable  élourdeiie,  n'aurait  pas  le 
cerveau  iroj)  bien  tiud)re.  Dans  cette  églogue  expliquée  de  cette 
manière,  on  mécomiait  également  Virgile  et  le  traducteur.  Ou 
est  surpris  ipie  l'abbé  Des  Fontaines,  ce  critique  si  exact  et  si 
sévère,  ait  [»u  gober  un  système  si  remjili  d  absui'dités. 

Mais  où  trouver  quel(jue  chose  de  mieux?  Où  renconlrera- 
t-on  rasseud)lage  de  tous  les  caractères  |)arsemés  dans  cette 
églogue?  Il   nous    làut   d  abord   un  ('niant   cjui  soit  né  sous  le 
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consulat  de  Pollion,  qui  soit  l'enfant  des  dieux,  l'illustre  rejeton 
de  la  race  de  Jupiler.  Il  nous  faut  un  prince  dans  qui  le  sang 
des  dieux  soit  mêlé  à  celui  des  héros,  et  a  qui,  dès  le  berceau, 
on  ait  j)u  promettre  l'empire  de  l'univers. 

Pacatu nique  reget  patriis  virtutibus  orbeni. 

//  gouvernera  Funivers  pacifié,  avec  les  mêmes  vertus  que  son 
père.  On  voit  assez,  par  tous  ces  traits,  que  le  poète  a  voulu 
célébrer  la  naissance  d'un  propre  fds  d'Auguste,  que  cependant 
nous  ne  trouvons  point  dans  l'histoire.  Comment  donc  dé- 
brouiller cette  énigme  ? 

Je  conviens.  Monsieur,  qu'il  y  a  la  de  quoi  intriguer  un  inter- 
prète, mais  cela  ne  justifie  pas  l'abbé  Des  Fontaines.  Le  parti 
qu'il  a  embrassé  est  insoutenable,  et  c'est  ce  qu'un  homme 
d'esprit  comme  lui  devait  sentir.  S'il  n'avait  rien  de  meilleur  à 
donner  là-dessus,  il  n'avait  qu'à  suspendre  son  jugement ,  et 
avouer  de  bonne  foi  qu'il  n'avait  rien  tiouvé  de  satisfaisant.  Un 
non  liquel.,  écrit  niéme  en  lettres  majuscules,  lui  aurait  fait 
plus  d'honneur  que  son  Drusus,  mis  d'une  manière  si  frappante 
au  titre  de  la  pièce. 

Faudra-t-il  donc  abandonner  cette  églogue,  après  les  inutiles 
tentatives  que  les  plus  habiles  interprètes  ont  laites  pour  len- 
lendre?  Il  làut  voir  auparavant  si  l'on  ne  pourrait  [)oint  se  tour- 
ner de  quelque  autre  côté,  s'ouvrir  (piehpie  nouvelle  route  pour 
débrouiller  ce  mystère. 

Les  commentateurs  ont  tous  cru  quil  fallait  chercher  dans 
l'histoire  romaine  l'explication  de  celle  églogue.  Peut-être  se 
sont-ils  tronq)és  en  cela.  Je  sais  bien  (juc,  quand  il  s  agit  d'ex- 
pli(pier  (piehpie  prédiction,  on  dit  ordinairement  que  c'est  dans 
r(''vénement  (ju'il  faut  en  chercliei-  le  véiilable  connnenlaire.  La 
règle  est  fort  bonne  (piand  il  est  (pieslion  d'une  véritable  juo- 
])hétie.  Mais  on  ne  saurait  mettre  dans  cette  classe  les  inspira- 
lions  d  un  poète  cpii  essaie  de  dire  l'avenii".  Quand  je  vous  de- 
manderais donc,  Monsieur,  de  m'accorder  (pie  Virgile  pourrait 
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hicn  s'être  trompé  dans  sos  pn'Mlictions,  jo  ne  crois  pas  que  ce 
fût  trop  exiger  de  vous. 

Autre  erreur  des  crilicpios  sur  celte  églogue.  Ils  ont  louscru 
que  l'enHint  dont  il  s'ni;it  était  déjii  né  quand  elle  l'ut  composée. 
J'avoue  qu'il  v  a  quohpies  endroits  propres  à  causer  cette  mé- 
prise. Ces  vers  de  la  lin,  par  exemple,  semblent  su[)poscr  que 
cet  enfant  avait  déjà  vu  la  lumière  du  jour  : 

Incipe,  parve  puer,  risii  cognoscere  matreni, 
Matri  longa  decem  tulenint  lastidia  menses. 

Aimable  cnfanl,  votre  mère  mnhjré  les  peines  et  les  (léyoùts  que 
lui  ont  causé  neuf  ou  dix  mois  d\ine  ennuyeuse  grossesse^  est 
prête  à  vous  caresser  par  un  doux  sourire.  Mais  on  sait  que, 
dans  le  stvle  prophétique,  on  regarde  comme  existant  actuel- 
lement ce  que  Ton  prédit  qui  doit  arriver  bientôt.  On  trouve 
d'ailleurs  dans  le  commencement  de  l'églogue  une  invocation  à 
Lucine,  qui  ne  signifierait  rien  si  la  mère  avait  déjà  accouché  : 

Tu  modo  nascenli  puero...  casta  fave  Lucina 

Chaste  Lucine,  favorisez  cet  enfant  qui  va  bientôt  naître,  A 
quoi  bon  s'adresser  ainsi  à  la  déesse  qu'on  croyait  présider  à 
l'enfantement,  si  la  mère  l'avait  déjà  mis  au  monde  ? 

A  l  aide  de  ces  supj)osilions,  nous  nous  mettrons  peu  à  peu 
dans  la  véritable  situation  où  était  Virgile  quand  il  composa  son 
églogue.  Sur  la  lin  du  consulat  de  l*ollion,  la  paix  générale 
venait  d'être  conclue  l\  lirindos  :  rinq)ératrice  Scrlbonie  était 
dans  le  neuvième  mois  de  sa  grossesse ,  ou  dans  le  dixième, 
suivant  la  manière  des  anciens  (pii  comptaient  par  mois  lunai- 
res. Le  poète,  dans  cet  état  des  choses,  publie  son  églogue.  11 
commence  par  y  promettre  un  héritier  à  l'empire.  Ce  n'est  pas  que 
l'événement  ne  fût  douteux  et  équivoque,  mais  en  habile  homme 
qui  voulait  faire  sa  cour,  il  fallait  tabler  lii-dessus.  In  poète,  en 
semblable  cas,  ne  |)eut  pas  se  dispenser  de  ilatter  les  espérances 
du  souverain;  il  doit  lui  promettre  ce  (jue  lout  le  monde  voit 
qu'il  désire  ardemment.  Aj>rès  avoir  l'ait  naître  ce  prince,  il  l'ai- 


38-2 

lail  encore  en  faire  un  héros,  el  laisser  espérer  a  ses  sujets  mille 
douceurs  sous  son  règne;  mais  qu'aniva-l-il?  L'événement  tlé- 
mcnlit  toutes  ces  belles  prédictions.  Ces  niagniliques  promesses 
tombèrent  en  quenouille: 

La  Signora  mit  au  monde  une  fille. 

C'est  la  fameuse  Julie,  qui  naquit  précisément  a  celte  date, 
sur  la  fin  de  7î4,  ou  au  commencement  de  715,  selon  Dion. 
Ce  premier  quiproquo  est  la  véritable  cause  de  toutes  les  mé- 
prises de  ceux  qui,  dans  la  suite,  ont  expliqué  cette  églogue. 
On  a  voulu  y  trouver  quelque  objet  réel,  el  par  l'événement  ce 
jeune  héros,  annoncé  si  pompeusement ,  est  devenu  un  être 
imaginaire.  Ce  sont  donc  de  belles  fictions,  et  rien  de  plus. 

Voila,  Monsieur,  la  clef  ingénieuse  que  nous  a  fournie  un  de 
nos  bibliothécaires,  qui  est  un  savant  dont  l'esprit  est  également 
juste  et  pénétrant.  J'aurais  bien  voulu  pouvoir  l'engager  h  com- 
Diuni(picr  lui-même  au  puldic  sa  découverte.  Il  l'aurait  mise  dans 
un  tout  autre  jour  que  je  n'ai  su  le  faire:  il  l'aurait  surtout  ap- 
puyée de  preuves  chronologiques,  qui  lui  auraient  donné  un 
nouveau  degré  de  vraisemblance.  Mais  il  est  dune  modestie  si 
outrée,  que  ses  productions  demeurent  ensevelies  dans  ses  por- 
tefeuilles. Il  a  fallu  se  contenter  de  le  mettre  sur  la  matière,  et 
de  tirer  de  lui  ce  que  j'ai  pu  dans  une  simple  conversation.  S'il 
y  aquehjucchose  (jui  vous  paraisse  ne  pas  bien  cadrer  dans  son 
système,  prenez-vous-en  à  moi,  qui  apparemment  ne  I  aurai 
pas  bien  rendu. 

C'est  présentement  a  vous.  Monsieur,  a  prononcer  sur  celle 
ouverture.  Sans  vouloir  prévenir  votre  jugement,  il  me  semble 
que  l'on  peut  dire  que  si  la  naissance  de  Julie  fut  un  événement 
malheureux  pour  l'empire ,  et  [>our  les  belles  prophéties  de 
Viigile,  cela  n'em|)è('lie  pas  (prdle  ne  fasse  un  dénouement  fort 
heureux  j)()ur  réclaircissement  de  celte  églogue. 

Je  j)révois  qu'on  fera  une  dilliculté  à  quoi  il  faut  tâcher  de 
jiarer.  Julie,  dira-t-on,  venant  au  monde  si  mal  \i  proj)os  pour 
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("lioiini'iir  <lu  poète,  el  jiîlani  nii  lidicule  assez  niairju»'  siii' cet 
boruseope  (uvmaliiié,  il  semlde  <ju"on  aiiiuil  dû  siippiimer  celte 
églojTue.  Vojis  voyez  assez,  Monsieur,  (|u  il  ii  est  pas  dillicile  de 
répondre.  On  a  trouvé  à  projios  de  la  conserver,  nonobstant  le 
peu  de  jtistesse  des  pn'dictions,  à  cause  de  la  beauté  de  la  poé- 
sie. D'ailleurs  dès  (pie  cette  pièce  l'ut  coni|)osée,  il  s'en  répandit 
dans  Rome  une  inlinité  de  coj)ies,  et  il  aurait  été  impossible  de 
les  retirer. 


YIII 

VIRGILE  ACCUSÉ  DE  MAGIE  AU  MOYEN  AGE. 

'Aiili(iiiiU''  (le  ce  iMi^ujît;,  sii  (lill'iisioli,  soiniri^niie  proliahle. — Dom  Mahilloii  el  le  Irésor 
lie  Saiiil-l>L'iiis.  —  Les  iiialliémalicieiis  accuses  de  magie.) 

{Journal  Helvrlique,  Mars  17  il  ;  Mémoires  de  Trévoux,  Avril  1743.) 

Fai'ini  les  opinions  absurdes  et  e\travai>antes  (pii  ont  pris 
naissance  dans  les  siècles  ténébreux  qui  j)récé(lèrent  le  renou- 
vellement des  sciences,  on  ne  iloit  pas  oublier  le  sentiment  de 
ceux  qui  faisaient  passer  Virgile  pour  un  grand  magicien.  On 
sait  bien  que,  dans  ces  temps  de  crédulité  et  de  superstition, 
on  taxait  fort  légèrement  les  gens  de  magie  et  de  sortilège,  niais 
on  n'aurait  pas  cru  qu'un  aussi  bonnéte  bomme  (jue  l'était  ce 
poète  eût  été  exposé  ii  une  semblable  accusation  plus  de  mille 
ans  après  sa  mort.  Les  journalistes  de  Trévoux  nous  ont  raj)- 
pelé  cette  extravagance.  Dans  un  extrait  (pi  ils  ont  donné  de 
V Histoire  des  {irands  chemins  de  i  em])ire  rowdin  ,  par  lieigier. 
ils  nous  disent  cpie  «  Tbevet  '  assure  avoir  vu  un  grand  cbemin 
i<  ancien  en  Italie,  (jui  conduisait  tie  (iaete  aCapoue,  qui  était 
H  tout  pavé  de  carreaux  de  marbre  noii"  si  grands,  «pi'il  v  en 

*■  Cosmograpiiie  do  Tiievet,  cliap.  2H. 
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«  avait  que  vingt  hommes  ne  pouvaient  pas  lever  de  terre.  »  Il 
ajoute  «  que  la  tradition  du  pays  portait  que  Virgile  le  fit  faire 
«  en  une  nuit  par  art  magique.  »  —  «  11  est  apparemment  le 
«  premier,  disent  ensuite  les  journalistes,  qui  ait  écrit  que  ce 
«  grand  poëte  ait  passé  pour  magicien  ^  ?  » 

Il  est  surj)renant  qu'ils  nous  donnent  cette  folle  tradition  pour 
si  récente.  ïhevet  vivait  sous  Henri  III  ;  il  dédia  ses  Portmit^ 
des  hommes  illuslres  à  ce  prince,  et  ce  mauvais  bruit  est  assu- 
rément beaucoup  plus  ancien.  On  voit  dans  la  bibliothèque  de 
Genève  un  précieux  manuscrit  sur  vélin,  enrichi  de  quantité 
de  belles  miniatures ,  qui  est  antérieur  de  plus  d'un  siècle  aux 
ouvrages  de  Thevet,  et  où  l'on  trouve  un  long  chapitre  sur  les 
prodiges  magiques  de  Virgile.  On  ne  peut  pas  beaucoup  se 
tromper  sur  Tâge  de  ce  manuscrit,  parce  qu'on  voit,  au  com- 
mencement, qu'il  fut  fait  pour  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  et 
destiné  à  son  usage.  Quand  il  ne  s'agirait  que  de  l^liilippe  le  Bon, 
la  date  du  manuscrit  serait  entre  1420  et  1430;  il  est  intitulé: 
La  fïeur  des  histoires,  et  est  dllfércnt  de  quelques  autres  de  la 
bibliothèque  du  roi  de  France  qui  portent  le  même  titre.  Cette 
différence  est  sensible  par  la  notice  que  le  Père  De  Montfaucon 
a  donnée  de  ces  derniers  dans  sa  Bibliothèque  des  manuscrits  '. 

Il  n'est  pas  surprenant  que  les  journalistes  de  Trévoux  n'aient 
pas  vu  un  manuscrit  qui  est  peut-être  unique;  mais  on  peut 
leur  indi(|uer  des  auteurs  connus ,  qui  sont  d'une  date  encore 
plus  ancienne  (|ue  cette  Fleur  des  histoires^  et  qui  ont  fait  de 
Virgile  un  magicien  du  premier  ordre.  Naudé  leur  épargnera  la 
peine  de  les  chercher  eux-mêmes.  Dans  Y  Apologie  des  (/rauds 
personnaf/es  accusés  faussement  de  magie  ^  l'article  de  Virgile  fait 
un  fort  long  chapitre  ''  ;  11  nous  ap|)rend  que  le  plus  ancien  auteur 
qui  ait  fait  de  Virgile  un  magicien,  c'est  Gervals  de  Tllleberi. 
Il  avait  ét(''  chancelier  de  Tempereur  Othon  111,  li  (jui  il  dédia 

'  ;W//7.  (le  Trri'dK.v,  Juin  IT'iO,  Ji.'igo  KtiH. 

'  I{il)liot.  |{il)li()lluMar.  Maniiscripl.  Tom.  Il,  page  78G. 

'  Clia[..  XVI. 


:|S5 

son  llvr<'  Dr  ohis.  linpcvithnis,  (|u«>  Ion  jkmiI  (h-linn",  sans  Ini 
faire  tort,  nn  tissu  diniporlinonces.  0"^'<|ue  ce  (lorvais  iVil  loul 
à  fait  intliuiR'  de  «  rovance.  I  imitutation  laite  à  Virgile  d'avoir  été 
Mil  iiiagicioii  consommé,  ne  laissa  [)as  de  l'aire  chemin.  \n  moine 
IVancais,  nomiiH'  llelinand,  (jui  moinnl  l'an  1223,  a  laissé  une 
('ln'()}ii(jiu'  utunnaelle  on  l'on  trouve  plusieurs  traits  de  la  magie 
(le  \  irgile.  Tout  ce  fjiron  a  dit  du  docteur  Faustus  est  peu  de 
«liose  en  com[>araison. 

On  lit  donc,  dans  cette  merveilleuse  cliroiii(jue,  (jue  Virgile 
lit  une  mouche  d'airain,  qu  il  plaça  sur  une  des  portes  de  la 
ville  de  Naples,  (jui  y  resta  pendant  huit  années,  et  cjue,  dans 
tout  cet  espace  de  temps ,  aucune  mouche  n'osa  entrer  dans  la 
ville.  In  autre  moine  ',  .\nglais  de  nation,  a  ajouté  que  Naples 
«'tant  allligé  dim  nomhre  inlini  de  sangsues,  en  l'ut  délivré  par 
nn  t4ilisnian:  c"<''tait  une  sangsue  d'or  «pie  notre  prétendu  ma- 
gici«'ii  avait  jetée  dans  un  puits.  Si  ces  sortes  de  figures,  faites 
sous  de  hénignes  constellations,  ont  quelque  efticace  contre  les 
sangsues  (pii  sucent  le  peuple,  elles  pouriaieiU  avoir  encore 
leur  us.Jge  aujour<l  Inii  ! 

Virgile  rendit  un  autre  service  important  à  la  même  ville: 
\\  V  etahlit  une  houcherie  où  la  chair  ne  se  corrompait  jamais. 
H  lit  en«:ore  la  grotte  de  Pausilippe  par  art  magique,  et  ;i  la 
prière  «l'Auguste;  elle  est  longue  d'environ  (piin/.e  cents  pas 
«'I  haui«'  de  soixante,  (yesl  un  chemin  ou  un  passage  «lans 
uiK'  montagne,  qui  épargne  la  l'aligne  de  la  monter  et  de  la  re- 
«lescendr»'.  ('.eit«'  voûte  souterraine  est  Tort  ténéhreuse,  ce  «pii 
aide  encore  ii  persuader  le  peuple  «pie  c'est  une  [)roduction  de 
la  magie.  Sur  l«'  liant  «le  l'entrée  de  celte  voûte,  on  m(»ntre 
l«'  lomheau  de  \irgile,  comme  de  celui  ii  «pu  on  en  «'st  redt^- 
vahle.  (>e  célèhre  magicien  ne  se  contenta  |)as  de  percer  la  mon- 
tagne, on  dit  encore  (pi'il  lit  en  sorte  que  ceux  qui  la  traversaient 
pour  aller  ;i  Naples,  n'étaient  jamais  ni  hiessés  ni  insultes.  Kn 
géncM'al  .    (oui    «'«^  «pie    l'on   vovait    d«*   ni«'i'veilleu\  a   Naples  ou 
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aii\  onvirons,  élail  altiibiié  à  la  uiagie  de  Virgile.  Heureuse- 
ment pour  I  honneur  de  noire  poêle  on  ne  le  chargeail  d'au- 
cun nialélice.  Sa  magie  nest  point  la  magie  noire  ;  on  sait  qu'on 
appelle  ainsi  celle  qui  fait  ses  opérations  par  le  moyen  des  dé- 
mons. Et  tout  ce  qu'on  a  allril)ué  à  Virgile  était  proprement  les 
jonctions  de  la  fée  bienfaisante;  il  travaillait  toujours  à  soulager 
et  à  faire  du  bien. 

Il  ne  laissait  pas  de  se  divertir  quelquefois  à  signaler  son 
pouvoir  magique,  simplement  pour  en  faire  parade.  On  dit  que 
dans  une  ville  d  Italie  il  avait  fait  une  tour,  ou  un  clocher  de 
pierre,  avec  un  si  merveilleux  artifice,  qu'il  branlait  en  même 
lemps  que  la  cloche,  et  qu'il  en  suivait  tous  les  mouvements.  îl 
n'y  avait  qu'à  mettre  la  sienne  à  Pise,  et  dire  qu'on  la  voit  en- 
core aujourd'hui  penchée,  et  qu'elle  est  demeurée  dans  cette 
situation  par  une  suite  de  ce  branle  ! 

Naudé  nous  dit  encore  que  le  grand-duc  de  Florence  avait 
dans  son  cabinet  un  miroir  que  la  tradition  voulait  (]ui  eût  servi 
à  ce  poète  à  exercer  la  catoptromancie.  Il  me  send)le  d'avoir  lu 
dans  la  vie  du  Père  Mabillon,  (ju'on  en  montrait  autrefois  un 
semblable  à  St-Denis,  qu'on  disait  aussi  avoir  été  le  miroir  de 
Virgile.  Ce  Père,  qui  était  alors  chargé  de  montrer  le  trésor  de 
cette  abbaye,  eut  le  malheur  de  le  laisser  tomber  un  jour  qu'il 
le  faisait  voir  à  des  étrangers,  et  le  miroir  magique  hit  cassé. 
Le  bénédictin  le  hil  aussi,  et  on  ne  voulut  j)lus  lui  confier  la 
clef  du  trésor,  lue  réflexion  qui  se  |)résente  naturellement  là- 
dessus,  c'est  que  Dom  Mabillon  fil  |)ar  accident  ce  qu'il  aurait 
dû  faire  à  dessein.  Un  anli(piaire,  (pii  suit  les  mouvements  de 
son  zèle,  brise  les  médailles  fausses  (]ui  lui  tombent  sous  la 
main,  afin  (pTelles  ne  trompent  plus  persoime.  (détail  une  action 
digne  d'un  savant  do  cet  ordre,  de  suj)primer  ce  monument  de 
l'ignorance  ei  de  la  superstition  des  siècles  j)assés,  (jui  rejail- 
lissait sm-  l'oidiv  même  de  saint  P>enoit ,  dépositaire  de  sembla- 
bles niaiseries,  l  ne  seconde  nHlexion.  (jur  je  crois  avoir  lue 
dans  I  ('loge  histoncpie  ^\u  Père  Mabillon,  c  est  que  cette  n)ala- 
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dresse.  (|iii  !<•  lil  i^iondn  de  sos  siipérieuis,  lui  après  tout  ime 
faille  heureuse  pour  lui.  Il  ('Init  fort  distrait  dans  ses  études 
par  la  commission  de  monlier  le  trésor  de  Sl-Deiiis;  il  en  lut 
déhanassé  aux  dépens  du  miroir  de  Viri-ile,  et,  rendu  ;»  sa  cel- 
lule, il  devint  un  savant  du  juemiei' ordre. 

Tue  suite  lâcheuse  de  cette  mauvaise  réputation  de  \iri»ilc. 
c'est  que,  dans  ces  siècles  harhares,  il  était  dangereux  de  lire 
les  ouvrages  de  ce  poète;  il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  se 
voir  dillanx'.  IVtiarijue,  hiessé  de  voir  de  son  temps  la  poésie 
latine  en  fort  mauvais  état,  entreprit  de  la  réformer.  Dans  ce 
dessein  il  lisait  et  relisait  continuellement  son  Virgile;  il  était 
encore  jeune  alors.  Son  père  aurait  bien  souhaité  qu'il  eût  un 
peu  moins  de  goût  pour  la  jjoésie,  et  (ju'il  se  tournât  entière- 
ment du  côté  de  la  jurisprudence,  j)Our  laquelle  il  ne  lui  vovait 
que  du  dégoût.  Irrité  de  ce  que  son  lils  ne  voulait  point  entrer 
dans  ses  vues,  un  jour  il  jeta  au  feu  tous  les  poètes,  et  même 
les  orateurs  (ju'il  trouva  dans  la  chamhie  du  jeune  homme. 
\irgile  allait  avoir  le  même  sort,  lors(jue  Pétrarque  se  jeta  a 
ses  genoux  pour  demander  quartier  en  laveur  de  cet  illustre 
poète,  et  le  père,  qui  n'était  apparemment  pas  dans  le  préjugé 
vulgaire  que  ce  fût  un  livre  de  magie,  l'épargna  et  l'accorda 
enfin  aux  instantes  prières  de  son  fils.  Cette  étude  assidue  de 
Virgile,  dont  il  faisait  ses  délices,  pensa  lui  faire  des  all'aires  ii 
Rome  dans  la  suite.  In  cardinal,  cpii  passait  pour  grand  cano- 
nisle,  l'accusa  de  magie  devant  le  pape  Innocent  Vil.  Kt  (piand 
il  fallut  venir  aux  preuves  de  cette  grave  accusation,  elles  rou- 
lèrent principalement  sur  ce  (jue  iVtrarijue  lisait  continuelle- 
ment Virgile,  (pii   était  généralement  reconnu  poui  magicien. 

Naudé  emploie  diverses  raisons  pour  faire  l  apologie  de  Vii- 
gile  a  cet  égard.  Personne  n'ignore  la  l»ien\eillance  dont  Auguste 
honorait  ce  poète.  On  sait  que,  d  un  autre  côté,  cet  emj)ereur  lit 
brûler  tous  les  livres  de  magie;  il  aurait  donc  été  bien  contiaire 
il  lui-même  en  témoi£(nant  tant  damitii'  a  un  nécromancien. 

Autre  preuve  justificative,  ijui  nest  [)as  moins  Inrle  :  Caligula 
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lui  aussi  oimenii  de  ce  porte  quAiigiiste  lui  avait  été  favorable. 
On  peut  mettre  parmi  !es  folies  de  ce  monstre,  le  mépris  et  la 
haine  (pi  il  lit  paraître  pour  cet  excellent  poëie.  Elle  alla  si  loin 
(pi  il  làcli.i  (le  l'aire  ùXcr  de  toutes  les  bil)liolliè(pies  l(  s  écrits  el 
le  portrait  de  Virgile.  Si  on  l'avait  regardé  alors  comme  un  ma- 
gicien ,  Caligula  aurait  eu  un  l»eau  champ  pour  le  décrier,  au 
lieu  (pi'il  ne  ratla(jnait  que  du  (^(')t«''  du  génie,  dont  ce  mauvais 
juge  prétendait  que  le  poète  man(piait. 

La  meilleure  raison  qu'emploie  Naudé  pour  faire  sentir  Tah- 
surdité  de  cette  accusation  de  magie,  c'est  qu'elle  était  née  dans 
les  siècles  de  l'ignorance  la  plus  crasse.  11  fait  remarquer  que 
ceux  qui  l'avaient  répétée  en  derni(  r  lieu,  connue  un  l^odin  et 
(pielques  autres,  l'avaient  puisée  dans  la  lie  des  plus  mauvais 
écrivains.  Ce  serait  perdre  son  temps  que  de  travailler  aujour- 
d'hui à  justifier  Virgile  d'un  reproche  que  le  plus  grand  nombre 
des  lecteurs  ne  savent  pas  seulement  qu'il  lui  ail  jamais  été  fait. 
Si  Naudé  y  a  employé  un  long  chapitre  de  son  ouvrage,  c'est 
peut-être  parce  que  l'on  n'en  était  pas  encore  bien  revenu  de 
son  temps.  La  seule  chose  qui  resterait  h  faire  aujourd'hui,  c'est 
de  rechercher  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  une  tradition  si 
contraire  au  bon  sens. 

On  pourrait  d'abord  soiquonner  (pie  Tusage  (pie  Ion  faisait 
autrefois  des  poésies  de  Virgile,  peut  avoir  donne'»  lieu  ii  le  re- 
garder comme  un  magicien.  Quand  h^s  païens  voulaient  avoir  la 
connaissance  de  (pielque  évént^ment  futur,  ds  prenaient  un  Vn- 
gile  et  un  poinçon  ;  ils  enfonc^aienl  cette  espèce  d'aiguille  au 
liasard  dans  le  livre,  et  ils  regardaient  comme  un  oracle  les 
|>aroles  qu'indiquait  la  pointe  de  Taiguille.  On  les  apprupiait 
ensuite,  le  mieux  que  l'on  pouvait,  à  ce  que  l'on  avait  en  tète, 
jiour  leur  faire  prédire  ce  (pie  Ion  souhaitait  :  ou  apjudail  cela 
sortes  rirgiliaiiiv ^  les  sorts  virgilieus.  (^etle  espèce  dorade 
avait  lieu  surlonl  (piand  d  s'agissait  d'entreprendre  quehpie 
atlaire  de  conse(pience;  (»epen(^aul  il  n  v  a  pas  apparen(^e  que 
ce  soil  là  ce  (jui  a  l'ail  passer  Virgile  pour  magicien.  Ou  avait 


lait  pciitlaiil  loiii-k'inj»  \c  iiiriiit'  usaj^e  des  ('(.rils  d  llninrre, 
sans  (jue  |mmii'  cola  ce  pucle  grec  ail  jamais  de  accuse  de  iiiaiiie. 
bailleurs  ces  sorl>  virj^ilieiis  étaient  clans  luute  Imi  lorce  dan> 
le  cincjniènie  un  le  sixième  siècle  cl  l  iiiijtutalion  laite  ii  N  iii^ile 
est  du  douzièfne. 

(leu\  (|(n  nuus  uni  dunne  la  mc  de  Niigile,  comme  Macn.dic 
et  Donal ,  nous  a|)|)reniient  qu'il  avait  lait  loule  sorte  d'études, 
<ju"il  ('lait  universel  dans  tontes  les  sciences;  mais  (|u  \\  était  sur- 
tout bun  |ilivsicien.  et  (ju  il  excellait  dans  Taslrunumie  et  dans 
les  nialljémali(jues;  et  I  un  sait  que,  dans  les  siècles  dignurance, 
les  bons  philusoplies  ont  passé  j)oui'  magiciens,  l.e  nom  de  ma- 
thématicien était  surtout  décrié,  et  disait  à  peu  j)rès  autant  que 
magicien.  On  a  des  lois  des  empereurs  contre  les  matliémaii- 
ciens ,  qui  n  en  vuulaient  (pià  la  magie  et  a  laslrulogie  judi- 
ciaire. Le  pape  Silvestre  ïl,  bon  malliématicien,  lut  à  cause  de 
cela  accusé  de  magie,  et  a  peu  près  dans  le  temps  que  l'on  com- 
menta à  en  charger  Virgile.  De  faibles  esprits  ont  bientôt  l'ait 
d'un  mathématicien  et  d'un   philosophe,  un  véritable  magicien. 

Mais  un  peut  dunner  une  urigine  encure  plus  vraiseudjiable 
à  celle  accusaliun.  Il  est  plus  naturel  de  conjeclurer  que,  dans 
ces  temps  ténébreux ,  on  aura  pu  concevoir  celte  opinion  sinis- 
tre du  poète,  a  la  lecture  de  sa  huitième  églogue,  qui  a  pour 
titre  Pharmactulria.  W  v  décrit  plusieurs  opérations  magiipies; 
ce  n'est,  dun  bout  à  I  autie,  (pie  charmes  et  (pienchantements. 
Des  ignorants  auront  |)u  aisément  s  imaginer  qu  il  fallait  avuir 
pratiqué  soi-même  cet  art  pour  en  laire  des  descriptions  si  dé- 
taillées; ils  étaient  dispensés  de  savoir  (jue  celle  églogue  est 
presque  toute  tirée  d  ailleurs,  et  (jue  peu  s'en  faut  (pie  ce  ne 
soit  une  sinqde  tiaduction  de  Théocrite.  L  apologiste  de  Vngile 
dit  (jue  ce  n  est  pas  être  magicien  (jue  de  décrire  des  enchante- 
menls.  Sénèque  a  bien  décrit  ceux  de  Médée,  et  Horace  ceux  de 
(.anidie.  c(  H(unère  était-il  njagicien,  ajoute  Naude ,  |)our  avoir 
décrit  les  enchantements  de  Circé?  »  Si  les  anciens  ont  (juel- 
<juefois  |)arlé  de  la  yécromamir  (rihnnctc.  il  faut  bien  j>rendre 
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garde  que  cela  n'airecle  [»oiiJl  sa  personne;  ils  aj)[)elaient  sini- 
plenienl  ainsi  le  onzième  livre  de  Y  Odyssée,  parce  qu'il  s'y  agit 
de  l'évocation  de  l'ombre  de  Tiresias. 


IX 

SUR  UNE  ACCUSATION  DE  PLAGIAT  FAITE  A 
M'"«  DESHOULIÉRES. 

(Fréroii  accuse  légèrement  M""*  Deshonlières  d'avoir  pris  l'idjHe  des  Moutons  daus  les 
poésies  de  Coutel . — C'est  au  contraire  Coule!  qui  a  copié  M"^  Deshoulières.) 

{bibliotkèjjHc  impartiale  de  (iôttingue  et  Leyde,  cahier  de  Septeinl)re  et  Oc- 
hre  1754,  tome  X,  2'"^  partie,  art.  I\.) 

Vous  serez  surpris,  s.ins  doute,  Monsieur,  d"a[)prendre  que 
Madame  Deshoulières  vient  d'être  soupçonnée,  et  à  peu  près 
convaincue,  d'un  vol  littéraire  qui  fait  du  bruit  à  Paris.  C'est 
M.  Fréron  qui  nous  en   informe  dans  ses  feuilles. 

f(  J'allai  voir  dernièrement,  dit-il,  un  célèbre  amateur  qui 
a  une  très-belle  collection  de  livres  qu'il  a  lus.  Notre  conversa- 
tion tomba  par  hasard  sur  les  larcins  littéraires.  Je  fus  bien 
surpris  lorsqu'il  me  dit  que  la  lameuse  idylle  de  Madame  Des- 
houlières, intitulée  Les  Moutons,  était  copiée  presque  mot 
pour  mot  d'un  ancien  poète  français.  Pour  m'en  convaincre,  il 
tira  de  sa  bibliothèque  un  volume  qui  a  pour  titre:  Promena- 
<l('s  de  Mi'ssire  Antoine  Contel ,  chevalier ,  seigneur  de  Mon- 
ceaux, etc.  Il  me  fit  voir,  a  la  page  103,  l'idylle  en  question. 
C'est  peut-être  un  des  plus  jolis  morceatix  (pii  se  trouvent  dans 
le  recueil  des  bagatelles  de  Madame  Deshoulières,  et  je  suis 
persuadé  ipi'il  ne  contribua  [)as  peu  à  sa  réputation  '.»)  A  cette 
occasion  M.  Fr('*ron  fait  (piel(|ues  remarcpies  sur  le  plagiat.  «  Ce 

'  Lettres  siii'  (jiiel(|iies  ^'■t•|•il^  de  te  lem|K.  r<tm(.'  VI,  Itiiic  I.  du  !.')  avril 
I7.*')2,  p.  ()(). 


Il  esl  pas  (le  nos  jours,  dil-il  ,  (ju'il  s'est  iiilroduil  siii  le  Par- 
nasse. Il  V  a  longtemps  qu'on  en  a  luuonnn  la  connnodilé.  Plus 
(l'un  écrivain  s'est  lail  ufi  nom  pour  s  ètie  approprié  des  pièces 
cliarmaiites,  ensevelies  dans  de  vieux  l)ou(juins  ignorés,  lu 
ouvrage  où  Ion  découvrirait  ces  larcins  grossiers  ou  déguisés, 
ne  serait  pas  un  ouvrage  inutile.  Il  serait  l>ien  agréable  de  voir 
la  liliation  des  idées,  et  de  remonter  jusqu  a  la  source  des  cho- 
ses que  nous  admirons  le  plus,  et  dont  notre  ignorance  fait  hon- 
neur il  nos  auteurs  modernes.  » 

Le  plagiat  se  connnet   en  prose  aussi  communemenl  qu'en 
vers.  Vous  en  trouverez.  Monsieur,  de  fréquents  e\enq)les  dans 
r/snn/r/oyjfW/c.  Les  journalistes  de  Trévoux   ont  beaucoup  in- 
sisté sur  ces  larcins  littéraires,  à   l'occasion  de  cet  ouvrage. 
Dans  deux   ou  trois  longs  extraits  qu'ils  en  ont  donnés,   ils 
se  sont   arrêtés  à   faire  voir  que  cpiantité  d'articles  de  cet  im- 
rnerjse  dictionnaire  sont  copiés  mot  à  mol  de  quel(|ues  auteurs 
célèbres,  sans  qu'on  ait  indiqué  en  aucune  manière  la  source 
où  l'on  a   puisé.  Le   plagiat  va  (juelquefois  jusqu'à  plusieurs 
pages  in-folio.   ïl  est  vrai  que  \  Encyclopédie  tenant  beaucoup 
de  la  compilation,  ces  enq)runts  sont  plus  excusables  qu'ail- 
leurs. Cependant   on  lait   voir,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux^ 
(ju'il  lallait  nommer  les  auteurs  de  ces  longs  articles  que  l'on  a 
transcrits  mot  à  mol,  et  que  cette  réticence,  si  fréquente  dans 
cet  immense  recueil,  a  de  grands  inconvénients  ' .  Heureuse- 
ment le  magistrat  ne  connaît  point  des  vols  littéraires.  On  peut 
les  comuiettre  inq)unément,  et  ce  n'est  point  ce  qui  a  fait  con- 
damner le  livre.  Mais  en  voilà  assez  sur  le  plagiat  en  général; 
revenons  à  nos  Moulons.  M.  Fréron  n'a  |)as  su  que,  il  y  a  environ 
vingt  ans,  on  avait  intenté  la    même  accusation  contre  celle 
dame.  Voici  ce  qu'on  nous  écrivit  alors  de  Paris. 

«Je  dois  vous  faire  part  d'un  point  littéraire  assez  curieux, 
c'est    (jue  les  Montons  de  Madame  Deshouliêres  fw  sont  pas 
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dcllc,  et  (|u  elle  les  a  volés  [jresque  iiiul  a  mol  eiaiia  un  livre 
intitulé  les  Promenades  de  Messire  Anl.  CutUel^  seigneur  de  Mon- 
i'eauj\  etc.,  iiiipriuié  à  Rlois  chez  Moette.  sans  date  à  la  vérité, 
mais  (jui  a  I  air  d  être  de  l  an  1649.  Je  me  trouvai  l  autre  jour 
dans  une  maison  où  le  larcin  fut  dénoncé  et  vérifié.  )> 

Nous  écrivîmes  à  Paris  ii  d'autres  gens  de  lettres  pour  avoir 
(juehjue  éclaircissement  là-dessus.  On  nous  envoya  un  mémoire 
assez  satisfaisant,  et  qui  suffisait  pour  justifier  la  dame  accusée 
de  plagiat.  Munis  de  ce  secours,  nous  limes  une  réponse  qui  re- 
\enail  à  peu  près  à  ceci  : 

Si  l'on  s'en  était  tenu  à  dire  que  Madame  Deslioulières,  dans 
son  idylle  des  Moutons.,  a  profité  habilement  des  pensées  d'un 
autre  poëte,  qui  avait  traité  ce  sujet  avant  elle,  le  mal  ne  serait 
pas  grand,  et  sa  réputation  n'y  serait  pas  fort  intéressée.  Kli 
l)ien  soit,  dirions-nous,  le  fond  de  la  pièce  nest  pas  délie  :  elle 
a  mis  en  œuvre  les  pensées  d'autrui,  mais  elle  y  a  mis  un  tour 
lin  et  délicat.  Si,  dans  cette  occasion,  elle  n'a  pas  voulu  se 
donner  la  peine  d'inventer,  on  ne  doit  pas  douter  pour  cela 
de  la  fécondité  de  son  génie.  On  a  d'autres  poésies  toutes  de 
son  cru  ,  et  du  même  genre  que  celle-ci ,  des  idylles  sur  les 
Oiseaux,  sur  le  Ruisseau  el  sur  Y  llirer,  quelle  n'a  empruntées 
à  personne. 

Mais  l'accusation  est  bien  plus  grave.  «  Les  Moulons  ne  sont 
pas  d'elle,  dit-on,  elle  les  a  volés  prescpie  mot  a  mot...  le  larcin 
fut  dénoncé  et  vérifié  l'autre  jour  dans  une  maison  où  je  me 
trouvais.  » 

Voilà  un  ton  bien  décisif  sur  une  chose  ipii  demaiidail  que 
I  on  suspendît  un  peu  son  jugement.  C'était  bien  assez  de  nous 
informer  de  la  grande  confbrmilé  que  l'on  trouve  entre  ces  deux 
pièces:  ceux  qui  firent  cette  découverte  à  Paris  devaient, 
ce  me  semble,  dans  1  embarras  de  savoir  à  ipii  a[)|)artenaienl 
(  es  Moutons,  les  mettre  en  séquestre  poui  quehpie  temj)s, 
jusqii  il  ce   (|ii  om   eùl   ét(''  plus  anq>lemenl   informe.   La  procé- 
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«Imc  ciil    rh'   |»liis  irj^iilicrt'.    (Ida   \alail   liraii(n(i|(  mieux  lun- 
di* Liit'i  M  (.'loiiiiliiiiL'iil  au  volcdi. 

M.  Kivnui  iiiiouvcllc  ccUc  aiciisaliuii  ascc  aussi  peu  de 
iiiénai»tMii('iil  poiii  (riu*  dame.  Aliii  (|ue  le  lecteur  puisse  l»ieii 
ju<;(M-  du  piaillai,  d  pio  luit  lesdeux  |)ièces  en  eiiliei.  Je  me  cou- 
tenterai  de  duiuier  ici  un  éclianlilloii  de  cliacune.  Voici  coni- 
nienl  déhute  Aninine  (liuilei  : 

li(Mas!  |i('tils  iiiniitoiis,  que  vous  êtes  lu-iircux  1 

Vous  paissez  dans  nos  champs  sans  souci,  sans  âlaiiiit'> 

Si  tut  qn'ètt;s  aimés,  vous  êtes  amoureux  ; 

Vous  ne  savez  que  c'est  de  répandre  des  lainies, 

Vdii^  lit'  l'orniez  jamais  d'inutiles  désirs. 

Vous  suivez  doucement  les  lois  de  la  natmv. 

Vous  avez  sans  douleur,  tous  les  plus  grands  plaisirs, 

Kxelll|l(^  tli'  passions  qui  causent  la  torture 

Les  clianiicnients  que  Madame  Deslioulières  a  laits  a  cette 
pièce,  dit  M.  Kréron,  ne  lui  ont  pas  coûté  beaucoup  de  peine, 
comme  vous  aile/  voii'. 

Hélas  1  petits  moulons,  que  vous  êtes  heureux! 

Vous  paissez  dans  nos  champs  sans  souci,  sans  alarmes, 

AussitiM  ainu'S  qu'amoureux  ; 
On  ne  vous  force  point  à  répandre  des  larmes. 
Vous  ne  formez  jamais  d'inutiles  désirs. 
Dans  vos  tranquilles  cœurs  l'amour  suit  la  nature  ; 
Sans  ressentii'  ses  maux,  vous  avez  ses  plaisii-s  : 
L'ambition,  l'honneur,  l'intérêt,  l'imposture 

Qui  font  tant  de  maux  parmi  nous, 

Ne  se  rencontrent  pas  chez  vous,  et»'. 

Pour  justilier  cette  dame,  il  serait  inutile  dessaver  de  dimi- 
nuer le  rapport  que  Ion  croit  remarcpier  entre  ces  deux  idvlles. 
Ceux  qui  les  ont  vues  I  une  et  I  autre  et  (pii  les  cuit  conq)arées, 
y  ont  trouvé  le  même  nondjre  de  vers,  les  mêmes  images  et  les 
mêmes  pensées.  La  seule  dillV'ience  est  (pie  l'idylle  de  la  dame 
est  en  vers  irréguliers,  et  celle  du  poète  est  toute  de  vers  de 
douze  svilahes.  Oeiniion  cinquante  vers  (pie  contient  I  idylle, 


li  V  «Il  a  la  moitié  })iost|ue  mol  pour  mol.  On  ne  peul  pas 
sempéclier  d'èlre  surpris  dune  si  grande  conformilé.  C'est  le 
problème  qu'il  s'agil  de  résoudre. 

Il  me  semble,  xMonsieur,  qu'on  doit  d'abord  convenir  que  le 
hasard  ne  l'era  jamais  renconlrt-r  deux  auteurs  jusqu'à  ce  point. 
Il  faut  nécessaireniént  reconnaître  ici  du  plagiat.  La  question  est 
seulement  de  découvrir  qui  est  le  coupable:  tout  dépend  de  la 
priorité  de  date. 

Le  procès  sérail  donc  bienl(')t  vidé,  si  nous  savions  de  quel 
temps  sont  les  Promenades  du  seigneur  de  Monceaux.  M.  Fréron 
conjecture  qu'elles  sont  de  1 640.  La  lettre  que  nous  reçûmes 
sur  le  même  sujet  il  }'  a  environ  vingt  ans,  marquait  «  cpià  la 
vérité  ces  Promenades,  imprimées  à  Blois,  n'avaient  point  de 
<late,  mais  que  le  livre  a  l'air  d'être  de  l'an  16i9.  » 

Nous  répondîmes  alors,  qu'il  y  a  longtemps  qu'on  a  dit  qu'il 
ne  fallait  pas  juger  de  l'âge  des  gens  uniquement  sur  la  mine. 
Tel  paraît  vieux  quelquefois,  qui  est  encore  assez  jeune.  Ceux 
(jui  ont  examiné  ce  livre,  dont  la  date  est  inconnue,  nous  ap- 
prennent que  la  plus  ancienne  pièce  est  une  épitaplie  de  l'an 
166L  Un  curieux  de  Paris  en  a  un  exemplaire  où  l'on  a  écrit 
au  premier  feuillet ,  que  l'auteur  en  a  fait  |>résent  en  16SL 
Voilà  qui  peut  déterminer  l'année  de  l'inq^ression.  On  fait  ces 
sortes  d'honnêtetés  à  ses  amis,  |)endant  cpie  l'ouvrage  a  encore 
le  mérite  de  la  nouveauté. 

Pour  la  pièce  de  Madame  Deshoulières,  la  date  n'en  est  pas 
contestée.  Elle  parut  sous  son  nom  en  1674.  De  là  il  resuite 
que  c'est  le  seigneur  de  Monceaux  qui  s'est  af)pro|)rié  l'idylle  de 
celte  dan)e,  avec  de  très-légers  changements.  Afin  (]ue  le  vol 
frappât  moins,  il  a  d'abord  changé  le  litre,  et  y  a  mis  celui-ci. 
Sur  h'ndolence ,  à  Luridas.  Il  a  charigé  quebjues  mots  aux  vers 
de  douze  syllabes,  et  a  allongé  ceux  de  huit,  pour  en  faire  des 
\ers  alexandrins.  Aussi  le  faible  de  la  pièce  est  dans  ces  en- 
droits qu'il  a  été  obligé  d'étendre  pour  déguiser  son  larcin.  Il 
les  a  tiraillés  jusqu'à  en  estropier  quelques-un-. 
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Miilgic  ces  petits  aitiliees,  un  voit  assez  (|uc  l  un  a  \ule  les 
Moutons  de  celte  bergère.  On  les  a  barbouillés  assez  grossière- 
rneiit,  dans  l'espérance  (ju'ils  ne  seraient  pas  reconnus.  Je  ne 
(luis  pas  oublier  (le  renianjuer  ipie  ce  recueil  de  poésies,  imprimé 
il  Hlois,  est  tort  mauvais,  et  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  que  I  idylle 
(pii  l'ail  le  sujet  du  procès.  Il  l'aut  ajouter  encore  (jue  le  sieur 
C.outel  ne  risquait  pas  beaucoup,  en  cas  qu'il  lût  découvert,  et 
(jue  -Madame  l)«^sliuulières  avait  inlinimenl  plus  à  perdre  du  cûlé 
de  la  répulaliun.  Il  n'est  donc  pas  à  présumer  qu'elle  ait  rien 
lefilé  de  send)lable. 

Le  mémoire  (jue  nous  ie(;ùmes  de  Paris  ajoutait  (pie  cet 
autemobscur  avait  joué  le  même  tour  au  poêle  Bertaut.  Dès  la 
sixième  ou  septième  page  de  ses  Promenades,  il  a  cousu  à  une 
de  ses  pièces  ces  vers  si  connus: 

Félicité  passée 
Qui  ne  peut  revenir, 
Toiii'nient  de  ma  pensée, 
Que  n'ai-je  en  te  perdant,  perdu  le  souvenir  ! 

Kn  voilà  assez  pour  juger  (jui  est  le  plagiaire  de  l'idylle  con- 
testée. M.  Fréron,  sur  la  simple  étiquette  du  sac,  a  prononcé  un 
jugement  des  plus  précipités.  S'il  avait  fait  un  peu  attention 
au  caractère  de  cette  dame,  il  se  serait  abstenu  de  cette  imputa- 
tion odieuse. 
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ANECDOTE   SUR    LA    MARQUISE    DES   tntretieiiM  »uv  I» 
Pluralité  tle^  I?l€»iitle»^  DE  FONTENELLE. 

(La  marquise  iuleiioculrice  du  livre  de  Fouteiielle  u'esl  juis  un  être  imaginaire  :  c'esl  la 
maruuisede  la  Mésaimère,  lille  de  M""  de  la  Saldière.  —  Les  femmes  sa>anles  au  div- 
septième  siècle.) 

{.louniiil  Ht'Irélique,  Août  1739.  --  bibliothèque  Germanique,  nnnée  1741, 

tome  I.,  article  IV.) 


Vous  appréciez,  iMoiisieur,  les  EiUieùens  de  M.  de  Foule- 
i»elle  sur  la  pturalilé  des  mondes,  cet  ininiilable  cliel-d  œuvre 
dans  lequel  lauteur  a  déridé  la  physique  el  l'astronomie,  jus- 
qu'au point  d'en  faire  un  amusement  pour  les  dames.  Il  intro- 
duit dans  ces  dialogues  une  interlocutrice  que  l'on  instruit,  une 
l'ennnc  pleine  d'intelligence  el  de  pénétration,  M™*^  la  marquise 
de  G...  A  entendre  1  auteur  dans  sa  préface,  ce  ne  serait  que  «  une 
fiction  qui  lui  sert  a  rendre  l'ouvrage  plus  susceptible  dagré- 
ment,  et  à  encourager  les  dames  par  cet  exenq^le.  »  lu  cepen- 
dant ce  personnage,  au  lieu  d'être,  comme  lauleur  l'insinue,  une 
<c  marquise  imaginaire,  »  est  au  contiaire  un  être  irès-réel.  J'ai 
là-dessus  des  mémoires  qui  ne  me  permettent  |)as  d'en  douler, 
et  que  je  crois  sulïisants  pour  débrouiller  cette  anecdote. 

La  scène  des  Entretiens  se  passe  en  Normandie.  La  dame 
qui  y  figure  si  bien  s'appelait  M'"*"  la  marquise  de  la  Mésangère, 
Son  nom  élait  Marguerite  de  Rand)0uillel.  Llle  était  lille  d'An- 
toine de  Uambouillet,  plus  conmi  sous  le  nom  de  manpiis  de 
la  Sablière.  Il  était  conseiller  et  secrétaire  du  roi.  C  était  un  bel 
esprit,  do  (]ui  nous  avons  im  recueil  de  Miidriyau.r  qui  son!  es- 
timés, mais  (piil  avait  composés  par  [)ur  ainusemenl. 

La  mère  de  Madame  de  la  Mésangère  s'appelait  Marguerite 
llessin,  qui  a  fait  aussi  du  bruit  dans  le  monde  sous  le  nom  de 
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Miulam»'  (le  hi  Siihllrrc.  ('/cl.'nl  mie  «lanKNjui  avait  du  l;(mU  pour 
la  poésio,  cl  pins  encore  poni-  la  pliilosopliie.  (lest  ponr  elle 
que  Beniler  lit  Y Ahrqjr  de  (rassendi.  Elle  était  en  relation  avec 
les  malliéniaticiens  et  les  pliiloso[)lies  les  plus  estimés.  Klle 
avait  une  correspondance  avec  M.  Bayle.  ('e  tut  chez  elle  ipie 
le  célèbre  La  Fontaine,  après  avoir  dissipé  tout  son  patrimoine, 
trouva  un  asile.  Il  demeura  près  de  vini»l  ans  chez  cette  géné- 
reuse hienlallrice,  (pil  pourvut  généralement  à  tous  ses  hesoins. 
Il  ne  man(pia  pas  de  la  célébrer  dans  une  de  ses  ra/>/rs(la216*^). 
Il  lui  donne  un  esprit  mâle,  avec  toutes  les  grâces  de  son  sexe. 
La  Fontaine  iki  pas  oublié  M'"''  de  la  Mésangère  dans  ses 
iùihlex.  Il  lui  a  dé'dii'  une  imitation  «le  Thèocrltc ,  intitulée  : 
Dojilmis  II  Mciwnihirc.  Il  v  loue  la  mère  et  la  lille;  voici 
comme  il  débute  : 

Aiiiiablo  lille  d'iiiie  iii^re 
A  qui  seule  aujourd'hui  mille  nenrs  tonl  la  cour, 
Sans  ceux  que  l'amitié  rend  soigneux  de  vous  plaiif. 
Kt  ((upl(|ues-uiis  encor  que  vous  i^anie  ramom-; 

Je  ne  puis  qu'eu  cette  [>rét'ace, 

Je  ne  partage  entr'elle  et  vous 
l'ii  peu  de  cet  encens  qu'on  recueille  an  l'aiiiasse, 
Kt  que  j'ai  le  secret  de  rendre  exquis  et  doux. 
Je  loOrai  seulement  im  cœur  plein  de  tendresse, 
(les  nobles  sentiments,  ces  grâces,  cet  esprit, 
Vous  n'auriez  en  cela  ni  maître,  ni  maîtresse, 
Sans  celle  dont  sur  vous  l'éloge  rejaillit. 

.M"'*  de  la  Sablière  étant  née  de  parents  (jui  brillaient  autant 
par  leur  esprit,  il  n'est  pas  surprenant  (pie  la  nature  lui  eût 
donm''  beaucoup  de  pénétratiofi  et  de  génie.  File  hit  mariée 
assez  jeune  au  marfpiisde  la  Mc'sangère,  conseiller  au  parlement 
de  Normandie.  I/un  et  l'autre  étaient  de  la  relis^ion  réi'ormée. 
M.  de  Fontenelle,  «pii  était  de  ce  pays-là,  et  «pii.  de  Paris,  «'tait 
retourné  à  Rouen  pour  une  allhire.  passa  les  vacances  d  au- 
tomne,  c'est-à-dire  deux  ou  trois  mois,  dans  les  terres  du 
marquis.  La  dame  avait  alors  vini'l-ein(|   ou   vingt-six   ans,  et 
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était  très-bien  faite.  Il  ne  faut  pas  cliercher  ailleurs  la  fameuse 
marquise  de  M.  de  Fonlenelle,  ni  même,  dit-on,  sa  Clarice. 

M.  delà  Mésangère  mourut  assez  jeune,  et  sa  veuve  épousa, 
en  février  1690,  le  marquis  de  Noce,  qui  fut  ensuite  premier 
gentilhomme  du  duc  dOrléans,  régent.  Cette  charge  lui  donnait 
de  gros  ap|)ointements,  qui  vinrent  fort  a  propos,  car  c'était 
un  homme  de  plaisir,  qui  avait  dissipé  son  bien  et  celui  de  sa 
femme.  La  marquise  mourut  le  30  novembre  1714,  âgée  de 
57  ans,  sans  avoir  eu  aucun  enfant  de  ce  mariage.  Le  marquis 
de  Noce  est  aussi  mon  depuis  peu  de  temps.  Le  Mercure  de 
France,  de  juin  1739,  Ta  mis  dans  sa  liste,  et  nous  a  appris 
quelques  particularités  de  sa  vie.  C'était  bien  la  place  de  nous 
dire  que  la  dame  qu'il  avait  épousée  était  la  célèbre  marquise 
de  la  Plaradté  des  mondes.  Apparemment  M.  de  la  Roque  a 
ignoré  cette  anecdote. 

Avant  que  notre  marquise  eût  fait  connaissance  avec  M.  de 
Fontenelle,  elle  n'était  point  du  tout  philosophe.  C'est  la  l'idée 
qu'il  nous  en  donne  dans  ses  Entretiens ,  et  voici  un  fait  bien 
propre  à  le  prouver.  C'est  un  procès  fort  échauffé  qu  elle  eut 
avec  une  autre  dame,  à  peu  près  de  sa  qualité,  nommée  Madame 
de  Beuzevillette.  Il  s'agissait  de  cette  importante  question,  si  le 
banc  d'une  de  ces  dames,  dans  le  temple  de  Quevilli,  où  les  ré- 
formés avaient  leur  exercice,  près  de  Rouen,  si  ce  banc  aurait 
un  dossier ,  ou  s'il  n'aurait  qu'un  simple  siège.  La  dispute  fut 
des  plus  vives.  Le  parlement  de  Normandie  jugea  cette  affaire 
en  premier  ressort ,  mais  elle  ne  hit  pas  finie.  Elle  hit  portée 
jusqu'au  conseil  du  roi,  qui  non-seulement  lit  main-basse  sur  le 
dossier,  mais  qui  prit  même  cette  occasion  de  chagriner  les  ré- 
formés, en  donnant  un  règlement  général,  qui  défendait  toutes 
les  j)laces  dhonneur  dans  les  temples  des  réformés,  comme  in- 
troduites j)ar  lii  vanité.  Ce  fameux  dossier  lit  dépenser  20 
ou  30,000  liMcs  a  ces  dames.  Ce  procès  était  assorti  au 
pays  (ju'habitait  alors  notre  mar^piise.  Ce  sont  là  des  |)roduc- 
lions  du  terroir  normand.  Boileau  aurait  pu,  de  ce  dossier,  faire 
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le  siijol  d  1111  potMiie  propre  à  lairo  svnicliie  avec  son  Luirm. 
I.c  IV  Simon,  dans  ses  fj'Urcs  rlioisiea  (page  3i),  nous  a  donné 
le  détail  de  ce  procès. 

Après  vous  avoir  cité  mon  i^aranl  sur  celle  \i\e  dispule,  il 
est  nécessaire  de  v(uis  dire  au>si  doù  je  liens  que,  dans  la  suite, 
celte  dame  lui  la  disciple  de  .M.  de  Fonlenelle,  et  que  c'est 
avec  elle  (ju  il  lit  l  agreahie  ()romenade,  ou  le  savant  voyage 
dans  toutes  les  planètes.  Je  vous  connais,  Monsieur,  pour  être 
de  ces  gens  qui  ne  soulîrent  pas  qu'on  leur  avance  rien  sans 
de  bonnes  preuves.  Voici  les  miennes. 

La  lamille  de  la  Sablière  étant  protestante,  deux  sœurs  de 
notre  marcjuise  sortirent  de  France,  à  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  L'une  était  mariée  à  ^L  Moisson,  conseiller  au  parle- 
ment de  l*aris.  Klle  se  retira  i»  la  Haye  où  je  l'ai  vue  fort  sou- 
vent, et  c  est  d'elle  que  je  tiens  que  sa  sœur  était  la  marquise  de 
la  IHaralilè  des  mondes.  Madame  Muisson  mourut  à  la  Hâve, 
quelques  mois  avant  Madame  de  Noce.  En  quittant  la  Hollande 
je  passai  en  Angleterre,  où  je  fis  aussi  connaissance  avec  M.  de 
la  Sablière,  frère  de  ces  dames.  J'étais  actuellement  avec  lui, 
lorsqu'il  apprit  la  mort  de  sa  sonir  Madame  de  Noce,  et  il  nous 
redit  ii  cette  occasion,  sur  le  cba[)ilre  de  cette  dame,  ce  que 
j  avais  déjà  appris  en  Hollande  de  Madame  Muisson,  je  veux 
dire  que  c  était  bien  elle  qui  était  la  marquise  (pji  ligurait  si 
avantageusement  dans  les  Entretiens  de  M.  de  Fontenelle  Je 
crois,  .Monsieur,  que  voila  sullisammenl  de  preuves  pom-  taire 
valoir  mon  anecdote. 

Le  seul  .scrupule  (jui  pourrait  vous  rester,  c  est  sur  le  mvs- 
lère  que  I  on  a  atlécté  là-dessus  jus(ju'à  présent.  D'où  vient 
qu'il  y  a  si  peu  de  gens  dans  la  confidence?  Depuis  quarante 
ou  cinquante  ans  ce  fait  ne  devrait-il  pas  être  parlaitemenl 
éclairci?  Peut-être  que  ce  que  je  vous  lépondrai  ii  cet  égard  ne 
vous  [)arailra  pas  tout  à  fait  satisfaisant.  Je  n'ai  cpie  des  con- 
jectures, mais  qui  pourront  vous  en  laire  nailre  d'autres  plus 
vraisemblables,  et  capables  de  vous  contenler. 


La  raison  la  plus  prohahle,  à  mon  avis,  ilu  secrei  (juo  l'on  a 
iiardé,  c'est  (jue  la  marquise  n  a  point  voulu  être  comme,  et  cela 
par  un  principe  de  cette  fausse  honte  qu'ont  les  dames  de  pas- 
ser pour  savantes.  M.  de  Fonlenelle  nous  a  peut-être  donné 
lui-même  la  clef  de  ce  mystère  dans  lélogc  de  M.  Carré,  son 
rontïèrc.  Il  nous  apprend  (pie  cet  académicien  enseignait  la 
pliiloso[)liie  à  [dusieurs  dames,  mais  qu  elles  s'en  cachaient.  Son 
commerce  avec  elles,  dit-il,  avait  l'assaisonnement  du  mystère; 
(ar  elles  ne  sont  pas  moins  obligées  a  cacher  les  lumières  ac- 
«piises  de  leur  esprit,  que  les  sentiments  naturels  do  leur  cœur; 
et  leur  plus  grande  science  doit  toujours  étred'ohserver  pisquau 
scrupule  les  bienséances  extérieures  de  l'ignorance'. 

Il  est  vrai  que  les  dames  travaillent  aujourd'hui  \\  s'atlVanchir 
de  ce  scrupule,  mais  toujours  avec  quelque  ménagement, 
M.  l'abbé  Xollet,  qui  est  présentement  à  Turin,  donnait  Tannée 
dernière  à  Paris  des  leçons  de  physique  expérimentale ,  qui 
étaient  fort  IVéquentées  par  le  beau  sexe.  Mais  pour  ne  |)as  faire 
trop  les  savantes,  les  dames  (|ui  suivaient  ce  cours  d'expé- 
riences avaient  soin  de  déclarer  qu'elle>  se  rendaient  chez 
l'abbé,  à  peu  près  comme  on  va  aux  spectacles.  C'est  lui-même 
(pii  nous  apprend  qu'elles  prenaient  cette  précaution  jtour  ne 
pas  donner  prise  aux  censeurs.  Il  nous  décrit  d'ime  manière  si 
singulière  les  dispositions  de  plusieurs  de  ses  disciples,  que  je 
crois  devoir  les  rapporter  ici;  car  je  m'imagine  (pie  vous  n'avez 
j)as  vu  l'espèce  de  programme  qu'il  a  donné  au  public.  Il  nous 
a[)pi'end  donc,  dans  cette  brochure,  que  quelques  dames  que  le 
d(*sir  de  s'instruire  conduisait  chez  lui  ,  faisaient  entendre 
qu'elles  n'y  allaient  que  pour  s'amuser.  Au  contraire,  quelques 
hommes,  que  l'amusenient  seul  attirait,  se  paraient  du  désir  de 
l  instruction,  en  sorte  que,  de  part  et  d'autre,  les  vrais  motifs 
étaient  dissimulés,  ou  par  vanité,  ou  par  mauvaise  honte. 

Oiilrc  celle  raison  ,  conimun<;  ;i  toutes  h^s  personnes  i\v.  sou 
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se\o.  Madame  do  la  .Mc-sangèiv  imi  a\ail  iiiu'  [(ailiciilitTO  |khii* 
lie  passe  l'aire  connailro  pour  celte  contemplatiice  des  astres. 
Tout  le  monde  sait  ce  cpii  était  arrivé  à  Madame  de  la  Sahlière, 
sa  mère.  De  son  temps,  elle  était  aussi  allé  voir  les  étoiles  avec 
MM.  de  Roherval  et  Sauveur,  deux  malliématiciens  célèbres. 
Quoicpielle  <'ùt  ('*vilt''  toute  oslenlatiou  dans  le  goût  qu'elle 
manjiiait  pom  la  philosophie.  Despréaux  ne  laissa  pas  de  Ten 
radier  dans  sa  Sdlirc  contre  les  fpnnncs. 

I)(m,  c'est  cette  savante 

Oirestimc  Hobcrval,  et  que  Sauveur  fréquente. 
D'où  vient  qu'elle  a  l'rt'il  trouble,  et  le  teint  si  terni? 
C'est  que  sur  le  calcul,  dit-on,  de  Cassini, 
Un  astrolabe  en  main  elle  a,  dans  sa  tçoultière, 
A  suivre  Jupiter  passé  la  nuit  entière. 

Vous  savez  bien.  Monsieur,  (jue  ce  ({ui  avait  eho(pié  notre 
poète,  ce  n'est  ()as  proprement  (pi  une  dame  s'amusàl  à  obser- 
ver les  immersions  ou  les  émersions  des  satellites  de  Jupiter, 
ou  ses  taches.  Ce  qui  le  blessa,  ce  sont  les  observations  quelle 
lit  dans  un  autre  astre  qui  commençait  à  briller  alors  :  je  veux 
parler  de  Despréaux  lui-n)éme,  dont  les  ouvrages  faisaient  du 
bruit.  Ma<lame  de  la  Sablière  y  remartjua  quelques  fautes,  et  en 
avertit  Tauleur.  Klle  avait  surtout  relevé  un  (juiproquo  de  Té- 
pitre  V. 

Une  l'astrolabe  en  main  un  autre  aille  chercher 
Si  le  soleil  est  fixe,  ou  tourne  sur  son  axe. 
Si  Saturne  à  nos  yeux  peut  taire  un  parallaxe. 

Madame  de  la  Sablière,  qui  en  savait  beaucoup  pluscpielui  en 
astronouue,  lui  lit  remanjuer  (jue  l'astrolabe  n  est  pas  un  instru- 
ment propre  h  faire  ces  sortes  d'observations.  On  trouva  encore 
deux  ou  tiois  fautes  dans  ces  vers.  Les  ennemis  de  Despré'aux 
ne  maïKpièrent  |)as  de  bien  faire  valoir  cette  criticpie.  ce  (pii 
irrita  encore  plus  le  poète.  Au  lieu  de  convenir  de  bomie  foi 
qu'il  s'était  tronqx',  il  n<'  chercha  (jue  l'occasion  de  se  vcngvr, 
et  il   la   trouva  dans  .sa  Sdilx'  i'(tnhi'  h-s  fruniirs.  Il  v   dé'peint 
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Miidame  de  la  Sablière  comme  une  savante  ridicule,  et,  par  une 
récidive  burlesque,  il  lui  met  encore  l'astrolabe  en  main,  pour 
vérifier,  dit-il.  des  calculs  de  Cassini,  et  il  fallait  nécessairement 
pour  cela  un  télescope.  Je  ne  raj»pelle  pas  ces  traits  pour 
vous  les  apprendre,  ils  sont  trop  connus  |)Our  que  vous  les  puis- 
siez ignorer;  mais  je  vous  les  présente  de  nouveau,  pour  que 
vous  jugiez  de  l'impression  qu'ils  durent  faire  sur  Madame  de  la 
Mésangère.  Elle  ne  put  que  craindre  un  peu  pour  elle-même, 
quoique  Despréaux,  par  sa  mauvaise  critique,  se  fût  donné  plus 
de  ridicule  a  lui-même  qu'il  n'en  jeta  sur  la  dame  cpi'il  atta- 
quait. 

Il  est  vrai  que  la  Satire  contre  les  feinmes  ne  parut  que  quel- 
ques années  après  les  Entretiens  de  M.  de  Fontenelle:  mais 
Despréaux  n'avait  pas  attendu  juscju'à  limpression  de  sa  der- 
nière satire ,  pour  montrer  sa  mauvais  disposition  contre  Ma- 
dame de  la  Sablière.  Il  lui  était  déjà  échappé  en  conversation 
j)lusieurs  traits  piquants  sur  le  commerce  de  cette  dame  avec 
les  savants.  La  lille  craignit  davoir  le  sort  de  la  mère,  et  pour 
s'en  garantir,  elle  exigea  apparemment  de  M.  de  Fontenelle  de 
ne  la  point  déceler. 

On  pourrait  être  surpris  de  ce  qu'après  la  mort  de  la  dame, 
en  171  i,  M.  de  Fontenelle  ne  s'est  pas  regardé  comme  libre  de 
cet  engagement  au  secret.  Il  semble  qu'alors  il  pouvait  et  il  de- 
vait parler.  Peut-cire  aussi  l'a-t-il  fait,  sans  que  cela  nous  soit 
parvenu.  Peut-être  encore  a-t-il  regardé  cette  question  connue 
n'étant  plus  de  saison.  Je  pourrais  ajouter,  que  quelque  cban- 
genient  désavantageux  causé  par  les  années  chez  la  dame  dans 
sa  personne,  et  peut-être  aussi  dans  l'esprit,  peut  avoir  donné 
lieu  a  la  réticence.  Quesais-je,  moi?  Le  pays  des  conjectures  est 
fort  vaste,  ei  j)ar  cela  même  on  est  fort  sujet  a  s'y  égarer.  Le 
plu^  siii  (^^t  donc  de  ne  |)ns  s'v  enfoncer  davantage. 

Mais  (juehpies  raisons  (juc  bîs  intéressés  aient  eu  de  donner 
le  change  au  public,  elles  ne  paraissent  pas  assez  fortes  pour 
enq)êclier  rv\\\  qui  sont  au  lait  de   parlei'  aujoin'd'hui.  La  dame 


403 

el  ses  deux  ('()<>u\  claiil  morts,  on  ne  volt  pas  (juel  iut'*nat»enient 
on  aurait  encore  à  garder.  \u  contraire,  la  justice  veut  quentin 
on  fasse  connaître  celte  dame.  Le  rôle  qu'elle  joue  dans  les 
Kntri'tinis  stir  la  jilnruh'fr  dr^  mnndra  ne  peut  que  lui  faire 
heaucoiij»  dlioiiiuMir.  Klle  a  quohjue  dioit  à  limmortalité  que 
la  postérité  seud)le  promettre  a  cet  ouvrage.  Si  pendant  sa  vie 
la  modestie  lui  a  fait  gauler  l'incognito,  on  doit  la  dévoiler  après 
sa  mort,  pour  lui  lendre  ce  qui  lui  est  dû. 


C.  SUJETS  DIVERS. 

XI 

LORIGINE  DES   SACRIFICES. 

(Le  jesuile  Merlin  el  Bavie. —  ïliscussion  dans  une  Sociélé  littéraire  ;.'ene>oise,  sur  l'o- 
rigine, divine  ou  humaine,  des  sacriiices:  arguments  pour  el  contre.  —  Saoriiices  eu- 
charistiques, impétraloires.  e\|»iatoire>.) 

(Journal  Helvétique,  .Juin  1738;  Bibliothèque  Germanique,  année  1740,  tome 

XLIX,  art.  VIII.) 

Messiki  RS, 

Le  l^  Merlin  continue  à  attaquer  M.  Bavle  dans  les  Mémoires 
ou  Journal  de  Trévoux.  Dans  le  cahier  d'Avril  1738^  page  678, 
ce  jésuite  redresse  le  Dictiomta'nr  critique  sur  ce  qnil  a  dit  d"A- 
hel.  A  la  vérité  rien  n  est  moins  intéressant  (pie  les  rjuestions  que 
le  censeur  met  sur  le  tapis,  il  eouunence  par  examiner  si  (^aïn 
et  Abel  étaient  jumeaux,  ou  non.  Que  M.  lîavie  se  soit  trompé 
sur  cette  grave  matière,  c'est  ce  qui  interesse  peu  le  pnldie.  Le 
P.  Merlin  prétend  ensuite  trouver  encore  M.  Havie  en  faute 
sur  les  otlrandes  de  ces  deux  frères,  c'est-à-dire  sur  l'opiniiui 
conmiune  ipi  il  tond)a   un   feu  céleste  sur  les  victimes  d  Abel. 


îl  V  aui'.iil  mic  inanlt^re  fort  abrégée  de  taire  senllr  au  jésuite 
(jue  sa  eriiique  est  trop  sévère,  c'est  de  lui  rappeler  l'avertis- 
seinent  qui  finit  cet  article  d'Abel.  M.  Bavie  y  dit  (oruielleuieut  : 
'(  Qu'en  rap|)ortanl  dans  ses  renianpies  les  dillerents  senti- 
ments (pii  legardenl  Ahel,  il  avait  ramassé  bien  des  mensonges 
et  bien  des  fautes,  mais  que  c'était  là  l'espril  et  le  but  de  son 
dictionnaire.  >•  Cette  déclaration,  que  l'on  trouve  a  la  lin  du 
texte,  semblait  être  une  précaution  suftisante  contre  la  mau- 
vaise bumeur  des  Pères  Merlins. 

Sans  m'arréter  davantage  à  ces  minuties,  je  crois  devoir  vous 
rendre  raison  d'une  conversation  à  laquelle  cette  crititjue  du  jésuite 
a  donné  lieu.  Après  avoir  examiné,  dans  une  Sociélé  littéraire, 
ce  qu'il  dit  du  sacrifice  d'Abel,  on  remonta  à  l'origine  des  sa- 
crifices. Cette  espèce  de  culte  est  aussi  ancienne  que  le  monde, 
mais  il  s'agissait  de  savoir,  si  Dieu  a  prescrit  les  sacrifices  aux 
premiers  liomn^cs, — on  sils  s\'ii  sont  ariséseux-niêines.  La  ques- 
tion, comme  vous  voyez,  Messieurs,  est  assez  problématique. 
Je  crois  que  vous  ne  serez  pasfàcbés  que  je  vous  rende  raison 
de  la  manière  dont  elle  fut  discutée. 

Ceux  qui  attribuèrent  aux  bonnnes  eux  mêmes  la  pensée 
de  sacrifier,  firent  d'abord  valoir  le  silence  de  l'Écriture  sainte. 
On  ne  voit  pas,  dans  la  Genèse,  la  moindre  trace  d'aucun  com- 
mandement de  Dieu  à  cet  égard.  On  remarqua  ensuite  que  les 
premiers  bommes  pouvaient  fort  bien  s'être  avisés  de  sacrifier, 
et  d'offrir  des  présents  a  leur  bienfaiteur,  sans  qu  il  soit  néces- 
saire de  supposer  que  Dieu  lui-même  ait  prescrit  cette  espèce 
de  culte.  Le  premier  établissement  de  cette  cérémonie  semble 
devoir  son  origine  au  dessein  ([u'eurenl  les  bommes  de  faire 
bommage  à  la  Divinité  des  biens  qu'ils  avaient  reçus  de  sa  main 
libérale.  Dieu  leur  donnait  les  aliments  pour  leur  subsistance: 
j)()ur  leconnaitre  (pi'on  tenait  du  ciel  ces  présents,  on  tâclia 
<le  lui  en  renvoyer  une  |)orlion,  (pie  Ion  regardait  comme  lui 
étant  consacrée  d'une  manière  particulière.  Cet  acte  de  recon- 
naissance leur  [tarut  juste  et  é(juitable. 
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Ce  (jui  InriiJic  hcaiicoup  celle  coiijecime,  c  esl  (jne  la  ina- 
lière  des  sacrifices  élail  la  inèine  (jiie  celle  des  aliiiieiils  doiil 
les  homines  se  sonl  servis.  (  )n  a  loiijoiirs  eu  soin,  dans  les  sa- 
crilices,  de  donner  ît  Dieu  une  portion  de  ce  que  Ton  mangeait, 
et  on  choisissait  pour  cela  ce  (|n'il  y  avait  de  meilleur  dans 
chaque  genre  de  nourriture.  Porphiie,  dans  son  traité  de  {'^6- 
siiiicurc,  HMuarque  que  les  honunes  (]ui  vivaient  au  commence- 
ment de  gland.  Taisaient  brûler  à  I  honneur  des  dieux  une  pe- 
tite quantité  de  ce  Fruit;  (ju'ils  leur  ollVirent  ensuite  des  noix, 
de  I  orge,  de  la  farine,  et  qtienlin  ils  en  vinrent  à  leur  sacrifier 
des  animaux.  Si  nous  consultons  les  Livres  sacrés,  nous  y  trou- 
verons aussi  (pie  les  premiers  aliments  dont  les  honunes  usèrent, 
furent  choisis  pour  rendre  les  j)remiers  hommages  à  la  Divinité. 
On  y  voit  cpie  Cam,  qui  s  appliquait  a  ragriculture,  pour  recon- 
naître que  Dieu  est  l'auteur  de  tous  les  biens ,  lui  présente 
quelque  |)artie  des  productions  de  son  travail,  comme  des  grains, 
des  huiis,  et  d'autres  choses  de  cette  nature.  î^ur  Abel,  qui 
était  berger,  Grotius  a  fait  voir  qu'il  notfrit  pas  a  Dieu  la  chair 
des  animaux,  mais  leur  lait.  Il  y  a  beaucoup  d  appiirence  que 
c'est  Adam  qui  avait  appris  à  ses  enfants  qu  ils  devaient  marquer 
a  Dieu  leur  reconnaissance  par  de  send)lablcs  otfrandes.  On 
voit  dans  la  suite  qu'à  mesure  (pie  le  genre  humain  dégénéra 
de  sa  simplicité  primitive,  les  sacrifices  devinrent  un  peu  plus 
somptueux.  Us  se  ressentirent  du  raflinement  de  la  table  des 
hommes. 

Une  remarque  qui  ne  fui  pas  oubliée,  c'est  qu'avant  rétablis- 
sement de  la  loi  mosaïque,  la  manière  de  sacrifier  était  aussi 
arbitraire  que  la  matière  des  sacrilices.  Chacun  était  le  minis- 
tre de  ses  propres  offrandes,  el  il  |)résentail  ses  vie  limes  (juand 
il  jugeait  ii  propos.  11  ne  [)arait  pas  qu  il  y  eût  précisément  des 
tenq^s  marqués  pour  cette  cérémonie.  Cette  espèce  de  culte 
étant  ainsi  laiss(''e  à  la  liberté  des  particuliers,  semble  marquer 
que  la  Divinité  ne  s'était  pas  expliquée  là-dessus. 

Mais  connnenl  les  homnies  s'avisèrent-ils  de  brûler  ce  dont 
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ils  voulaient  taire  [)résent  à  leur  i)ienfaiteur?  Par  quel  progrès 
de  raisonnement  en  vinrent-ils  à  détruire  ce  qu'ils  destinaient 
à  Dieu?  Voici  de  quelle  manière  on  essaya  d'expliquer  cet  ar- 
ticle, qui  parait  d'ahord  assez  end)arrassant.  11  faut  supposer  que 
ces  présents,  destinés  au  Créateur,  furent  d'abord  mis  sur  quel- 
que espèce  de  lahle,  dans  l'espérance  que  celui  a  cpii  ils  étaient 
consacrés  viendrait  peut-être  les  prendre  lui-même,  et  marquer 
par  là  qu'il  les  acceptait,  à  peu  près  comme  on  mit  dans  la  suite, 
sous  la  Loi,  une  poignée  d'épis  et  d'autres  oll'randes  sur  une 
table  destinée  à  des  usages  sacrés.  Ces  premiers  hommes . 
s'étant  vus  à  cet  égard  trompés  dans  leur  attente,  cherchèrent 
quelque  expédient  pour  l'aire  parvenir  ce  qu'ils  lui  ollraienl. 
Ils  savaient  que  Dieu  habite  dans  le  ciel  :  or  il  nv  a  qu'une 
seule  manière  d'y  élever  les  corps  pesants,  c'est  de  les  réduire 
en  fumée  et  en  vapeurs,  par  le  moyen  du  feu.  Il  y  a  donc  beau- 
coup d'aj)parence  que  l'on  brûla  les  victimes,  comme  l  on  brûle 
l'encens,  c'est-à-dire,  aliii  de  leur  faire  prendre  le  chemin  du 
ciel,  et  de  marquer  par  là  à  qui  elles  étaient  destinées.  Il  est 
probable  que  c'est  là  la  première  vue  de  ceux  qui  ont  employé 
le  feu  dans  les  sacrifices.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'avertir  que, 
ilans  le  premier  âge  du  monde,  on  consumait  entièrement  la 
victime,  et  que  l'on  ne  connaissait  encore  que  les  holocaustes. 
Cette  explication  est  assez  simple  et  assez  naturelle;  cepen- 
dant. Messieurs,  je  dois  vous  avouer  qu'elle  parut  trop  grossière 
à  (pielques-uns  de  nos  Messieurs,  pour  (piils  pussent  l'adopter. 
On  eut  beau  leur  représenter  qu'il  ne  faut  pas  juger  de  ces 
premiers  temps  par  les  idées  que  nous  avons  aujourd'hui  ;  qu'il 
faut  se  transporter  dans  ces  connnencements  du  monde,  dans 
cette  époque  de  simplicité  et  d'enfance  du  genre  humain;  ils 
répliquèrent  qu'ils  ne  pouvaient  pas  se  résoudre  à  faire  les  pre- 
miers habitants  du  monde  si  idiots;  (pion  pouvait  expliijuer 
autrement  cette  destruction  de  la  matière  du  sacrifice;  qu'il 
valait  mieux  dire  (jue  ceux  (pii  sacriliaient,  avant  destiné  ces 
présents  à  la  Divinité*,  ils  les  consumaient  |)ar  le  feu,  pour  mar- 


quer  t|U  ils  l'eiionraleiil  ;»  la  |U(>|ni('l(''  <jw  ils  «ii  aNaicnl  rue  au- 
paravant, qu'ils  ne  voulaient  [ilus  les  reprendre,  ni  «mi  faire 
usage,  el  «|ue  celait  un  don  irrévocable.  Ils  ajoutèrent,  pour 
confirmer  leur  explication,  cpiil  fallait  rapporter  a  cette  vue  les 
libations  de>  païens,  où  Ion  répauilait  ;i  leire  du  i.iit,  du  \m, 
ou  (i'aulrcs  liqueurs,  au  pied  de  l'autel  :  cjue  celle  Ijoisson  ainsi 
jetée  ne  pouvait  marquer  que  la  désaj)pro|)rialion.  On  ré|)liqua 
à  cette  dernière  manière  d  explicjuer  la  destruction  de  la  victime, 
qu'elle  est  assez  ingénieuse;  quelle  peut  bien  être  venue  dans 
resjuit  des  lionmies,  dans  la  suite,  mais  qu'elle  ne  semble  pas 
être  l'idée  primitive  qu'il  s'agissait  de  trouver.  A  l'égard  de  la 
preuve  tirée  des  libations,  elle  ne  parul  pas  conclure  pom*  ces 
anciens  temps,  où  elles  n'étaient  pas  encore  en  usage.  On  ajouta 
que  lorsque  la  prali(|ue  en  fut  commune  cliez  les  païens,  on  y 
voit  aussi  des  libations  fumantes.  Ils  jetaient  quelquefois  la 
liqueur  sur  le  feu  de  l'autel.  Virgile,  dans  le  quatrième  livre  des 
Géorfjiqaes,  vers  385  ,  dit  que  Cirène,  faisant  un  sacrifice  à 
Neptune,  jela  d'un  excellent  vin  sur  le  feu  de  laulel.  jusqu'à 
trois  reprises  dillerentes;  que  la  llannne  s'éleva  jusqu  à  la  voûte 
de  la  salle,  et  que  ce  fut  là  un  heureux  présage.  C'était  un  boîi 
augure  lorsque  le  feu  ne  s'éteignait  pas  par  les  libations,  el  qu'au 
contraire  il  se  ranimait  :  c'était  là  une  heureuse  marque,  sans 
doule  parce  que  la  liqueur,  réduite  alors  en  vapeurs,  prenail 
heureusement  le  chemin  du  ciel. 

«  Piien  n'est  plus  aisé.  Messieurs,  que  de  vous  accorder, 
répondit  un  tiers,  qui  faisait  ici  l'olTice  de  médiateur.  Vos  deux 
sentiments,  quoique  dillerents,  peuvent  fort  bien  se  concilier.  11 
n'y  a  qu'à  prêter  aux  premiers  hommes  cpii  ont  sacrifié,  l'une 
el  l'antre  des  vues  que  vous  venez  d'indicjuer.  Quand  ils  ont 
offert  quelque  chose  à  la  Divinité,  ils  ont  pu  avoir  intention  de 
maripier  (juils  ne  voulaient  plus  en  faire  leur  propre,  et  pour 
marquer  qu'ils  y  renonçaient,  ils  amont  pensé  à  le  détruire; 
mais  ils  ont  choisi  le  feu  pour  cela,  afin  que  la  fumée  s'élevant 
au  ciel  indicjuàl  que  ce  jirésent  regardait  la  l)i\inite.  i)uoi(jue 
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les  [)reiives  tirées  des  élyniologies  ne  concluent  [)as  toujours 
en  bonne  logique,  elles  pourront  encore  aider  à  nous  mettre 
d'accord.  On  a  dit  <|no  loul  était  uolocausiv  au  commencenienl, 
et  ce  mot,  qui  est  grec  d'origin<%  signifie  un  sacrilice  où  tout 
est  consumé.  Ceux  qui  ont  employé  ce  terme  semblent  avoir  eu 
en  vue  l'idée  de  destruction  et  de  désa|)proprialion  dans  les  sa- 
crifices. Mais  ceux  qui  lui  ont  donné  son  nom  bébreu  ont  eu 
plus  d'égard  a  l'autre  idée,  puisque  ce  mot,  dans  la  langue  ori- 
ginale, signifie  un  Sacrifu:c  où  l'on  fait  monter  vers  le  ciel  ce  que 
l'on  offre.  Les  élymologies  ne  sont  pas  des  arguments  con- 
cluants, mais  elles  ne  laissent  pas  d'aider  à  découvrir  les  idées 
qu'avaient  dans  l'esprit  ceux  qui  ont  employé  les  premiers  de 
certains  termi^s.  » 

Malgré  ce  moyen  d'accommodement,  un  des  tenants  païut 
s'affermir  à  croire  que  l'idée  primitive  de  ceux  qui  avaient  em- 
ployé le  feu  dans  les  sacrifices,  avait  été  de  les  faire  monter 
vers  le  ciel.  Il  fit  remarquer  que  l'on  sacrifiait  sur  des  autels. 
«  On  vient  d'alléguer  des  étymologies ,  dit-il ,  tout  le  monde 
sait  que  qui  dit  Aulcf  dit  un  lieu  élevé.  Allcu\\  ah  alliludhie, 
disent  les  grammairiens.  Dans  la  suite  les  hommes  crurent  de 
parvenir  encore  mieux  à  leur  but,  en  sacrifiant  sur  des  mon- 
tagnes et  sur  des  collines  élevées.  Ils  y  bâtirent  des  temples, 
comme  si  parla  ils  s'étaient  un  peu  plus  approchés  de  la  divinité. 
Quand  ils  sacrifiaient  sur  ces  hauteurs,  il  leur  seml)lait  que  les 
piésents  qu'ils  destinaient  à  leur  bienfaiteur  avaient  déjà  fait 
la  moitié  du  chemin.  » 

Un  |)artisan  du  même  sentiment  fournit  encore  un  passage 
de  Minulius  Félix,  (pii  faisait  assez  heuieusement  à  sa  cause, 
(let  apologiste  de  I  Evangile  voulant  prouver  ([ue  sous  la  nou- 
velle alliance  on  ne  doit  plus  avoir  de  sacrifices,  emploie  ces 
expressions;  llostids  Ihnnhio  off-roiti,  n(  rcjicinw  ei  saunnnn- 
misY  u  Ollrirai-je  encore  des  victimes  ii  la  Divinité,  j)0ur  lui 
renvover  en  (juehpie  manière  ses  présents?  •>  (yesl  manpier 
bien  clairement  I  intention  (pi'on  avait  eue  autrefois  dans  les 


saci  ilicc^.   \  oilii  uik*  analyse  courlc  ol  claire  en  même  temps, 
de  ce  (jui  se  passait  dans  I  espiil  des  premiers  hommes. 

l*oui  acIieM'i  ilV'i  lancii  celte  matière,  on  lappoita  <piel(jiicb- 
uncs  des  pensées  des  païens  sur  leurs  sacrilices.  On  en  allé|^ua 
de  Tort  ridicules,  mais  qui  peuvent  pourtant  répandre  ijuehjue 
joui'  sni'  la  (piestion.  Tout  le  monde  sait  (pie  les  païens  croyenl 
(pje  leurs  dieux  se  nourrissaient  en  (piehpie  manière  de  la  lu- 
mée  el  des  exhalaisons  des  sacrilices  :  les  anciens  nous  ont  re- 
jin'senlé  ces  divinités  comme  courant  après  I  odem*  des  victi- 
mes, avec  heaucouj)  (rempressement.  Les  Pères  les  en  ont  vive- 
ment raillés:  ils  nous  les  ont  dépeints  comme  le  nez  à  l'aij- 
pour  sentir  d  où  venait  le  vent  des  chairs  mties,  pom'  s'en 
régaler.  11  est  vrai  (|u  il  ne  laut  [)as  prêter  aux  premiers  honmies 
des  idées  si  liasses  de  la  Divinité;  mais  il  ne  laut  j)as  prétendre 
aussi  qu'ils  aient  eu  de  leurs  sacrifices  des  idées  tout  à  fait  épu- 
rées. On  trouve  dans  l'Ecriture  des  expressions  (jui  t'ont  allu- 
sion à  la  manière  dont  on  regardait  ces  cérémonies,  au  com- 
meucemenl  du  monde,  (jui  ne  peuvent  que  nous  surprendre  au- 
jourd  hui.  C  est  ainsi  qu'on  voit,  dans  la  Genèse,  Moïse  parler 
de  Dieu  comme  si  l'odeur  des  chairs  brûlées  lui  faisait  quelque 
plaisir.  Il  est  dit  que  Dieu  trouva  si  aijréahle  l'odeui  du  sacrifice 
iju  lui  ifffni  Wh',  après  le  déluge,  ((uU  en  fut  apaisé  (cliap. 
VIII,  V.  21).  Dans  le  psaume  L,  v.  1 1,  Dieu  semble  vouloir  ré- 
futer Terreur  grossière  de  ceux  qui  se  seraient  imaginé  qu'il  se 
nourrissait  de  leurs  sacrifices  :  Manyerai-je  la  chair  des  taureaux^ 
dit-il,  et  hoirai-je  le  saiifj  drs  houes?  Si  j'avais  faim.,  ce  n  est  jjas 
à  rous  (jUi'  jc  m'adresserais.  Que  dire  encore  de  cet  aj)horisme 
que  Ion  trouve  dans  le  plus  ancien  de  tous  les  apologues  :  Le 
viu  rêjouil  Dieu  cl  1rs  hommes  (Juges,  I\,  13)?  Il  semble  j>ar 
là  que  le  vin  des  sacrilices  doit  faire  le  nïèine  plaisir  à  la  Divi- 
nité qu  aux  hommes,  (juand  ils  en  boivent;  ou  au  moins  on  nous 
insinue  par  ces  paroles  que  le  vin  lui  fait  le  mènie  plaisir  qtie 
l'odeur  des  \ictimes,  qu  il  en  est  en  queltjue  manièie  récréé, 
connue  il  I  est  par  les  parfums  et  par  l'encens. 


iiO 

Je  ne  dois  pas  oiiiellre,  Messieurs,  que  celle  dernière  aulorilé 
essuva  une  rude  conlradiclion.  «  On  se  moque  de  nous,  répon- 
dit bnisquemeni  un  avocal  du  sentiment  opposé,  quand  on 
emploie  de  send»lal)les  citations.  Jaimerais  autant  que  1  on  nous 
alléguât  les  tables  cV  Esope.  D'où  nous  vient  donc  celte  belle 
sentence  que  Ir  vin  réjouit  Dieu  et  les  homuies!  Que  l'on  consulte 
le  chapitre  du  Livre  des  Juges  d'où  elle  est  tirée,  et  l'on  verra 
que  l'on  fait  [irononcer  ce  bel  oracle,  non-seulement  à  une 
souche,  à  un  pied  de  vigne,  mais  à  une  vigne  qui  parle  un  lan- 
gage toiii  païen.  Le  (ils  de  Gédéon,  qui  emploie  cet  apologue, 
raisonnait  avec  les  Sicliémiles  suivani  leurs  préjugés  et  leurs 
idées.  Ces  idolâtres  crovaient  que  leurs  dieux  prenaient  plaisir 
à  la  douceur  des  liqueurs,  dont  on  leur  faisait  des  libations, 
comme  ils  prenaient  pLiisir  a  la  fumée  des  sacrifices.  » 

Cela  peut  être,  lui  répondit-oii,  et  nous  consentons  à  l'ave- 
nir a  n'employer  plus  ce  passage  que  pour  prouver  les  idées 
grossières  que  les  païens  avaient  de  leurs  dieux.  Nous  voulons 
bien  encore  écarter  de  sendilables  vues  de  l'esprit  des  premiers 
hommes.  L'odeur  des  chairs  brûlées  nous  déplaît  irop,  pour 
que  des  gens  sages  puissent  présumer  que  par  là  ils  flatte- 
ront agréablement  l'odorat  de  leur  bienfaiteur.  Ils  envovaienl 
donc  la  fumée  des  sacrifices  vers  le  ciel,  pour  témoigner  par 
cette  action  symbolique  qu'ils  voulaient  f;nre  remonter  leur 
reconnaissance  connue  cette  fumée.  Les  sages  païens  eux- 
mêmes  ont  pensé  de  cette  manière.  Quelqu'un  se  rappela  la- 
dessus  un  beau  passage  de  Censorin'.  «  Nos  ancêtres,  dit-il, 
persuadés  qu'ils  tenaient  la  vie  et  la  nourriture  de  la  bonté  des 
dieux,  ne  manquaient  pas  de  leur  otl'rir  une  partie  de  leurs  biens, 
plutôt  pour  manpier  leur  reconnaissance,  «pie  les  besoins  que 
les  dieux  en  eussent.  » 

On  conclut  (pu^  les  premiers  hommes,  |)ersuadés  (ju'ils  te- 
naient tout  de  la  bonté  de  Dieu,  se  crurent  apparemment  enga- 

'  !)(.'  (litj  natali. 
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gvs  it  lui  »'ii  l'aire  lioinmage,  et  ii  ollïii  uni'  [loilioii  do  leurs 
hiens  à  eelui  (|ui  en  est  le  illspeusaleur.  Il  ne  laul  (jue  If  srui 
senlimenl  de  la  reeomiaissaiiee  [hkit  l'aire  naître  une  senddahie 
|)ensée,  el  iniur  jKuter  les  lioniiues  ii  l'aire  des  olVrandcs  el  des 
sacriliees  ;i  la  Diviiiilé, 

Plusieurs  auteurs  célèbres  ont  cru  (ju  il  n  elall  ponil  besoin 
d'inspiration  pour  cela.  Saint  Cbrysostôme  lut  cité  le  premier. 
Il  dit  sur  le  quatrième  cbapilre  de  la  Genèse,  que  ce  fut  par  les 
seules  lumières  naturelles  (pie  Gain  eut  la  [)ensée  de  sacrifier. 
('  Il  oll'rit  à  Dieu,  dit-il,  les  prémices  des  fruits  de  la  terre, 
comme  à  celui  (pii  est  le  maître  de  tout.  »  On  nous  assura  aussi 
qu  Abarbanel,  ce  célèbre  rabin,  ne  suppose  dans  Adam  et  ses 
lils,  dautre  inspiration  pour  les  porter  à  sacrifier,  (jue  celle  de 
leur  pro|)re  conscience.  Knlin  Grotius,  dont  l'autorité  en  vaut 
plusieurs  autres,  croyait  aussi  que  les  sacrifices  étaient  d'insti- 
tution liumaine. 

Vous  voyez  bien.  Messieurs,  que  jusqu'à  présent  il  ne  s'est 
agi  que  des  sacrifices  cuc/iarisliqncs,  qui,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde,  sont  les  plus  anciens.  Ges  premiers  sacrifices  avaient 
le  même  but  (pie  les  oblations  et  les  prémices,  par  où  les  bom- 
mes  présentaient  à  la  Divinité  quelque  portion  des  biens  dont 
elle  les  avait  gratifiés.  Dans  la  suite  on  a  eu  des  vues  plus 
étendues  :  on  a  oH'erl  des  sacrifices,  par  exemple,  pour  deman- 
der de  nouvelles  grâces.  G'était  bien  (l(^jà  une  seconde  vue  des 
sacrifices  eucbaristicpies.  Depuis  longtemps  la  reconnaissance 
ne  se  borne  pas  uniquement  au  passé;  elle  sait  aussi  jeter  un 
coup  d'œil  sur  l'avenir.  Ges  sacrifices,  pour  demander  expres- 
sément quebjue  faveur  du  Giel,  se  nomment  impétratoires  par 
Messieurs  les  savants.  Quoi(pi'on  trouve  partout  des  exemples 
de  ces  sortes  de  sacrifices,  quelqu'un  en  alla  cliercber  un  fort  loin. 
Il  nous  cita  le  voyage  à  Siam  de  labbé  de  Glioisi,qui  dit:  «que 
quand  les  Outentots  ont  besoin  de  pluie  pour  leurs  j)àturages, 
ils  en  den.andent  à  un  certain  être  qu'ils  ne  connaissent  point, 
el  qui  demeure,  à  ce  (pi'ils  disent,  tout  là-baul,  et  lui  ollrent  en 


sacrilice  du  lait,  qui  est  la  meilleure  chose  qu'ils  aieut.  »  Les 
nalious  les  plus  policées  ont  aussi  lait  l'iécpieuimenl  de  ces  sor- 
tes de  saciilices  ,  je  veux  dire  [)Our  iuiplorer  le  secours  du  Ciel 
daus  un  pressant  besoin. 

Dans  la  suite,  les  hoiiuues  ont  aussi  olfert  des  sacrifices  pour 
conjurer  la  colère  du  Ciel,  et  pour  détourner  de  dessus  leurs 
tètes  les  châtiments  dont  ils  étaient  menacés  ;  et  voilà  l'origine 
des  sacrifices  expiatoires.  La  première  idée  que  l'on  s'était  faite 
des  sacrifices,  c'était,  comme  nous  l'avons  vu ,  de  les  regarder 
comme  des  présents  faits  à  un  bienfaiteur,  j)our  lui  marquer  sa 
recoimaissance.  Mais  quand  la  divinité  paraissait  irritée,  et  que 
les  honunes  des  anciens  temps  éprouvaient  (juelque  calamité, 
ils  purent  s'imaginer  que  c'était  pour  n'avoir  pas  été  assez  exacts 
à  rendre  cette  espèce  d'hommage  au  Maître  de  toutes  choses. 
La  première  pensée  qui  leur  venait  donc  dans  l'esprit,  c'était 
d'essayer  de  fléchir  le  Ciel,  en  redoublant  ces  sortes  de  présents. 
Hésiode  a  pris  la  chose  de  cette  manière  :  il  dit  que,  dans  ces 
fâcheuses  circonstances,  il  faut  apaiser  la  divinité  par  des  liba- 
tions et  par  des  aromates.  Iiilcrduni  lihanu'nibus  cl  aromatihus 
plaça.  Ovide  dit  de  même  : 

Placatur  doiiis  Jupiter  ipso  suis. 

Une  observation  à  faire  sur  celle  matière,  c'est  que  les  païens 
n'avaient  pas,  d'un  sacrifice  expiatoire,  la  même  idée  que  nous 
en  avons  aujourd  hui.  Expier  signifiait  ordinairement  chez  eux 
faire  certains  actes  de  religion,  dans  la  vue  d'éloigner  quelques 
malheurs,  soit  qu'on  les  ressentit  actuellement,  ou  que  Ton  eu 
fût  seulemeiit  menaci'  par  des  prodiges.  La  reconnaissance  a 
donc  fait  les  premieis  sacrifices;  mais  la  crainte  en  a  aussi  beau- 
coup occasionru'.  Dès  cpi  une  grêle  ou  (piehpio  intenq^érie  des 
saisons  avait  ravagé  la  récolte,  on  redoublait  les  sacrifices  pour 
apaiser  les  dieux  irrites.  L  idée  (jue  nous  avons  aujourd'hui 
d  une  riclimc  crindinirc ,  c'est  de  la  regarder  de  la  même  ma- 
nière que  les  Juifs,  je  veux  diie  connue  mise  à  la  place  du  cou- 
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pjihie,  cl  cliaii^ci'  de  sos  immIics.  \\\\  cnvisiii^eaiil  ainsi  los  sacri- 
liccs,  (Ml  V  li'onvo  d»'  hcllcs  leçons,  h  la  manicrc  dos  ()i'ici»tau\, 
mais  un  peu  li'op  icclicrcliccs  pour  les  prcmieis  lioninies.  Ce 
n'est  (ju'assez  lard  (|ue  I  on  a  dit  (jue  la  victime  représentait  le 
péciieiii",  et  sa  nioii  celle  (pie  llionnne  lui-ni(''uie,  (pii  faisait  la 
dc'ptiise  du  sacrifice,  aurait  dû  soullrir. 

Ceux  qui  ne  voulaient  pas  (pie  Dieu  eût  or(lonn(''  les  sacri- 
fices, finirent  j)arune  objection  contre  le senliinenl  opposé.  Celle 
difîiculte  lui  laite  avec  une  espèce  de  saillie  que  j'aurai  un  peu 
de  peine  ii  hien  attra[)ei'.  <(  On  ne  comprend  pas ,  dirent-ils  , 
comment  Dieu  |)Ouvait  se  plaire  autrefois  au  massacre  des  ani- 
maux. Quelle  étrange  sorte  de  culte,  que  d'immoler  des  trou- 
[)eaux  j)our  honorer  notre  souverain  Maître?  Quel  honneur  pour 
la  divinité  (pie  de  voir  dans  un  temple  des  tas  de  victimes  inno- 
centes égorgées,  et  leur  sang  répandu?  Un  pauvre  animal  est 
[)lacé  sur  un  autel;  on  lui  plonge  un  couteau  dans  le  sein.  On 
le  voit  (jui  se  débat  et  (pii  s'agite,  et  qui  meurt  enfin,  au  milieu 
des  cérémonies  des  ministres  de  la  religion.  Son  corps  est  brûlé 
et  réduit  en  hiinée.  Comment  prétendait-on  que  Dieu  fût  glo- 
rifié j>ar  un  semblal)le  culte,  et  que  ce  fût  là  un  des  principaux 
hommages  dus  à  Sa  Majesté  souveraine?  >^ 

Cette  objection  sent  un  peu  trop  le  style  oratoire  ;  mais  en 
la  dépouillant  de  ses  ornements,  il  ne  lui  reste  encore  que  trop 
de  force.  La  difîiculte  est  diminuée  de  moitié,  dès  que  l'on  éta- 
blit que  ce  sont  les  hommes  qui  se  ^onl  avisés  d'un  semblable 
culte,  et  que  Dieu  n'v  est  entré  (pie  par  condescendance  pour 
des  usages  établis;  (jue  la  loi  mosaïque  n'avait  pas  proprement 
ordoimé  les  sacrifices,  mais  (jue  les  trouvant  d(''jà  établis  par- 
tout, elle  en  avait  déterminé  la  (jualité,  le  nond)re  et  les  circon- 
stances; et  (pie  Dieu  avait  eu  de  fortes  raisons  pour  s  accom- 
moder ainsi  au  i>oùt  des  Israélites. 

Ce  sentiment  «pii  attribue  aux  hommes  eux-mêmes  la  pre- 
mière penst'e  de  sacrifier,  (juoiqu'appuvé  sur  des  raisons  fort 
solides,  fut  pourtant  contredit  dans  notre  cercle  de  gens  de 
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letlres.  Un  des  défenseurs  de  1  opinion  conlraire  plaida  sa  cause 
à  peu  près  de  celte  manière: 

«  Les  raisons  qu'on  vient  d  alléguer,  dit-il,  paraissent  éblouis- 
santes. Cependant  il  est  plus  probable  que  c'est  la  divinité  elle- 
même  qui  a  prescrit  les  sacrifices,  au  commencement  du  monde. 
Il  est  vraisemblable  qu'Adam,  qui  avait  des  communications  fré- 
quentes avec  Dieu,  avait  eu  des  ordres  là-dessus  qu'il  fit  connaître 
à  ses  enfants.  Il  était  éûalement  de  la  bonté  et  de  la  saoesse 
du  Créateur  de  marquer  quelque  commencement  de  culte,  de 
donner  quelque  él)aucbe  de  la  religion  à  des  gens  peu  capables 
d'imaginer  un  culte  qui  fût  digne  de  cet  Être  suprême.  On  ne 
comprend  pas  que  Dieu  ne  se  fût  point  expliqué  sur  un  article 
si  important ,  et  qu'il  eût  entièrement  abandonné  les  bommes 
a  eux-mêmes.  Mais  ajouta-t-il,  voici  des  preuves  plus  directes 
en  favenr  de  l'inspiration  des  sacrifices. 

«  1*^  S'il  n'y  avait  pas  eu  un  commandement  exprès  là-des- 
sus, comment  ce  culte  aurait-il  pu  faire  tant  de  cbemin;  et  au- 
rait-il été  pratiqué  généralement  par  tous  les  peuples? 

«  2^  Pour  rendre  vraisemblable  le  sentiment  opposé,  on  a 
dit  ((  que  les  sacrifices  sont  un  bommage  que  les  bommes  ont 
«  senti  d'eux-mêmes  qu'ils  devaient  rendre  au  souverain  Maître 
<(  de  toutes  cboses,  comme  on  voit  que  les  sujets  paient  à  leurs 
((  seisneurs  certaines  redevances.  »  Mais  il  est  bon  de  remar- 
quer  que  ces  cbarges.  que  l'on  paie  annuellement,  à  l'occasion 
de  quelque  fond  que  l'on  tient  de  la  libéralité  d'un  maître,  ont 
toujours  été  réglées  auparavant.  Ces  sortes  de  petits  tributs'  ne 
sont  pas  arbitraires.  Le  supérieur  en  a  marqué  lui-même  la  va- 
leur, qui  est  ordinairement  très-modi(ju«^  dans  son  origine.  El 
c'est  ce  qui  lait  valoir  certains  dons  annuels,  fort  cbétifs  en 
eux-mêmes,  mais  qui ,  par  cette  convention,  deviennent  une 
sorte  d  bounnage.  De  même  ce  (pie  pouvaient  olIVir  (^aïn  et 
Abel  était  trop  peu  de  cbose  pour  en  faire  un  acte  sob^nnel  de 
la  religion,  si  Dieu  ne  s  en  fût  expfupié  lui-même.  Ces  sacrifices 
n'avaient  de  |»ri\  que  dans  la  supposition  que   Dieu   avait   fai 


roiinaitre  qu'il  voulait  bien  s  en  conlenler.  Ce  n'est  (jue  par  là 
que  les  premiers  honnnes  ont  pu  êlie  autorisés  à  taire  de  sem- 
blables ollraiides. 

«  3"  Tout  le  culte  lévitique  porte  sur  les  sacrilices,  au  moins 
c'en  est  la  partie  la  plus  considnable;  et  Ion  recoimail  (pie  la 
loi  ancienne  a  été  dictée  par  Dieu  lui-même.  Quelle  apparence 
que  Dieu  eût  voulu  enter  la  religion  judaïque  sur  une  invention 
purement  bumaine!  (Saurait  été  bâtir  sur  le  sable,  sui  un  fon- 
dement ruineux. 

"  V  Les  partisans  «le  I  opinion   contraire  t'ont  sonner  fort 
baut  le  silence  de  l'Ecriture.  J'avoue  (jue  nous  n'avons  point  de 
passage  bien  tbrmel  pour  nous.  On  avait  bien  cru   en  trouver 
un  dans  l'épi tre  au\  Hébreux,  où  il  est  dit  que  c  est  par  la  foi 
({u'AIm'I  oflrit  a  Dieu  son  sacn'fitr  (cb.  XI,   v.   3).  La  foi  semble 
supposer  une  révélation;  cependant  il   taul  recoimaitre  que  ce 
mol  ne  marque  point  ici  qu  il  eût  reçu  un  commandement  po- 
sitif de  sacritier.  Cet  ordre  aurait  été  conmiun  aux  deux  frères; 
et  la  foi  mar«pie  nécessairement  ici  une  disposition  desprit  et 
de  C(eur  <pii   maiiquail  ;i   Gain.  Mais   si  le  commencement  du 
passage,  bien  examiné,  ne  fait  rien  pour  nous,  la  tin  de  ce  même 
verset  nous  favoiise  entièrement.  On  y  voit  que  le  sacrifice  d'A- 
bel  tut  ayréahle  à  Dini.  Oi-  Dieu  ne  peut  agréer  que  ce  qu'il  a 
conunandé  lui-même.    Tout  culte   imaginé  pai'  les  liommes  est 
coudanmé  dans  l'Lcriture.  Dieu  veut  être  servi  à  sa  manière,  et 
lion  a  la  nôtre.  Voyez  ce  qu  il  dit  dans  le  propbète  Jérémie, 
pour  condanuïer  certaines  pratiques  religieuses:   Ce  sont  des 
choses  que  je  ne  (eur  ai  pas  commandées^  dit-il  (cb.  VIL  v.  31). 
Donc,  tout  ce  (jue  Dieu  n'a  pas  commandé   doit  être  réprouvé 
en  matière  de  culte,  et,  par  consé(pient,  il  n'aurait  |)as  approuvé 
lesacritice  d'Abel,  si  l'ordre  n  en  avait  été  émané  du  Ciel.  Cet 
argimient ,   dont   nous  nou>  sonnnes  servis  tant  de  fois  contre 
IKglise  romaine,  renverse  également  les  sacritices  de  l  inven- 
tion des  bouuues. 

«  Je  ne  m  anuiserai  point  à  ramasser  les  noms  de>  savants 
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qui  ont  été  du  seiuiiiient  que  j  apjtuie.  On  en  a  allégué  deux 
ou  trois  qui  nous  sont  contraires:  un  saint  Chrvsostôme,  un 
Aharhanel,  un  Grotius.  Poui  nous,  nous  les  comptons  par 
milliers.)) 

On  réplicpia  à  quelques-unes  des  raisons  de  ce  petit  plai- 
doyer. La  dernière ,  tirée  du  passage  de  Jérémie,  parut  digne 
d'être  examinée  avec  quelque  soin:  6V  sont  des  vliosea  (fiieje  n'ai 
pas  commandées.  Ces  paroles,  envisagées  du  côté  critique,  pa- 
rurent un  peu  difîérentes  de  la  manière  dont  on  les  présente 
ordinairement  dans  la  controverse.  En  les  examinant  avec  soin, 
on  Y  trouva  une  figure  fort  conrme,  qui  signilie  heaucouj)  plus 
((u'elle  n'exprime,  et  où  le  sens  est  beaucoup  plus  l'oit  que  les 
termes.  Alin  de  [)Ouvoir  tirer,  de  cette  manière  de  s'exprimer,  la 
conséquence  qu'en  tirent  nos  théologiens,  il  faudrait  que  les 
auteurs  sacrés  remployassent  à  l'occasion  de  (juelques  usages  à 
peu  près  indifférents,  de  quelques  pratiques  païennes,  qui  n'au- 
raient rien  de  mauvais  en  elles-mêmes,  et  (jui  ne  seraient  con- 
damnables ,  que  parce  que  Dieu  ne  les  aurait  pas  prescrites. 
Mais  si  l'on  examine  tous  les  endroits  où  cetle  formule  est  em- 
ployée, on  verra  que  c'est  toujours  pour  des  cas  des  plus  gra- 
ves. Jérémie  s'en  sert  pour  condamner  les  Israélites,  (pii  avaient 
sacrifié  leurs  enfants  à  Molocli.  Ces  expressions  ,  juises  à  la 
lettre,  seraient  bien  faibles  pour  un  si  grand  crime.  Ce  que  j<' 
n^ai pas  commandé,  doit  donc  signifier  ici,  que  Dieu  1  avait  dé- 
fendu sous  les  peines  les  plus  sévères.  La  nature  de  la  chose  le 
demande  nécessairement.  De  même  dans  le  Deul(M"onome,  WII, 
V.  3,  Dieu  [jarlant  de  l'adoration  des  étoiles,  dit  aussi  que  c  est 
ce  qa  il  n  a  point  commandé,  c'est-à-dire  ce  qu'il  avait  expressé- 
ment défendu.  On  ne  peut  donc  pas  inférer  de  ce  passage  de 
Jérémie,  (jue  l'on  ne  doit  rien  admettre  dans  \i\  culte  divin,  (pii 
n'ait  été  exjiressément  ordonné  par  le  h'gislalcîur. 

Il  ne  faut  |)as  craindre  (pie  l'explication  criti(jue  de  ces  paro- 
les mette  fort  au  large  l'Eglise  romaine,  puisipi'il  v  a  plusieurs 
autres  passages  qui  montrent  clairement  que  Dieu  désapprouve 
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UnW  stMvire  voNmlairo.  Il  i)  v  a  (ju  à  voii'.  |»;n"  rxiMMiilr.  rf  i|iit' 
dit  J(''Siis-(llirist  (!«'  (0  (|ni  //V/  l'-tè  vmvmainiv  (lUf  {un  h'<  homnira 
(Mail).  \V,  9i.  Kt  saint  P;hiI.  dans  son  ('pitiv  aux  C.olossiens, 
n'énarii,nt'  iias  plus  les  dortniics  ci  les  miniiunt'l  'n)t'nis  Innuaina 
(('lia|t.  11.  \.  22i. 

Mais  ces  anlorités  ne  conilainnent  point  les  premiers  sacri- 
lices  (les  lionniies,  (piand  même  ils  les  auraient  ima^^inés  eux-mê- 
mes. En  voici  la  raison.  C'esl  que  Ton  suppose  (pi  alors  Di'u 
n'avait  point  encore  l'ait  connailre  sa  volonté,  à  cet  ê*»ard.  Et  ce 
(ju'cui  appelle  si-m'ii'  roloniairr  ne  devient  Màmahl»'  «pie  tjiiand 
le  lêt(islateur  s'est  expli(pi(''  clairement.  Figui*ons-nous  un  do- 
meslicpic  (|ui  vient  d  entier  au  service  de  <pielquun.  (!«'  nou- 
veau maitre  n'a  point  encore  déclaré  la  m;inière  dont  il  veut 
être  servi.  Le  domestique,  plein  de  bonne  volonté,  tâche  de  de- 
viner ce  i|ui  j>ourrait  faire  plaisir  a  son  maitre.  Dans  celte  vue, 
il  tait  certaines  choses  qui  semblent  marquer  du  respect  et  de 
rattachement.  Son  sup<'M'ieur,  (juand  même  il  n'a|)prouverait  pas 
cette  manière  de  Ihonorer,  n'aurait  ()as  bonne  grâce  à  l'en  re- 
prendre, et  à  lui  dire:  «  Mon  ami,  je  veux  être  servi  à  ma  fan- 
taisie, et  non  pas  à  la  vôtre.  Ce  n'est  pas  li  un  valet  à  se  tailler 
lui-même  la  manière  de  servir,  dans  la  maison  où  il  est  entré. 
—  Avez  la  bonté  de  vous  expliquer,  répondrait  le  domestique; 
marquez-moi,  s'il  vous  plait,  ma  tablature,  et  je  la  suivrai  ponc- 
tuellement.» Voilii  le  cas  des  premiers  hommes,  si  Dieu  ne  leur 
avait  rien  prescrit  sur  le  culte  qu'ils  devaient  lui  rendre. 

Ees  autres  preuves  furent  aussi  un  peu  contestées;  celle, 
|)ar  exemple,  que  «  ce  culte  n  amait  pas  fait  tant  de  cliemi!i, 
si  Dieu  n Cn  était  pas  l'auteur,  n  On  rejM)ndit  ii  cela  qu'il  n'est 
|)as  surprenant  (jue  des  cérémonies  pratiquées  |)ar  les  premiers 
hommes,  aient  «'té  en  vii»ueur  chez  leurs  descendants,  il  est 
naturel  ipie  ceux  ipii  viennent  d'une  ti<>e  connnune,  conservent 
de  certains  nsai^a^s  qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres.  Tous  les 
hommes  avant  dans  le  c<eur  des  principes  de  re- onnaissance 
et  de  vê'nêration  pour  r.Xuteui'  (h'  h'ur  être,  cela  a  dû  «Micore 
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IteaiKOUj)  contiilmer  à  donner  cours  à  la  couUnne  de  leniercier 
par  des  sacrilices  Icui'  Souverain  lîienlaiteur. 

«  Mais  les  sacrilices  de  la  loi  ont  bien  élé  ordonnés  par  Dieu 
hii-niênie,  et  aurait-il  voulu  Fonder  un  élahlisseinent  divin  sur 
inie  invention  des  hommes?» — Voici  la  réponse.  Tout  le  monde 
convient  cjue,  dans  le  culte  lévitique,  que  Dieu  prescrivit  aux 
Israélites,  il  s'accommoda  au  goiit  de  ce  peuple,  et  qu'il  adopta 
quaniité  de  pratiques  cpii  étaient  en  usage,  inais  qu'il  rectilia, 
pour  éloigner  de  l'idolâtrie  des  gens  qui  n'y  avaient  que  trop 
de  penchant.  O^i^ukI  T)\o\\  donna  sa  loi,  son  peuple  élail  accou- 
tumé depuis  longtemps  aux  sacrilices.  de  même  que  le  reste 
du  inon(1e.  Ce  fut  donc  par  j)ure  condescendance  pour  les  Is- 
r;jélites,  que  Dieu  leur  donna  tant  de  lois  sur  la  manière  de 
sacrilier.  Son  but  était  de  diriger  ces  sacrifices  vers  lui  seul, 
parce  qu'il  n'v  avait  que  lui  qui  méritât  ces  sortes  d'hommages. 
C'est  la,  apiès  tout,  la  seule  manière  d'expliquer  comment 
Dieu  a  pu  donner  a  son  peuple  ini  culle  aussi  charnel,  et  dont 
les  prophètes  parlent  quelquefois  avec  beaucoup  de  mépris.  Si 
l'on  dit  que  «  bâtir  sur  des  établissements  humains,  c'est  bâtir 
^ur  le  sable,  »  il  est  bon  de  remarquer  que  cet  édifice  de  la 
loi  mosaïque  ne  devait  durer  que  jusqu'à  la  publication  de  l'E- 
^ani>ile.  Il  ne  demandait  donc  pas  une  plus  grande  solidité. 

Pour  les  autres  raisons  qui  doivent  rendre  probable  (pie 
cest  Dieu  lui-même  qui  a  ordomié  les  premiers  sacrifices, 
comme,  u  qu'il  était  digne  de  Dieu  de  prescrire  quelque  com- 
mencemenl  de  culte  a  des  hommes  encore  peu  formés  et  in- 
(apables  d'en  imaginer  un  tout  h  fait  convenable;  »  ce  sont  lii 
des  raisons  de  convenance  qui  ne  |)euvent  |)as  tenir  contre  les 
faits.  KlVeclivement  ces  anciens  sacrilices  sont  une  manière  trop 
ii!)j»arfaite  d'honorer  la  Diviuilc',  pour  l'en  croiio  l'auteui'. 

J'oubliais  de  vous  rapporter  vo  (pii  fut  dit  sur  cette  preuve 
sin^'idière,  f<  cpie  les  redevan<es  (pie  I  on  paie  ii  uii  *^eign(Mn• 
sont  toujours  régliM»s  par  \c  seigneur  lui-même.  >>  Cette  laison 
fut  traitée  assez  ca\alièreni«'iil.  On  dil  cpie  du  temps  d'Adam  et 


(le  ses  enfaiils,  on  ii;i\;iil  pus  ciicoii*  piis  les  arraii^t'iiicnts  (jiii 
sont  venus  duiis  la  siiilr;  (|iie  dans  ia  lMl>li(»llir(|ii('  do  notre 
jueniier  pore  il  n  v  a\ail  ponil  de  Irailés  sur  les  droits  féodanx 
(]ui  rèj^leni  ees  soites  d'usages:  (pie  si  les  premiers  lioniines  se 
sont  taxé<  eux-mêmes,  IrMU"  inlenlion  était  très-l)onne.  Ils  nont 
prévenu  le  Seii;neur,  ijue  poui  marcpier  j>lus  d  empressement  a 
iui  témoi|^nei'  leur  reconnaissance. 

Voilà,  iMessieurs,  à  |)eu  près  ce  qui  tut  dit  sur  celle  question. 
Si  vous  ne  la  trouvez  j)as  assez  débrouillée,  souvenez-vous, 
s'il  vous  plail.  (jue  (|uand  il  saisit  de  percer  dans  la  plus  haute 
anti(juité.  on  va  un  peu  à  tâtons  dans  les  roules  où  Ton  s'en- 
gage sans  avoir  de  guide;  et  les  historiens  sacrés  n'ont  j)as 
jugé  à  jM'opos  de  nous  diriger  dans  cette  occasion. 

Je  suis,  etc.  B.  B. 


XII 

L'ORIGINE  DES  NOMS  DE  FAMILLE. 

(Ili\erses  espèces  de  noms  chez  les  Roni;tins.  —  Au  mojeii  âge  on  ne  désiunail  hs  liom- 
inos  que  par  leur  nom  de  baplt^me.  auquel  on  ajoutait  celui  de  leur  pèrr.  —  les  cM-ques 
ne  prenneni  que  leur  nom  de  haplème,  sui\idela  désijîualiou  de  leur  diocèse.  —  Les 
familles  nobles  prennent  un  surnom  lire  de  leur  lerre,  en  France  à  partir  du  commen- 
ceraenl  de  la  troisième  race,  el  plus  lard  dans  nos  contrées.  —  Les  surnoms,  devenus 
noms  palronymiques  :  leur  origine  el  leur  éhmologie. —  Us,  sobriquets.  — Pourquoi 
nMiaines  personnes  chan|fenl  de  nom.  —  Pourquoi  les  papes  à  !(^ur  avénemenl.  el 
li's  religieux,  ailopleni  un  autre  nom.) 

{Joinual  Heli'('h(jue,  NovimuIhc  17i4.) 
MONSIETH. 

Vous  m'avez  déjà  plus  d'une  fois  demandé  raison  de  certains 
petits  livres  rares  (jue  Ton  ne  trouve  que  dillicilement  dans  les 
bibliothèques  des  particuliers,  et  que  vous  voudriez  connaître. 
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Votre  niriosllc'  se  loiimi'  aijoin'd  liiii  «lu  {•ôU'  iliin  traité  sur 
rorii^ine  des  noms  de  famdle,  (jiii  |>arut  il  v  a  environ  soixante 
ans.  Le  hasard  m'a  jnslemenl  fait  tomber  ce  livre  entre  les 
mains. 

Avant  (jne  de  vous  en  donner  Texlrail,  je  conimence  par  dé- 
clarer que  ce  sera  là  un  acte  d'obéissance,  et  que  de  moi-même 
je  ne  me  serais  pas  porté  de  ce  côté.  Ce  sujet  peut  paraître  un 
peu  baroque.  En  général,  il  est  plus  agréable  de  s*occu|)er  de 
choses  que  de  mots.  Des  lecteurs  délicats  nieltent  ces  sortes 
de  recherches  avec  celles  des  étvmolosfies,  et,  du  haut  de  leur 
esprit,  les  traitent  de  vétilles  de  grammaire,  indignes  d'occu- 
per des  gens  de  lettres  qui  ont  un  peu  de  goût.  Je  sais  I  usage 
que  vous  voulez  faire  de  cet  extrait,  et  que  vous  m'allez  exposer 
à  ces  jugements  désavantageux.  Il  y  a  encore  un  côté  qui  parait 
rabaisser  beaucoup  le  sujet  que  vous  m'avez  prescrit  :  c'est  que 
la  plupart  des  noms  de  famille  tiennent  beaucoup  du  sobriquet. 
(]et  endroit-li»  donne  une  nouvelle  prise  à  la  critique.  (Cependant 
je  veux  bien  latfronter  en  votre  faveur,  et  braver  la  délicatr'sse 
de  quelques  beaux  esprits.  Je  me  sens  autorisé  de  l'exemple  de 
MM.  de  l'Académie  des  inscriptions  de  Paris.  M.  Mahudel,  qui  en 
est  membre,  vient  de  donner  au  public  une  dissertation  curieuse, 
dont  voici  le  titre  :  De  Vaulonté  (jue  les  sobriquets^  ou  surïiotns 
burlesques^  pemrnt  avoir  dans  rhistoire\  Il  n'y  a  qu'à  la  lire  pour 
se  convaincre  que  ce  sujet  n'était  pas  indigne  d'un  académicien. 
Voilà  donc  un  passeport  suiïisant  pour  l'extrait  que  je  vous  en- 
voie. L'origine  des  surnoms  tient  assez  à  l'histoire,  pour  no  de- 
voir pas  être  négligée. 

Voici  le  titre  <lu  livre  que  vous  souhaitez  (pie  je  vous  fasse 
connaître:  Traité  de  foriqine  des  uoms  et  des  surnoms^  par  }fessire 
ailles- André  de  la  Hoque^  sieur  delà  Lontière,  à  Paris,  KiSl, 
in-12.  (]et  auteur,  à  (mi  juger  |>ar  ses  litres,  doit  avoir  été  un 


*    Hishiiir   <lr  l'Arodniiir   (h.\    Jusrrifitioiis,  loiiif   \l\'.  p.    1S1.  Kdifinn    do 
Paris. 


lioimiR'  (If  (jualil»'.  On  a  de  lin  un  /'niih'  ilr  lu  nohli'ssc  -asso/. 
élentlu,  «M  (jnr  lOii  cilc  ^ons- ni.  Dans  I  fxliail  (juc  \(»n.s  suu- 
liailez,  vous  me  piM'nn'llitv.  hicn  de  ne  pas  me  UMur  m  si  rujtn- 
Jenseiiienl  allaclu'  à  mon  aiilem,  (|«ie  je  ii  ose  rien  dne  <|n  apivs 
lui.  Je  (leinaiide  la  liherle  de  taiie  usaL»e  de  loul  ce  (juoje  tron- 
\erai  en  mon  chemin,  (|ni  aura  ia(i|»oii  an  snjet,  sans  m  emhai- 
rasser  on  je  laniai  (uis. 

Il  est  l)on  ,  a\anl  loiiles  choses,  de  définir  les  leiines.  f.e 
nom  propre  est  cehn  <|ue  Ion  niel  avant  le  surnom ,  comnie 
Jean,  l^icrrr,  l^tml,  etc.  Nons  l'appelons  notre /'o///  de  baptrmi', 
et  les  Latins  I  appelaient  l*r(vnomeu. — Cecjue  Ton  appelle  surnom^ 
le  nom  delà  funullc,  est  celni  (pii  appartient  ;j  tonte  une  race; 
autrement,  le  snrn(nii  est  ce  (jui  convient  à  une  lamille  particu- 
lière, on  à  ime  hranche  de  cette  maison.  Les  Latins  l'appelaient 
Afinomm. — Ils  avaient  encore  un  lioisièine  nom.  cpi  ilsap[>elaient 
Cofjnomen  :  (piehpies  grannnairiens  prétendent  (pie  c  était  un  sur- 
croit de  surnom,  donne  pour  (juekpie  laison  particulière,  mais 
qui  devenait  ensuite  héréditaire.  L  oiateur  romain  nous  four- 
nira 1  exemple  de  ces  trois  noms:  il  s'appelait  Marras  Tullias  Ci- 
cero.  Le  nom  de  la  terre  seigneuriale  lait  aujourd  liui  rellei  de 
ce   troisième  noni,  dans  les  persomics  nobles. 

La  première  (piestion  sur  celte  matière,  c'est  de  savoir  quand 
1  usage  des  surnonis  a  commencé  en  France  et  dans  ces  pavs-ci. 
Les  gens  de  lettres  sont  assez  partagés  sur  la  véritable  épocjue 
de  ces  noms  de  lamille:  ils  paraissent  end)arrassés  à  en  lixer  le 
commencement  d  une  manière  bien  précise. 

Dans  les  anciens  auteurs,  comme  (irégoire  de  Tours,  Adon, 
Aimoin,  Réginon  et  (juehpies  autres,  on  ne  trouve  point  (jue  le 
nom  lie  baptême  soit  accompagne  d  un  surnom.  Dans  les  vieux 
titres  antérieurs  à  Tan  1000,  on  ne  désignait  les  gens  (pie  par 
leur  nom  de  baptême,  et  par  celui  de  leui  père:  .hxmnis  /Hms 
Alexandrie  Jean  lils  d'Alexandre.  Cet  usage  s'est  soutenu  ipiel- 
ques  siècles  après,  surtout  en  Italie.  On  connaît  un  ancien  au- 
teur de  ce  pays-là,  nommé  Alexander  al»  Alexandru,  c"e>l-à-dire 


Alexandre  (ils  d'Alexaiulre  ' .  C'est  de  celte  ancienne  couluiiie  de 
ne  désigner  les  personnes  que  par  des  noms  de  baptême,  que  les 
prélats  ont  retenu  l'usage  de  ne  mettre  que  le  leur,  et  le  nom 
de  leurs  évêchés,  au  bas  de  leurs  mandements.  Dans  les  sou- 
scriptions des  conciles  généraux  et  des  svnodes  provinciaux,  les 
évèques,  pendant  six  siècles  entiers,  n'avaient  pas  signé  autre- 
ment. 

L'historiographe  André  du  Chesne  a  reconnu  que  leslamilles 
nobles  n'avaient  aucun  surnom  en  France,  avant  les  rois  de  la 
troisième  race.  C'est  sous  Hugues  Capet  et  Robert  son  fds,  qui 
vivaient  en  987  et  997,  qu'on  commença  à  avoir  des  surnoms. 
Les  maisons  nobles  les  tirèrent  des  terres  qu'elles  possédaient; 
mais  ce  n'était  encore  alors  qu'un  usage  fort  confus.  Mézerai  re- 
tarde un  peu  plus  cette  époque  :  il  dit  que  c'est  sur  la  fin  du  règne 
de  Philippe-Auguste  que  les  seigneurs  et  gentilshommes  prirent 
le  nom  de  leurs  terres,  et  que  les  familles  commencèrent  à  avoir 
des  noms  fixes  (  t  héréditaires. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  la  France;  mais  il  ne  faut  pas 
croire  que  les  surnoms  soient  arrivés  sitôt  dans  notre  pays. 
Leur  marche  a  été  beaucoup  [)lus  lente,  et  ils  n'y  sont  parvenus 
qu'après  bien  des  années.  J'ai  voulu  consulter  là-dessus  M.  le 
professeur  Ruchat,  qui  a  examiné  ce  fait  dans  son  Abréyé  de 
Hiifiloire  ecdésiaslHjae  du  pm/s  de  Vaud.  «  On  trouve  dans  cet 
ouvrage,  dit  le  Journal  des  savants^  une  remanjue  assez  curieuse 
sur  l'établissement  des  noms  de  famille  dans  le  pavs  de  l'au- 
teur. Cet  usage,  selon  lui,  ne  commença  guère  (ju'au  cpialor- 
zième  siècle.  Dans  tous  les  siècles  précédents  on  ne  voit  (pie 
de  simples  noms  de  baptême,  à  un  petit  nond)re  [)rès.  Les  pre- 
miers et  les  j)lus  anciens  noms  de  faniille  étaient  ceux  des 
genlilshommes,  (pii  prenaient  le  nom  de  leuis  terres.  De  là  sont 

*  Va\  ,\n<,'lc'tcrrc  un  voit  encoi'e  des  noms  do  luniillc  c'ompost's  du  ni  un 
de  haplrnie  du  père;  Fifz  I{of/n\  c'est-.Vdire  Fils  de  Roi/cr.  Ce  sont  poui'  \:\ 
plupart  dos  noms  normands.  <}uand  ils  so  ternnnoni  on  S^o/i,  ils  sont  saxons: 
Andreslon,  fils  d'André. 
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venns  It's  noms  des  maisons  de  (îriivèie,   de  IJIoikiv,   d  l^sia- 
vayer,  elo. ,  <'l   d  anlies   semhlahles.  Ils  «'laieul  di'jit  mi   jieii  en 
iisaf'e  dans  le  on/ième  siècle.    Dans  la   suite,  cjiiel(|nes  l'amillcs 
on  eurent,  mais  le  nombre  en  était  si  petit  (juil  ne  mérite  j».is 
d'être  relevé.  Dans  les  actes,  chacun  était  dj'sii'nc  pai-  le  ik  ^n 
de  son  père,   comme    Pienc,  ///s  de  Jnin  ,  ou    (piehpielois  un 
mari  [)ar  le   nom  de  sa   t'emmc.  (^e  l'ut  vers  le  milieu  du   Irti- 
/ième  siècle,   (pie  cette  coutume   s'introduisit   dans  le   j;a\s  de 
Vaud,  et  elle  v  tut  généralement  établie  avant  le  milieu  du  qua- 
i(U7.ième,  du  moins  par  raj)j)ort  aux  l'andlles  de  condition  libit'. 
Nous  me  mar(|uez,   Monsieur,  <pie  vous  ne  comprenez  pas 
doù  l'on  avait  pu  tirer  cette  prodigieuse  quantité  de  noms,  dont 
ungrand  nombie  nous  paraissent  des  mots  bizarres  (|ui  ne  signi- 
lient  rien.  L'auteur  du  Traité  de  l'origine  des  noms  de  famille 
indi(pie   bien   cpielques   sources  générales  d'où  Ton  a  tiré  les 
noms   des    iamilles  roturières,  mais  (jui  cependant   ne  peuvent 
servir  qu  a  en  e\[)liquer  une  petite  partie.  Voici  quelques-unes 
des  sources  qu'il  nous  a  marquées.  —  Quelques  surnoms  sont 
venus  de  la  profession,  de  rollicc,  ou  du  métier  (ju'a  exerctî 
celui  qui  l'a  porté  le  [)rcm!er.  —  Quelquefois  ces  surnoms  ont 
été  lires  des  (pialilés  du  corps,  bonnes  ou  mauvaises;  et  d  au- 
tres, des  (pialitt's  de  l'esprit.   La  couleur   ou   la   manière  du 
poil,  la  façon  des  habits,  l'âge,  la  province,  le  lieu  de  rhabit;i- 
lion  ou  (\v  la  naissance. —  On  lemarque  que  les  gens  de  lettres 
et  quehjues  riches  marchands  ont  pris  quehiuefois  le  nom  de  la 
ville  où  ils  résidaient.   —  Souvent  un   nom  de  baptême  assez 
commun  dans   la  famille  en    est  devenu   le   surnom;  mais  ces 
noms  propres  se  sont  trouvés  déguisés.  — Les  diminutifs  (pi'on 
donne  aux  enfants,  sont  restés  aux  adultes  et  à  leur  postérité. 

le  suppose  (pie  vous  n'avez  j)as  encore  vu  la  dissertation  de 
M.  Mahudel ,  dont  je  von-  ai  parle.  Voici  ce  (pi'il  dit  sur  les 
surnoms:  «  Il  n'v  a  |)ersoune  (|ui   !ie  sache  (jue  les  surnoms. 

'  Jnuninhlc.s  snriints,  17(19,  p.  (Ill,  vAn.  ,|,.  l'arjs. 
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cuiiskléiéb  en  général ,  sont  des  é|)itlièles  ajoutées  aux  noms 
propres  des  lioniines.  pour  les  dislinguer  de  ceux  qui  portent 
le  même  nom  dans  une  famille,  dans  une  ville  ou  dans  un  Etal, 
et  que  ces  é()itlièles  sont  tirées  de  quelipie  caiaclèie  particu- 
lier à  cha(pie  personne,  pour  la  désigner  d'une  nianière  nioins 
é(pu\oque.  Il  v  a  des  surnoms  sérieux,  qui  ne  tendent  qu'à 
donner,  dans  des  termes  convenables,  en  bien  ou  en  mal,  uiie 
notion  simple  et  naturelle  des  personnes  telles  qu'elles  sont; 
mais  il  v  a  aussi  des  surnoms  qui  tiennent  du  burlesque,  et  qui 
sont  toujours  un  peu  désavantageux  ii  ceux  à  qui  on  les  a  don- 
nés.» 

C  est  là  son  exorde  pour  venir  aux  sobri(jnets.  Cette  classe 
est  une  des  plus  fécondes.  On  nous  apprend  d'abord  (jue  ce 
n'étaient  pas  les  familles  mêmes  qui  se  donnaient  leur  surnom, 
mais  qu'ordinairement  il  leur  était  inq)0sé  [)ar  d  autres.  Un  voi- 
sin un  peu  malin,  et  se  trouvant  dans  un  accès  de  belle  bumeur, 
donnait  un  nom  à  un  bonnne  par  forme  de  sobriquet:  ce  nom 
lui  demeurait  non-seulement  pendant  sa  vie,  mais  il  était  encore 
transmis  à  ses  enfants  après  lui.  Le  caprice  et  la  malignité  ont 
donc  enfanté  une  infinité  de  ces  surnoms.  Il  faut  raj)porter  à 
cette  classe  certains  noms  qui  parais>ent  [)eu  bonoiables  à  ceux 
(jiii  les  portent. 

Pour  vous  épargner  la  peine  de  faire  l'application  de  toutes 
ces  ditférentes  sources  des  surnoms,  je  vais  vous  rapporter 
quelques  exem[)les.  Celui  qui  se  présente  le  [)remier,  c'est  la 
j)i'ofession  et  le  métier.  De  là  ces  noms  si  connnuns  de  le  tècrc, 
Favri\  Chapuis,  (liarpentiei\  Charron,  Meunier,  le  Ménétrier. 
Lyniilier,  le  Maçon,  Portefaix,  etc.  Le  lieu  de  l'babitation,  du 
Four,  (tu  Puits,  (le  la  Fontaine,  du  TU,  de  lOrme,  de  la  Mare, 
de  la  Hivière.  L'oflice  ou  la  condition,  Prérat,  Châtelain ,  Mes- 
Irai, le  Maire,  Champio^i,  Héraut  Je  Vas$or,  ou  \avasseur,  c'est- 
à-dire  le  vassal.  Vous  connaissez  la  faniille  Butler  en  Angle- 
terre, c'est /^'  Houteillvr;  Stuart,  en  écossais,  signifie  le  Maître 
d'h()tel.  Le  nom  de  la  [U'ovince  a  donné  le  nom  au  célèbre  pein- 
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dt'  (  Itunt/nniii''.  [{[[  iMiiitMix  i^iaNt'iii'  I^ikuI,  mii  IV  linniirr  au- 
teur (If  y  llisltuir  (1(1  jK-uplc  (le  l>('(i.  liciriner  sii^mlic  un  lioiiimc 
(lu  Beiri.  La  (•(uilciii'  du  teint  t'I  <lu  |»<mL  fihtnchdrd,  le  lilond. 
IHoHtlcL  li(}itssc(i(i,  h;  Marc,  le  Ao/r.  le  H  mu. 

H  ne  lanl  pas  (Jouter  (|ue  ({uand  un  donna  ces  siirnonis  dans 
les  coniniencenjonts,  ils  ne  caractérisassent  la  persoinie,  à  peu 
près  connue  les  savants  disent  (pie  les  noms  (piAdain  imposa 
aux  animaux  aprcjs  lacriMtion,  nuinjuaienl  leuispropiiélés,  ou  au 
UKuns  leur  lii^ure  exléiieure.  il  ne  laul  plus  s'attendre  (pi  après 
plusieins  i»énéralions  ils  puissent  cadrer  encore  aujourd'hui; 
cependant  le  hasard  fait  encore  (juekjuelois  (piils  conviennent 
assez  hien.  Louis  XIV  demanda  un  join*  a  im  de  ses  courtisans 
ce  (pi  il  pensait  de  ses  deux  habiles  peintres  le  Hmn  et  Miquard^ 
et  aucjuel  il  domiail  la  prél'érence.  ((Je  ne  me  connais  |»as  assez 
eu  peinture,  rè|)ondit  le  courtisan,  pour  oser  prononcer  un  sem- 
hlahle  jugement.  Cejjcndant  il  me  semble  (pie  leurs  noms  les 
caractérisent  assez  bien  l'un  et  lautre.  Le  lirun  excelle  dans  le 
dessin,  mais  son  coloris  est  sombre,  triste,  et  donne  dans  le 
grisâtre.  .NLignard,  aussi  grand  dessinateur,  me  parait  plus  gra- 
cieux et  ()lus  ninjiiard.)) 

Les  (jualit(»s  de  l'esprit  on  du  (d'ur  ont  lait  les  surnoms  de 
PreuiJ-lioinuK\  lion-hoinutr,  lion-fth  et  (Taulres  semblables. 

f.es  noms  propres  ou  de  baptême  sont  souvent  devenus  sur- 
noms. Le  I*.  Daniel,  célèbre  auteur  jésuite,  a  tiré  le  sien  de 
cette  source.  lienuat,  Haherl,  Archcunhand,  Simon,  (itiicliwd, 
Gennain,  et  bien  d'autres,  doivent  être  rapportés  à  celte  classe. 
Il  v  a  d;ins  le  navs  de  Vaud  une  lamille  ancienne  et  très-distin- 
guee,  (pii  porte lenom  de  /.o//.s.  C'est  le  nom  deba[)téme  Ijnij/s, 
mais  comme  récrivaient  leurs  ancêtres.  Il  est  aisé  de  le  recon- 
nailic,  malgré  ce  petit  travestissement,  mais  voici  de  (pioi  prou- 
ver r  identité. 

On  lit,  dans  la  l/c  dr  Malherhe,  qu  Henri  IV  lui  inonlranl  la 
première  lettre  (pie  i^ouis  XIII  lui  avait  écrite,  ce  [)oete  avant 
remanpie  (ju  elle  était  signée  Imijs  au  lieu  de  [jiuys,  demanda 
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assez  brusquement  au  roi  si  Monseigneur  le  daupliin  avait  nom 
Lovs.  Le  roi,  étonné  de  cette  demande,  en  voulut  savoir  la 
cause.  Malherbe  lui  lit  voir  comment  le  jeune  prince  avait 
écrit  son  nom:  ce  cjui  donna  lieu  d'envoyer  quérir  celui  qui 
apprenait  a  écrire  à  Monseigneur  le  dauphin,  pour  lui  enjoindre 
de  lui  Faire  mieux  orthographier  son  nom.  Sur  cela  Malherbe 
disait  quil  était  cause  que  le  roi  s'appelait  Ijmijfi. 

Outre  la  vieille  orthographe,  ce  qui  empêche  encore  de  re- 
connaître les  noms  de  baptême  devenus  surnoms,  c'est  qu'ils 
sont  un  peu  déguisés.  Pierre  est  devenu  Peu  et  ou  Penut:  Ja- 
ques est  changé  en  JaqaetnoL  JaqwAol,  Jaquemin^  ou  en  quel- 
que autre  diminutir.  Le  P.  Thomassin  tire  son  nom  de  1  italien 
77io/?jas.*;//<o,  petit  Thomas.  Un  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions vient  encore  de  nous  apprendre  que  le  nom  du  fameux  /V- 
trarcjue,  est  le  nom  de  Pinre  un  peu  altéré.  Son  |  ère  s'appelait 
Petracco  ou  Petrarca  ,  deux  manières  de  déguiser  le  nom  de 
Pierre.  Ce  savant  fut  dabord  appelé  Francescu  di  Petnura, 
c'est-à-dire  François  lils  de  Pierre  ;  et  Petrarca  devint  son  sur- 
nom*. Le  jargon  des  provinces  défigurait  aussi  les  noms  de 
baptême:  le  nom  d' liste ve  ou  (Y Estivant  est  originairement  le 
nom  (\  Etienne. 

Les  noms  de  saints  sont  aussi  deveims  des  noms  de  l'amille. 
Saint-Anio(ii\  Saint-dair  ^  Sainl-Martiit  ,  Sainte- Aldi-tjonde; 
mais  ces  surnoms  paraissent  [»rincipalement  alTectés  aux  mai- 
sons nobles. 

Les  plantes,  les  arbres,  les  animaux,  en  un  mol  tonte  la 
nature,  semblent  avoir  donné  des  surnoms  aux  h«nmnes.  Mtillxtis, 
Malcbran.c!ii\  en  vieux  français  étaient  du  mauvais  bois,  et  une  n»é- 
chante  branche.  Mais  les  animaux  ont  suitout  prêté  leur  nom  à 
plusieurs  lamilles.  Il  v  a  des  liossijinols^  des  Pans  et  des  /c  (^oif. 
Le  Poussin  est  un  fameux  peintre  fiançais.  In  seigneui"  de  la 
cour  adnnrant  les  sentiments   romains  ex|M'iniés  si  noblement 

'   Mciu.df  lith'idlnrt'.  Iniiic  \\,  |i.  7."):!.  «'•dil.  (!«•  l'aris. 
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dans  les  tni^^nlics  du  i;raii(l  (lorncilli',  lui  disait  iioliiin  iil  <|u  il 
ne  (ioulail  pasijii  il  ii  v  eut  du  san^  romain  dans  sa  l'aiiiil!»'.  cl  il 
la  faisait  venir  des  anciens  (jinii'h'i'na:  mais  un  uisean  iurl  e<»ni- 
innn,  et  (|ni  passe  même  pour  être  de  mauvais  augure,  réclame 
ce  nom  avec  justice.  L  ahhé /,"  Hd'iif,  chanoine  d  Atixerre,  nous 
a  donm''  devcellenles  dissertations  sur  l'ancienne  géographie 
(les  Gaules,  et  >ur  ICtal  des  sciences  en  France,  sous  dillerenls 
règnes.  I)om  /<'  Cerf,  Ix'nédictin ,  esl  aussi  connu  par  ses  ou- 
vrages, aussi  l)ien  ipie  le  P.  Ir  Laup. 

Je  connais  une  famille  «jui  [)orte  le  nom  de  Poulain  ;  mais 
ce  n'est  pas  dun  jeune  cheval  (juelle  l'a  tiré.  \  illehardouin 
nous  apprend  la  véritable  origine  de  ce  mol  :  il  dit  (pf autrefois, 
dans  la  Trrre  sainte,  on  ap|)elail  poulains  ceux  (pii  étaient  nés 
d'un  Fiançais  et  d  une  Sarrasine. 

•Malgré'  tontes  ces  sources  rpie  je  viens  de  vous  ouvrir,  et 
tirées  la  |>lupai't  de  mon  auteur,  je  ne  doute  pas.  Monsieur,  «pie 
vous  ne  les  trouviez  insunisantes.  Je  ni'attends  cpie  vous  me 
citerez  vingt  noms  de  personnes  de  votre  connaissance  <|ui 
ne  se  rapporteront  à  aucune  de  ces  classes,  et  tpii  vous  pa- 
rai iront  encore  des  mots  vides  de  sens.  Mais  ceux  qui  ont  écrit 
sur  ce  sujet  ont  fait  une  remai(jue  (pje  je  ne  dois  pas  omettre. 
Ils  disent  donc  (ju  il  n  v  a  guère  de  nos  surnoms  cjui  ne  soient 
significatifs;  que  si  nous  entendions  le  gaulois  et  le  jargon  des 
dili'érentes  juovinces,  nous  trouverions  qu'ils  excitent  presipie 
tous  (juehpie  idée  dans  l'esprit.  Voici  des  exemples  de  ce  der- 
nier article.  .\()(jarcl  est  le  nom  d'une  (i^mille  assez  comme; 
mais  ce  mot  nous  [)arail  side  de  sens.  Cependant  ceux  (pii  en- 
tendent le  gascon  savent  (jue,  dans  cette  langue,  At/ydrcdc  est  un 
lieu  planté  de  novers  :  ce  nom  est  donc  éipuNalent  \\  celui  de 
(les  \(np'rs.  Je  connais  des  gens  qui  j)orlent  le  nom  de  Gara- 
(jnuit;  ce  nmt,  qui  nous  parait  tout  à  fait  l)arljare,  signifie  dans 
le  patois  de  Toulouse  un  cheval  entier. 

Voici  de  même  quehjues  exemples  de  noms  français  ou  gau- 
lois qui  paraissent  ne  rien  signifier,  faute  d'entendre  l'ancienne 
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langue  des  Gaules,  ou  celle  que  les  Francs  v  ap|)Oilèrenl  quand 
ils  vinrent  s\  établir.  Louis  ou  Clovis  i  car  c'est  originairement 
le  même  nom),  vient  de  l'ancien  mot  allemand  fAiitœicli,  qui  si- 
gnifie un  excellent  guerrier;  Méroœèe,  héros  de  mer;  Cliilpérkh, 
héros  puissant;  Clofil(h\  illustre  fille;  Fn'ficn'ch,  (jui  aime  la 
paix,  ou  qui  a  le  pouvoir  de  la  donner;  Henri,  \aillant.  Si  vous 
voulez  quelque  chose  de  plus  exact  la-dessus  (jue  ce  que  je  viens 
de  transcrire  de  mon  auteur,  je  vous  conseille,  Monsieur,  de 
lire  une  bonne  dissertation  (pii  [»arul  il  y  a  (juelques  années  dans 
le  Journal  liclrctiijne^  et  que  Ion  attribue  à  M.  le  professeur 
RuchaL 

Il  faut  quelque  exemple  de  mots  purement  gaulois.  Henoaart 
est  un  nom  assez  commun.  Il  signilie,  en  vieux  gaulois,  un  sei- 
gneur d  une  grande  considération.  Le  Homan  de  la  Hof^e  l'a  em- 
ployé dansée  sens. — Mais  en  voilà  assez  sur  ces  étymologies 
gauloises,  qui  ne  sont  pas  fort  divertissantes.  Il  faut  donc  \enir 
incessannnenl  ii  la  classe  des  surnoms  la  moins  ennuyeuse  de 
toutes,  c'est  sans  contredit  celle  des  sobri(juets. 

Ce  qu'on  appelle  sohriquel^  est  une  espèce  de  surnom  ou 
d  épithète  burle>que  qu  on  donne  à  quelqu  un  par  une  sorte  de 
lailleriede  quelque  chose  qu'il  a  dite  ou  faite  mal  à  [)ropos,  ou 
de  quelque  défaut  personnel.  On  ne  saurait  indiquer  toutes  les 
sources  de  ces  surnoms  désavantageux  :  toutes  les  imperfec- 
tions du  corps,  tous  les  défauts  de  l'esprit,  les  mœurs,  les  pas- 
sions, les  mauvaises  habitudes,  tout  v  contribue.  Les  accidents 
(pii  regardent  la  naissance,  la  condition,  la  fortune,  en  ont  aussi 
[W'oduit  plusieurs. 

Il  est  aisé  de  donner  des  exenqJes  de  sobriipiets  fondés  sur 
quel(ju(;  défaut  corporel:  c  est  la  classe  la  plus  féconde,  /a' 
ii(>ss(i,  et  son  (hmunitif,  le  n(tssaef  :  le  (<iint(s,  et  son  dimunitif 
Cainusat ;  le  Beyae,  le  liorgm,  le  .\ani.  elc. 

C'est  proprement  les  gens  du  peuph'  (|ui  ont  pris  plaisir  à  se 

*  .lf}urnal  Hclve-tii^iie,  mn\  1711,  j».  '2i9. 
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doiinoi'  <«»>  s«Ml«^<  •!«'  siirmuiis  o\)\vo  rii\  :  iiimis  (hiiis  Ifl  smie 
on  les  ;j  ;nissi  doiiix's  ;ui\  i»iamls.  On  \  a  Ironvt'  pins  do  >♦'!, 
quand  ils  «M  ueiil  apjilKpn's  à  des  pei'soniies  ((Hisich'raMes  «1  ad- 
l<Mns.  Alors  ils  luodiiiscnl  nn  conliaslc  sin<;ulier,  o\  «jui  Halle 
plus  ai(real)h'?neFit  la  nialignilc  lunnaine.  l  n  empereur  illuslre 
aj>pel(''  fi'irhr  rnun^f.  un  sou\(Mani  ponlire  avec  le  suiiioin  rie 
i/inin  (Ir  jxtrv,  diveitisseul  davantage  <pie  si  (-'('taienl  dr  snn- 
ples  parlieulu^rs  <pu  eussent  élé  surnommes  de  cette  manière. 
In  aicliidnc  appelé  Tredéric ,  avant  extrêmement  d«''iani^é 
ses  linances,  eut  le  surnom  de  Honrsc  ride.  Il  y  fut  l'orl  sensible, 
et  lit  tout  ce  quil  put  poui  retîacer  :  il  eut  beau  se  voir  ensuite 
dans  l'opulence,  le  surnom  injurieux  lui  resta  toujours. 

I.e  pape  lîenoit  \ll  «Mail  lils  d  un  l)oulani>er  IVancais.  I^e 
nom  de  baj)tème  de  ce  pontite  était  Ja(jues.  Dès  (juil  tut  élevé 
au  cardinalat,  le  peuple  de  Rome  l'appela  Jaifucs  du  Four. 

(Charles  de  Sicile  lui  surnommé  Sans  icnc.  Ce  nom  lui  avait 
ét(''  domié  parce  (pi'il  tut  loni> temps  sans  Ktats.  Il  ne  le  perdit 
point  lors  même  (jue  HoImmI  son  père  lui  eût  cédé  la  Calabre. 
M.  Malmdel  m'a  fourni  la  plupart  de  ces  suinoms  un  peu 
injurieux,  (cependant,  Monsiem*,  je  dois  vous  avertir  <pie  ce 
surnom  de  Sans  ffrif  n'est  peut-être  pas  aussi  injurieux  qu  il 
le  parait  d'abonl. 

On  diuma  une  dissertation  assez  curieuse  là-dessus  dans  le 
Mercure  de  France ,  décembre  J  7i0.  L'auteur  essaie  de  prou- 
ver cpie  cette  qualification  n'a  point  pour  but  d'insulter  des 
princes  déjjouillés  de  leurs  Ktats,  mais  cpie  Ton  appelait  >7///.s- 
terre  les  princes  à  (jui  leurs  pères  n'avaient  [joint  dorme  d'apa- 
nage. Quoique  dans  la  suite  ils  poss<''dassenl  des  provinces,  ce 
premier  nom  ne  laissait  pas  de  subsister. 

On  ne  saurait  se  méprendre  sur  les  surnoms  suivants,  (pii 
manjuent  tous  des  détauts  du  corps  ou  de  l'esprit  :  Pépin  le  /////; 
Charles  le  Chauve;  (Charles le  Simple:  Louis  le  llutin,  \ieux  mot 
(pu   signifie    désordre^   embarras,   querelle:  ce   titre,   donné  à 
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Louis  X,  iVétail  assurément  pas  un  élo^e;  Geoffrojf  à  laqrau<k 
d^'iit.  etc. 

L'origine  des  sobriquets  donnés  aux  princes  est  fort  an- 
cienne. Un  empereur  était  sujet  a  Tivrognerie:  on  lui  reprocha 
ce  vice  par  un  petit  jeu  de  mots  assez  ingénieux  :  on  l'appelait 
Jiiheriuii  Mero,  au  lieu  de  Tibcrius  Aero.  Antiociuis  IV  fut  ap- 
pelé Epi)nam\  c'est-à-dire  /Wr/Vj/./- ,  au  lieu  (XEpiphanc  ou  roi 
illtatre,  dont  il  u-urj)ait  le  titre, 

Constantin  donna  ;i  Trajan  le  nom  de  Pariétaire ,  par  rail- 
lerie, et  peut-être  par  une  espèce  de  jalousie  de  la  gloire  que 
lui  avait  attirée  la  multilude  d'inscriptions  qu'il  voyait  gravées 
à  Ihonneur  de  cet  empereur,  sur  toutes  sortes  dédifices. 

Les  courtisans  de  Constantin  chargèrent  I  empereur  Julien 
du  nom  de  capella,  ou  de  chèvre,  pour  le  railler  de  son  alVec- 
tation  à  porter,  comme  les  philosophes  de  son  temps,  une  harbe 
extrêmement  longue. 

L'académicien  que  je  vous  ai  cité  a  trouvé  le  secret  de  tirer 
parti  de  ces  sobriquets  donnés  aux  princes,  pour  éclaircir  leur 
Ijistoire.  «  Rien  n'est  à  négliger  dans  l'étude  de  l'histoire,  dit-il. 
Les  termes  les  plus  bas,  les  plus  grossiers  et  les  plus  injurieux, 
ceux  qui  semblent  n'avoir  jamais  été  que  le  partage  d'une  vile 
poj)ulace,  ne  sont  pas  pour  cela  indignes  de  l'attention  des  sa- 
vants. Si,  lorsqu'on  lit  la  vie  des  hommes  illustres,  on  s'attache 
d'abord  a  démêler  dans  le  récit  de  leurs  actions,  ou  dans  lex- 
position  (le  leur  caractère  et  de  leurs  mœurs,  ce  qui  leur  a  mé- 
rité certains  surnoms  honoral)les,  a  combien  plus  forte  raison 
doit-on  être  curieux  d'apprendre  ce  qui  leur  en  a  quelquefois 
attiré  d'ofl'ensants  et  de  burlesques.  Les  plus  grands  historiens 
n'ont  pas  dédaigné  d'en  charger  leur  narration,  quelque  sérieuse 
(ju'cllc  lût  d  ailleurs.  »  ,1e  vous  renvoie  à  la  dissertation  même 
pour  voii  avec  (pielle  dextérité  M.  Mahudel  a  su  faire  usage 
de  ces  sobricpiels.  Ce  serait  sortir  de  mon  sujet  que  d'entrer 
dans  ce  délai!.  Je  reviens  donc  à  mon  auteur  de  l'origine  des 
noms. 


(1  ;j  (iesliiif  lin  chaiMlre  à  nous  iiianjiiei  les  raisoiiN  (jiii  uni 
eiiL;a<ié  cortaiiies  lainillcs  ;»  cliaiiiiei"  «le  nom.  La  prenilèie  c  est 
quand  ces  noms  sonneni  mal.  el  «jne  ce  sont  des  (jnalilicatinns 
qnl  tiennent  de  rinjure.  M.  de  la  Uucjiie  dil  iju  il  en  a  trouvé 
plusieurs  de  ce  genre  dans  les  rei^istres  de  la  Cliamhre  des 
comptes.  !l  v  est  fait  mention  de  (im'llanwr  h  Tramj)nu\  de 
Lnml)ert  Sol,  d*'  fiiiilhntuic  If  llideiu,  ei  i\M(tr(f  (  tnjn'ni.  r<  Ces 
noms,  dit-il.  «juoiijuils  semhlenl  pleins  d'opprobre,  ne  doivent 
j»oint  être  inijuités  à  déslionnem-  a  ceux  (jui  les  portent.»  (]ette 
décision,  quehjue  sai>e  «pielle  soit,  n'a  pas  em[)è(li«''  (pielcpies 
particuliers  de  tàchei'  «le  s»  défaiie  de  ces  vilains  noms,  et  leurs 
amis  les  ont  aidés  à  cela. 

Nous  avons  connu,  vous  et  moi,  un  ecclésiastique  de  I  Ki^lise 
romaine,  d'une  famille  obscure,  el  qui  avait  originairement  le 
nom  de  CoijHin.  Il  fil  ses  études  a  l*aris,  et  y  acquit  un  mérite 
disiiiigué.  qui  lui  pincuia  le  poste  de  grand  vicaire  de  Tévêque 
de  Chàlons.  Ce  nom  disgracié  ne  l'enq^éclia  pas  de  l'aire  cliemin. 
Cependant  ses  amis,  (jui  en  étaient  choqués,  le  lui  déguisèrent 
un  peu  par  le  changement  de  (juebpies  lettres'. 

\ous  tiouvcre/.  dans  les  Pensées  diverses  sur  /a  romè/É'(p.78), 
que  les  lois  ont  sagement  dispensé  un  liéiitier  de  porter  le  nom 
que  le  testateur  lui  prescrit,  lors«jue  c'est  un  nom  ridicule  ou  nial- 
hoiméte,  parc(^  (pie  le  monde  étant  lait  comme  il  Test,  c'est  la 
Dne  condition  onéreuse.  Il  v  a  des  cas  où  rétablissement  d'ufie 
personne  peul  dépendre  du  nom  qu  elle  porte.  L  histoire  de 
Fiance  en  Iniiniil  un  exemple  bien  remarquable,  [.es  ambassa- 
deurs de  Fiance  (pii  allèrenl  rii  Fspagne  demander  en  mariage 
une  des  filles  du  roi  Alphonse  l\,  «pi  il  avait  |n*omise*au  fils 
de  IMiilippci-Augiiste,  el  qui  régna  depuis  sous  le  nom  de 
L4>uis  MU ,  choisirent  la  moins  beUe.  parce  ipi  elle  s  ajjpelait 
iJlanciie,  nom  plein  <le  douceur,  au  lieu  «pie  laulre  portait  le 
Dom  <l  l  rraca,  «pi  ils  ne  purent  >outVrir. 

'  i)n  a  pailr  a\antagoiiscinftnt  «If  cel  crrlrsiaslique  dans  la  BtUxoiUfifiir 
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Dès  qu'on  a  un  véritahle  mérite  on  ne  se  doit  point  faire  de 
peine  de  porter  nn  nom  cpii  sonne  mal.  C'était,  par  exemple, 
une  trop  grande  délicatesse  à  Dorai,  autrefois  professeur  de 
langue  grecque  à  Paris,  d'avoir  voulu  (piilter  le  nom  de  sa 
tamille.  Ménage  faisant  l'histoire  des  iiommes  illustres  de  l'An- 
jou, nous  apprend  que  ce  savant  s'appelait  D{s)ieman(h\  qui  est 
un  mot  limousin  qui  signifie  D}npmalln.  Il  voulut  changer  cette 
espèce  de  sohriquet,  et  se  fit  appeler  Dorai,  c'est-a-dire  Oo/V, 
r)om  qu'on  avait  donné  à  un  de  ses  ancêtres,  à  cause  de  ses 
cheveux  blonds.  Malherbe  ne  s'est  jamais  fait  de  peine  de  ce  que 
.son  nom  marquait  une  mauvaise  lierbe^  ni  un  célèbre  Père  de 
l'Oratoire  de  ce  que  le  sien  désignait  une  maaimise  branche, 
Maiirlerc  signifiait  autrefois  un  ignorant.  Nous  avons  eu  tous 
deux  des  relations  avec  un  savant  dont  ce  vieux  sobricpiet  ne 
ternissait  point  le  mérite. 

Quand  Cicéron  fut  parvenu  au  consulat,  on  lui  conseilla  de 
quitter  son  nom,  qui  avait  été  donné  originairement  a  un  de  ses 
aïeux,  parce  qu'il  entendait  bien  la  culture  d'une  sorte  de  pois. 
Ce  grand  homme  répondit  qu'il  n'en  ferait  rien ,  et  (ju'il  pré- 
lendait  relever  son  nom  comme  tant  d'autres  hommes  illuslres 
de  la  république  qui,  par  droit  d'hérédité,  en  avaient  porté  de 
semblables. 

I^es  savants  de  certains  pays  ont  un  grand  penchant  à  chan- 
ger leur  nom  et  à  le  laliniser.  La  famille  I  ////arm.s,  qui  a  donné 
plusieurs  célèbres  professeurs  de  droit,  portait  originairement 
le  nom  de  (ilaser  qui,  en  allemand,  signilie  un  \'itrier.  Pcrizo- 
/tms,  autre  professeur  de  Leyde,  s'appelait  Vand'rhdt  qui,  en 
hollandais,  signilie  du  liatulrier  ou  de  la  ileiniare.  Le  P.  Lupu^ 
était  chez  lui  le  P.  Wnlf.  On  raconte  (pie  la  veuve  de  Pierre 
.loifeux  en  France,  eut  bien  de  la  peine  à  convaincre  ses  juges 
qu'elle  avait  été  la  femme  de  Peira^  Ijvtas^  fort  connu  parmi 
les  savants. 

I^ainponina  IjpdisvAmi  un  autre  homme  de  lettres  fort  illuslre 
en  Italie,  et  qui  pava  fort  chèrement  son  changement  de  nom. 
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Voici  coinineiil  on  rapporte  la  cliose.  Quelcjiu's  savants  italiens, 
sous  le  pape  l^iul  II,  lorinèront  une  espèce  d'Académie,  et  cha- 
cun avait  plis  le  nom  de  ipichpie  fameux  ancien.  Ce  pape,  «pii 
n'avait  aucun  j^oùl  pour  les  lettres,  au  lieu  de  rire  de  cette  fantai- 
sie trop  badine  pour  des  savants,  se  mit  entête  que  c'étaitun  arti- 
fice |)our  couvrir  une  conjuration.  Cette  troupe  de  Grecs  et  de  Ro- 
mains eut  heaucouj)  à  soullrir  de  l'ignorance  farouche  de  Paul  II. 
Notre  Pomponius  LaMus  expira  dans  les  tourments  (pi'on  lui 
fil  endurer,  pour  confesser  un  complot  qui  n'avait  d'autre  fon- 
dement que  cette  figure  d'anciens  qu'ils  avaient  \()ulu  se  don- 
ner. Ne  croyez-vous  pas,  Monsieur,  (jue  la  société  des  Francs- 
Marous,  avec  ses  mystérieuses  cérémonies,  aurait  beaucoup 
risqué  sous  cet  ombrageux  pontife? 

Il  me  semble  que  ce  pape  avait  mauvaise  grâce  à  faire  tour- 
menter des  gens  pour  avoir  changé  leur  nom ,  puisque  les  pa- 
pes le  font  eux-mêmes  dès  qu'ils  sont  élevés  au  pontificat.  On 
cherche  depuis  longtemps  la  raison  de  cet  usage,  sans  pouvoir 
encore  en  convenir.  Vous  voulez  bien,  Monsieur  ,  que  nous  en 
disions  aussi  un  mot. 

Originairement  les  papes  conservaient  leurs  noms.  Ce  ne  fut 
que  vers  le  onzième  siècle  (jue  s'introduisit  l'usage  d'en  chan- 
ger. On  demande  quels  furent  les  motifs  de  ce  nouvel  usage. 
C'est  sur  quoi  l'on  est  fort  partagé.  Les  uns  l'allribuent  à  une 
sorte  d'humilité  ;  les  autres  en  donnent  une  raison  toute  con- 
traire, et  y  trouvent  de  la  vanité.  Un  troisième  sentiment,  c'est 
d'en  chercher  la  raison  dans  la  complaisance  qu'on  crut  qu'il 
convenait  d'avoir  pour  la  délicatesse  italienne ,  qui  ne  pouvait 
soulfrir  les  noms  (jui  sonnaient  mal.  Platina  rapporte  l'opinion 
ancienne,  que  Sergius  II  a  le  premier  changé  de  nom,  parce 
qu'il  s'appelait  Groin  de  porc.  D'autres  ont  dit  que  c'était  pour 
imiter  saint  l^ierre  qui  avait  lui-même  changé  de  nom,  et  qui 
s'appelait  Simon  avant  que  d'être  appelé  à  l'apostolat.  Cepen- 
dant on  n'a  pas  voulu  que  la  conformité  fût  j)oussée  jus- 
qu'à ju'endre  le  nom  même  de  cet  apôtre.  Baronius  dit  que  le 
1.  II.  28 
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premier  qui  changea  de  nom  fui  Sergius  III,  dont  le  nom  de 
baptciiie  clail  Pierre,  el  qui  le  quitta  par  humilité.  Depuis  ce 
lemps-là,  aucun  j)ape  n'a  osé  porter  le  nom  de  Pierre,  sans  que 
pour  cela  ils  trouvent  mauvais  qu'on  le  donne  tous  les  jours  dans 
le  baptême  aux  chrétiens  de  la  condition  la  plus  obscure.  Ne 
leur  appliquerez-vous  point  ce  mot  de  La  Fontaine  : 

Prenez  le  nom,  et  laissez-moi  la  rente? 

Encore  un  mot  d'une  autre  sorte  de  gens  qui  changent  aussi 
de  nom,  et  qui  ne  sont  pas  aussi  bien  rentes  que  les  papes;  ce 
sont  les  religieux  et  surtout  les  mendiants.  Quoique  ce  soit  l'u- 
sage de  la  plupart  des  monastères,  je  me  bornerai  à  vous  rap- 
porter ce  qui  se  fait  a  cet  égard  chez  les  capucins.  Dès  qu'on  a 
pris  l'habit,  on  quitte  absolument  son  nom  de  famille,  pour 
prendre  un  nom  de  religion,  totalement  ditTérent  du  premier. 
On  trouve  chez  eux  des  P.  Ange  et  des  P.  Archange.  Il  y  a 
aussi  des  P.  Séraphin^  des  P.  Chérubin  et  toute  la  hiérarchie 
céleste.  Quand  ces  noms  du  plus  haut  étage  sont  épuisés, 
on  descend  aux  Pères  de  l'Eglise.  On  ne  voit  dans  ces  cou- 
vents que  Grégaires,  que  Jérômes,  que  Basiles.  Ils  ont  toujours 
un  prédicateur  décoré  du  beau  nom  de  Jean  Chrisostôme^  el 
dont  les  sermons  ne  semblent  pas  toujours  sortir  d'une  bouche 
d'or.  Il  y  a  une  troisième  classe  de  noms  un  peu  moins  relevés. 
Le  P.  Tranquille,  le  P.  Pacifique,  le  P.  Innocent  sont  des  noms 
qui  se  trouvent  quelquefois  assez  heureusement  adaptés  au  ca- 
ractère de  ceux  qui  les  portent. 

Il  parut,  en  1736,  un  livre  intitulé:  Les  amusements  des  eaux 
d'Aix  la  Chapelle.  On  y  voit  une  lettre  sur  la  manière  de  vivre 
des  capucins'.  L'auteur  n'a  pas  oublié  de  parler  de  ce  change- 
ment de  nom,  el  voici  ce  (ju'il  en  dit:  «Au  lieu  de  leurs  noms 
de  famille,  ils  prennent  les  noms  de  leurs  saints,  mais  ils  choi- 
sissent toujours  les  plus  longs,  et  ceux  qui  ronllent  le  mieux, 

•  Tome  I.  p.  3G9. 


435 

comme  Niccpfiore, Séraphin,  ('hviubin,  etc.,  auquel  ils  ajouteiil 
le  nom  de  leur  ville.  Il  dil  (juil  en  a  connu  un  (]ui  s'aj)pelait  le 
révérend  P.  /s//  iMma.^abaclilain  de  Sabaot.n 

Mais,  Monsieur,  je  ne  vous  conseille  pas  d'en  croire  tout  h 
fiiit  cet  auteur  sur  sa  parole.  Ici,  connue  sur  bien  d'autres  arti- 
cles, le  poitrail  est  un  peu  charité.  Je  puis  vous  assurer  que 
vous  courriez  inulilement  tous  les  couvents  de  France  pour  dé- 
terrer ce  prétendu  Père.  Le  portier  de  chaque  maison  où  vous 
aborderiez,  étourdi  de  ce  grand  nom,  ne  manquerait  pas  de  vous 
répondre  (jue  c'est  là  de  l'hébreu  pour  lui,  et  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  de  senjblable  nom  dans  leur  ordre. 
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SUR  LE  GÉOMÈTRE  JOSEPH  SAURIN,  MEMBRE  DE  L'ACA- 
DÉMIE DES  SCIENCES,  ET  SUR  SON  ÉLOGE  PAR  FON- 
TENELLE. 

(Josoph  Saurin  (frère  du  ihi-ologien  Elle  Saurin),  réfugié  fraii(;ais,  d'abord  pasteur  à 
llercber  près  Neudiàlel,  se  rend  coupable  de  vols,  quille  la  Suisse,  va  en  France 
où  il  se  convertit,  el  est  fail  membre  de  l'Académie  des  sciences.  —  Lettre  par  laquelle 
il  avoue  son  crime.  —  Son  procès  avec  J.-B.  Rousseau.  —  Les  Suisses,  qui  connais- 
saient son  inconduile,  le  ménagent  par  charité  chrétienne  ;  mais  comme  on  traite  de 
calomnie  les  bruits  qui  ont  couru  contre  lui,  il  faut  enûn  que  la  vérité  se  fasse  jour. 

{Bibliothèque  Germanique,  année  \13ij,  tome  XXXV,  article  XVI;  Bibliothèque 
raisonnéc  des  ouvra'jes  des  savants  de  l'Europe,  2'"<^  trimestre  de  1741, 
tome  XXVI,  2™»  partie,  article  IH.) 

Messieurs, 

Je  viens  de  lire  les  Mémoires  de  r Académie  pour  l'année 
1737,  (jui  paraissent  il  n'y  a  pas  longtemps.  On  voit  à  la  lin 
de  la  partie  historique,  \ Eloge  de  M.  Sauriit^  cpii  est  encore  de 
la  main  de  M.  deFontenelle.  Malgré  son  grand  âge,  on  le  trouve 
toujours  le  même.  Tours  vifs,  expressions  propres  et  énergiques, 
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manière  de  narrer  pleine  de  l'eu,  et  qui  lui  est  tout  a  fait  par- 
ticulière. En  un  mol,  rien  n'}'  ressent  la  vieillesse;  c'est  tou- 
jours un  f^rand  maîlre,  dont  on  ne  peut  qu'admirer  les  produc- 
tions. 

Cet  éloge  a  deux  parties.  On  y  considère  d'abord  M.  Saurin 
comme  niinistre,  et  ministie  converti.  Ensuite  on  nous  le  pré- 
sente comme  un  géomètre  transplanté  a  Paris,  où  il  joue  le 
rôle  (Tun  académicien  distingué.  Sous  cette  dernière  face,  je 
souscris  à  tous  les  éloges  qu'on  lui  donne,  et  j'admire  sa  pro- 
fondeur dans  les  mathématiques. 

Pour  ce  qui  regarde  la  vie  de  M.  Saurin  comme  ministre,  et 
les  motifs  de  sa  prétendue  conversion,  je  dois  avertir  qu'on  ne 
doit  pas  tout  à  fait  s'en  rapporter  à  ce  qu'en  dit  son  éloge; 
M.  de  Fonlenelle  a  toujours  parlé  là-dessus  d'après  le  Factum 
(h'  M.  Sawin,  et  ce  sont  la  des  mémoires  plus  que  suspects. 

M.  de  Fontenelle  nous  décrit  fort  au  long  le  changement  de 
religion  de  M.  Saurin.  Il  le  dépeint  d'abord  comme  un  «  habile 
ministre,  qui,  un  peu  avant  la  révocation  de  l'Edil  de  Nantes, 
s'était  vu  obligé  a  venir  chercher  un  asile  en  Suisse.  11  fut  reçu 
dans  l'i^tat  de  Berne  avec  toutes  les  distinctions  dues  a  sa  grande 
réputation  naissante.  On  lui  donna  une  cure  considérable  dans 
le  bailliage  d'Yverdon.  Malheureusement  on  exigea  de  lui  , 
comme  des  autres  ministres  réfugiés,  la  signature  d'un  certain 
formulaire  sur  les  matières  de  la  prédestination  et  de  la  grâce. 
Il  refusa  d'abord  de  signer,  ou  au  moins  il  éluda  la  signature. 
On  Irouva  quchjuc  moyen  dans  la  suite  pour  l'adoucir  ou  la 
modifier;  mais  il  parla  un  peu  indiscrètement.  Il  prêcha  même 
dans  une  espèce  de  s\node  contre  les  sentiments  reçus,  mais 
d'une  manière  enveloppée....  » 

(Tesl  montrer  un  théologien  par  des  côlés  avantageux,  que 
de  faire  connaître  sa  résistance  ii  signer  ce  qu  il  ne  croit  pas. 
Cette  délicatesse  marque  beaucoup  de  droiture.  «M.  Saurin  était 
résolu,  si  on  l'efil  trop  j)ressc,  dit  son  historien,  à  quitter  une 
place  (pii  éiait  loule  sa  fortune,  et  à  se  retirer  en  Hollande;  »  et 


I 


137 

il  sait  bien  faire  valoir  le  j)r())ei  de  cette  euurageuse  retraite. 
Mais  dans  le  temps  qu'on  suppose  (pi'il  luaitpiait  le  plus  de  dé- 
licatesse sur  la  signature  du  fatal  formulaire;  dans  le  tem[)s  (jue, 
comme  on  nous  l'assure, «l'apparence  seule  d'une  làclietc  blessait 
sa  gloire,  »  ce  même  liounne  n'était  pas  si  délicat  sur  la  moi  aie, 
et  l'on  verra  (ju'il  mancjuait  de  scrupule  la  où  l'on  doit  en  avoir 
le  plus,  n'ayant  |)as  même  la  |>rol)il(''  d  un  lioiniue  du  monde, 
et  ne  ressemldaul  ipic  trop  a  ct>s  liy[)ociiles,  dont  rEcriline 
sainte  dit  -upiils  craignai<Mit  d'avaler  un  niouclicron  et(pi'ils  ava- 
laient un  chameau.  » 

L'éloge  ajoute,  «  qu'à  l'occasion  de  quchpie  imprudence  qui 
échappa  à  M.  Saurin  sur  le  sermon  [irononcé  dans  la  Classe,  où  il 
ne  ménageait  pas  assez  les  sentiments  (|ue  l'on  voulait  (ju'il  res- 
pectât, un  orage  violent  se  formait  contre  lui  de  la  part  des 
ministres  de  Suisse.  Ces  tracasseries  lui  ouvrirent  les  yeux. 
C'était  la,  dit- il,  une  occasion  ménagée  par  la  Providence  pour 
le  conduire  où  la  grâce  du  Seigneur  l'appelait.  Il  voulut  exa- 
miner sans  prévention  les  sentiments  de  l'Eglise  romaine.  11 
vil  bientôt  (jue  1  on  en  avait  exagéré  les  abus,  et  que  Calvin 
avait  outré  les  choses.  La  lecture  de  l'exposition  de  M.  de  Meaux 
acheva  de  rendre  la  réforme  odieuse  à  M.  Saurin.  Il  cpiitte  doiic 
la  Suisse  ii  demi  converti;  il  prétexte  un  voyage  en  Hollande  où 
sa  famille  était  letirée.  De  la  il  négocie  son  changement  de  le- 
ligion  avec  M.  de  Meaux  ;  il  va  le  joindre  en  France,  el  dnns 
deux  ou  trois  conférences  qu'ils  eurent  ensemble,  le  \oiHi  [)ar- 
faitement  soumis  à  l'autorité  infaillible  de  l  Église  romaine.  » 

Tel  est  le  roman  de  la  conversion  de  M.  Saurin  qu'il  nous  a 
donné  lui-même,  et  son  panégyriste  après  lui.  Je  crois  pouvoir 
l'appeler  roman,  quoiipi  il  ne  soit  pas  tout  fabuleux.  Ceux  d  au- 
jourd'hui sont  la  plupart  un  amas  de  fictions  sur  une  petite  base 
historique,  et  le  narré  du  Faclum  est  précisément  de  ce  genre. 
Ce  que  celui-ci  a  de  particulier,  c'est  (pie  c'est  une  es|)èce  de 
roman  dévot,  et  ipii  par  cela  même  est  un  jxmi  [)1us  propic  à 
imposer  (pie   les  autres.   Quelqu  un   a  d(''j;i   remanpK'  sur  les 
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fausses  couleurs  que  M.  Saurin  a  données  à  son  changement  de 
religion,  qu'on  y  reconnaît  un  disciple  du  célèbre  Bossuet.  Il 
n'imite  pas  mal,  dans  ce  narré,  la  méthode  de  son  maître  dans 
sa  fameuse  I^xposition  de  la  foi,  où  Ton  tire  si  adroitement  le 
rideau  sur  tout  ce  qui  pourrait  blesser  un  lecteur  trop  délicat. 
Le  mal  est  que  cette  narration  captieuse  et  inlidèle  a  été  fidè- 
lement copiée  par  M.  de  Foutenelle  :  il  n'a  fait  que  la  tourner  à 
sa  manière. 

Voici  un  échantillon,  par  où  l'on  pourra  voir  que  de  M.  de 
Fontenelle  suit  exactement  son  original,  et  qu'il  ne  s'en  écarte 
point.  Après  que  M.  Saurin  a  ajuslé  le  mieux  qu'il  a  pu  l'his- 
toire de  sa  conversion,  il  ne  croit  pas  pouvoir  entièrement  dis- 
simuler les  bruits  fficheux  qui  courin^ent  en  Suisse  sur  son  compte 
dès  qu'il  eut  disparu.  Voici  donc  comme  il  essaye  de  donner 
le  change  là-dessus.  «  On  sait,  disait  le  factum,  on  sait  ce  que 
devient  tout  à  coup  la  réputation  d  un  ministre  dans  le  parti  qu'il 
abandonne....  Dès  là  c'est  un  fourbe,  contre  qui  on  ne  craint  pas 
d'admettre  les  calomnies  que  le  faux  zèle  inspire.  »  On  trouve 
l'équivalent  dans  VEloge^  «Dès  que  la  nouvelle  du  changement 
de  religion  de  M.  Saurin  fut  portée  à  Berne,  dit  M.  de  Fonte- 
nelle, il  est  aisé  de  s'imaginer  le  cri  universel  qui  s'éleva  contre 
lui.  De  là  partirent  des  bruits  qui  attaquaient  son  honneur;  et 
comme  ils  n'ont  pas  été  appuyés  par  la  conduite  qu'il  a  tenue  en 
France,  on  doit  juger  que  le  zèle  de  religion  produisit  alors, 
ainsi  qu'il  le  fait  quelquefois,  tout  ce  qui  est  de  plus  contraire  à 
la  religion.  »  Les  bruits  dont  on  se  plaint  (car  à  présent  il  faut 
parler  clair)  ne  regardaient  pas  mains  que  des  larcins  et  des 
filouteries  du  sieur  Saurin,  fort  connues  dans  ce  pays. 

Mais,  dit-on,  ce  sont  là  de  faux  bruits.  «  On  doit  juger,  dit 
M.  de  Fontenelle,  que  le  zèle  de  religion  produisit  alors  tout  ce 
(|ui  est  de  plus  contraire  à  la  religion.  »  Ce  peu  de  mots  qui  lui 
échaj)j)ent,  sont  de  ceux  qui  portent  cou[).  Il  ne  se  contente  |)as 
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d'essayor  de  jnstifiei"  le  coupable;  ce  dessein  aurait  pu  partir 
d'un  très-bon  principe  :  mais  il  allaipie  vivement  des  gens  qui 
ne  méritent  ()as  d'être  traités  de  cette  manière,  l.a  décision  de 
M.  de  Fonlenelle  revient  clairement  à  ceci: «qu'il  y  a  eu  en  Suisse 
des  gens  qui,  par  un  fau\  zèle  de  religion,  ont  calomnié  M.  Sau- 
rin.  »  Ce  reproche  est  grave,  et  il  est  diUicile  de  Tentendre  tran- 
quillement. l^lrmi  les  excellentes  (jualités  de  M.  de  Fontenelle. 
j'avais  mis  jusqu'ici  au  [)remier  rang  la  modération  et  l'impar- 
lialité.  Il  en  avait  donné  de  si  bonnes  preuves,  qu'il  me  semble 
qu'on  peut  lui  accorder  légitimement  le  titre  de  ciloyoi  du  mo}i(le: 
je  suis  bien  fâclié  (ju  il  se  soit  démenti  dans  cette  occasion. 

Dans  le  même  discours  où  M.  de  Fontenelle  ra()porle  com- 
ment M.  Rousseau  fut  banni  du  royaume  pour  avoir  calomnié 
M.  Saurin,  on  nous  fait  le  même  reproche.  Le  poète  fut  jugé  au 
Parlement  de  Paris,  et  nous  le  sommes  dans  1  Académie.  (Test 
son  secrétaire  qui  prononce  notre  sentence:  elle  est  ensuite  im- 
primée dans  Yliistoire  de  l'Académie^  c'est-à-dire,  dans  un  ou- 
vrage répandu  partout.  C'est  là,  par  manière  de  dire,  adicher 
l'arrêt  de  notre  condamnation  aux  quatre  coins  de  l'univers. 
Il  ne  nous  reste  donc  d'autre  ressource  que  d'appeller  de  cette 
sentence  devant  le  public  :  c'est  le  tribunal  supérieur  où  nous 
demandons  d'être  entendus. 

Avant  que  d'alléguer  nos  preuves,  il  est  bon  d'examiner  les 
raisons  et  les  tours  qu'emploie  M.  de  Fontenelle  pour  déchar- 
ger M.  Saurin  des  graves  accusations  dont  la  Suisse  retentis- 
sait contre  lui.  Son  apologiste  essaie  d'abord  de  les  attribuer 
à  son  changementde  religion. «Dès  que  M.  Saurin  eutfait  son  ab- 
juration, on  lâcha,  dit-il,  de  le  j)erdre  d'honneur  en  Suisse.»  Avec 
tout  le  respect  dû  à  un  aussi  grand  philosophe,  il  nie  j)ermellra 
de  lui  dire  que  sa  logi(|ue  se  trouve  ici  un  peu  en  défaut  (yesl 
là  renverser  l'ordre  des  choses,  prendre  la  cause  pour  l'ellét, 
et  l'elfet  [)Our  la  cause.  Pour  remettre  donc  les  événements  dans 
leur  ordre  naturel,  il  faut  dire,  non  que  dès  (pi'il  eut  cliangé 
de  religion  en  France,  on  pensa  à  le  perdre  d'honneur  en  Suisse, 
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mais  que  dès  (jn'il  se  vit  perdu  d'honneur  en  Suisse,  il  pensa 
à  aller  changer  de  religion  en  France.  C'est  ce  que  nous  prou- 
verons clairenienl  dans  la  suite. 

Le  panégvriste  emploie  après  cela  une  raison  qui  parait  spé- 
cieuse. «La  conduite  de  M.  Saurin  a  été  régulière  pavnii  nous, 
dit-il,  donc  il  n'a  rien  fait  de  diiïamant  en  pavs  étranger.  »  Je 
veux  bien  convenir  du  fait,  mais  non  pas  de  la  conclusion  qu'on 
en  tire.  Si  M.  Saurin  n'a  donné  aucun  scandale  à  Paris,  c'est  là 
tout  au  plus  une  présomption  pour  juger  favorablement  de  sa 
conduite  précédente.  De  semblables  raisonnements  ne  concluent 
pas  toujours.  On  [)eut  employer  ces  probabilités  quand  on  n'a 
pas  de  preuves  directes  du  contraire.  Les  avantages  dont  l'aca- 
démicien jouissait  en  France,  ont  dû  être  un  frein  sulïisant  pour 
réprimer  les  mauvais  penchants  qu'il  avait  manifestés  en  Suisse.  * 

«Le  zèle  de  religion,  dii-on  encore,  est  fort  capable  de  dicter 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  contraire  à  la  religion,»  c'est-à-dire  de 
noires  calomnies;  j'en  conviens.  Mais  de  ce  qu'une  chose  est 
possible,  et  même  de  ce  qu'elle  arrive  assez  souvent,  suit-il  né- 
cessairement qu'elle  soit  arrivée  dans  le  cas  dont  il  s'agit  ?  Ne 
pouvons-nous  pas  dire  de  notre  côté  avec  autant  de  vraisem- 
blance :  l'église  romaine,  pour  se  faire  honneur  d'une  conquête 
telle  que  celle  de  M.  Saurin,  a  voidu  s'aveugler  sur  sa  conduite 
précédente,  et,  par  un  faux  zèle  de  religion,  va  jusqu'à  traiter 
de  calonmiateurs  ceux  qui  n'ont  avancé  contre  lui  que  les  faits 
les  mieux  constatés  ? 

«  Mais  vous  avez  tort,  nous  dira-t-on,  de  prendre  la  décision 
de  M.  de  Fonlenelle  comme  la  sentence  d  un  juge  cpii  a  pro- 
noncé contre  vous.  C'est  un  simple  jugement  de  charité  en  fa- 
veur de  son  confrère  l'acadétnicien,  sur  des  faits  (jui  ne  lui  ont 
|)as  j)aru  bien  clairs.  î^e  tour  qu'il  emj>loie  semble  conduire  là. 
On  doit  juger,  dil-il,  c'est-à-dire,  on  doit  juger  charitablement 
que  ces  mauvais  bruits  n'étaient  pas  fondés.  »  Je  réponds,  que 
l'on  voit  elfectivemeiit  dans  M.  de  Fonlenelle  beaucoup  de  cha- 
rit(''  pour  M.  Saurin;  mais  en  même  lenq)s  il  en  fait  paraître  fort 


peu  pour  nous.  Depuis  (ju;iii(l  la  iliarité  veut-elle  cpie,  pour  sauver 
un  lioiuieur  plus  (]uc  douteux,  on  fasse  rei^arder  coiuuie  des 
calouuiialeurs  ceux  cpii  [)ei)Si  iit  autreiueul  sui-  le  pie\enijV 
M.  de  Fontenelle  a-t-il  prétendu  ne  nous  point  injurier,  parce 
qu'il  n'a  dc'signi'  j)ersoiine  nonuiiéuienl,  et  (piil  a  parle  d'une 
manière  ij;énérale?  Mais  ee  (jui  tond)e  sur  une  nalion,  sur  une 
église,  sur  un  ordre  de  personnes,  ne  deiuande-t-il  pas  encore 
plus  de  niénageiuenl?  Encore  un  coup,  nous  ne  saurions  jamais 
goûter,  (]ue  j)0ur  sauver  I  honneur  de  M.  Saurin  on  ait  voulu 
sacrifier  le  nôtre.  Ce  ne  sont  point  là  les  démarches  de  la  cha- 
rité chrétienne. 

Il  est  plus  naturel  d'altrihucr  ce  zèle  de  M.  de  Fontenelle 
pour  la  réputation  de  M.  Saurin,  à  l'étroite  amitié  que  l'on  sait 
qu'il  )•  avait  eue  entre  eux.  Cependant  il  faut  remarquer  que 
cette  liaison  ne  saurait  plus  rendre  légiiime  le  procédé  dont  nous 
nous  plaignons.  Il  est  naturel  de  parler  favorahlement  de  ceux 
avec  (pii  l'on  a  eu  un  commerce  particulier;  mais  l'amitié  ne 
doit  pas  nous  aveugler  entièrement.  Ici  la  cause  de  l'ami  est 
trop  défectueuse,  [)Our  l'épouser  avec  cette  chaleur.  Tout  ce 
que  l'amitié  pouvait  faire  dans  cette  occasion,  c'était  d  engager 
le  panégyriste  à  tirer  le  rideau  sur  ce  qui  ne  pouvait  j)as  souffrir 
le  grand  jour.  Après  tout  M.  de  Fontenelle  n'avait  été  ami  ipie 
de  l'académicien,  et  non  j)as  du  ministre.  Il  ne  fallait  donc  pas 
s'embarrasser  si  fort  de  ce  qu'il  pouvait  avoir  fait.  S'il  voulait 
ne  pas  supprimer  entièrement  les  niauvais  bruits  de  Suisse,  il 
pouvait  en  parler  d'une  manière  un  [)eu  plus  mesurée.  Nous 
n'aurions  aucune  plainte  à  laire,  s'il  s'en  fût  tenu  ;i  dire,  par 
exemple,  (jue  «  «juehjues  bi'uits  désavaniageu.x  qui  aient  couru 
en  Suisse  sur  le  compte  de  M.  Sauiin,  la  conduite  (pi  il  a  tenue 
à  Paris  les  a  dénuMitis.  »  Mais  il  dit  tout  autre  chose.  Je  veux 
bien  croire  cependant  (pTil  n  a  pas  j)ioprement  en  vue  de  nous 
faire  de  la  peine:  [)eut-èlre  que  ce  qui  l'a  surtout  entraîné,  c'est 
le  plaisir  de  dire  un  bon  mot,  et  il  s'y  est  laissé  aller.  Le  trait 
qu'il  lance  enniii»  le  (aux  zèle  est  très-vrai,  et  si  Ton  veut  même, 
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tourné  fort  agréablement.  Il  ne  s'agit  que  de  savoir  si  Tapplica- 
tion  est  juste,  et  s'il  n'aurait  pas  été  mieux  placé  ailleurs. 

Je  ne  doute  point  qu'entre  ceux  qui  liront  cette  lettre,  il  ne 
se  trouve  plusieurs  personnes  sages  et  modérées,  qui  ne  laisse- 
ront pas  d'approuver  le  procédé  de  M.  de  Fontenelle,  et  qui  en 
prendront  même  occasion  de  nous  blâmer.  «Ne  vaut-il  pas  mieux, 
diront-elles,  avoir  bonne  opinion  des  gens  par  un  excès  de  cha- 
rité ou  par  un  principe  d'amitié,  que  de  déchirer  leur  réputation, 
comme  on  le  fit  autrefois  en  Suisse  a  l'égard  de  M.  Saurin,  et 
comme  on  l'a  fait  encore  depuis  ce  temps-la?))  Le  Factum  elYE- 
loge  nous  reprochent  vivement  tous  deux  les  mauvais  bruits, 
les  imputations  malignes,  qui  furent  généralement  répandues 
contre  ce  ministre  dans  notre  pays. «Dès  que  la  nouvelle  de  son 
changement  de  religion  fut  portée  en  Suisse,  dit  M.  de  Fon- 
tenelle, il  s'éleva  contre  lui  un  cri  universel.  De  là  partirent  des 
bruits  qui  attaquaient  son  honneur.  «Mais  ce  «cri  universel»  com- 
mença plus  tôt:  c'est  quand  M.  Saurin  se  sauva  furtivement  du 
pays,  chargé  de  plusieurs  actions  infamantes.  Il  était  naturel  que 
chacun  fit  alors  ses  réflexions  à  sa  manière.  Un  ministre  estimé 
dans  son  Église  pour  ses  talents,  qui  s'oublie  jusqu'à  commettre 
des  crimes  capitaux,  est  un  événement  qui  ne  peut  que  faire 
crier  le  public.  Mais  ce  cri  baissa  beaucoup,  quand  il  alla  ensuite 
changer  de  religion  en  France;  on  élait  préparé  h  tout  de  sa 
part.  Pour  nous  reprocher  avec  quelque  fondement  que  nous 
avons  manqué  de  charité  pour  lui,  il  faudrait  faire  voir  que  dès 
qu'il  se  fut  jeté  en  France,  nous  travaillâmes  h  l'y  faire  connaî- 
tre, que  nous  envoyâmes  des  mémoires  pour  le  dillinner.  Mais 
si  l'on  nous  rendait  justice,  c'est  ici  que  nous  ne  mériterions  que 
des  louanges.  On  ne  l'empêcha  poinl  de  tirer  tout  le  j)arti  le 
plus  avanlageux  de  son  changement  de  religion  :  on  lui  laissa 
tout  l'utile  (le  sa  prétendue  conversion. 

Eidiardi  |)ar  un  silence  de  ])lus  de  vingt  ans,  on  voit  avec 
quelle  assurance  M.  Saurin  traite,  dans  son  Faclum,  de  faux  et 
de  calomnieux  les  bruits  répandus  contre  lui  dans   le  pays  de 
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Vnnd.  Son  aiitagonisto  Rousseau ,  (jui  savait  très-bien  (pi'il 
avait  eu,  en  Suisse,  de  mauvaises  atVaiies  (jui  ravaienl  eni^ai^^é  a 
sevader,  fit  écrire  à  Genève,  et  ailleurs,  pour  avoir  des  mé- 
moires sur  sa  vie  passée.  Mais  mali^ré  l'ardeur  de  ses  reclier- 
clies,  il  ne  trouva  personne  qui  voulût  servir  sa  passion.  J'avoue 
que  ce  l'ut  parce  qu'on  ne  le  crut  pas  assez  honnête  liomme 
pour  entrer  dans  sa  querelle.  Il  n'y  aurait  assurément  pas  eu  de 
générosité  à  fournir  des  armes  a  un  accusateur  injuste,  et  géné- 
ralement soupçoimé  de  calomnie.  Mais  d'autres  raisons  se  joi- 
gnirent il  celle-là;  la  compassion  pour  une  l'emme  et  des  enfants 
qui  n'avaient  d'autre  ressource  qu'une  pension  qu'on  craignait 
de  leur  faire  perdre.  Ce  qui  contribua  surtout  plus  que  tout  le 
reste  à  nous  retenir,  c'est  cette  délicatesse  même  dont  M.  de 
Fontenclle  ne  nous  croit  pas  ca|>ables.  Nous  craignîmes  que  si 
nous  écrivions  contre  M.  Saurin,  on  ne  se  persuadât  que  la  ven- 
geance et  l'esprit  de  parti  n'y  entrassent  pour  quelque  chose. 
Cette  discrétion  méritait ,  ce  semble ,  d'autres  remerciements 
que  ceux  que  nous  recevons. 

Le  poète  Rousseau,  banni  du  royainne  en  1712,  se  réfugia  en 
Suisse,  où  il  trouva  un  asile  chez  l'ambassadeur  de  France.  Le 
voilà  fort  à  portée  de  s'éclaircir  sur  la  vie  de  son  adversaire,  et 
quoi(jue  cela  ne  servit  plus  de  rien  pour  la  décision  (hi  procès, 
il  ne  laissa  pas  de  faire  toutes  les  j)erquisitions  imaginables  pour 
avoir  au  moins  de  quoi  satisfaire  sa  vengeance.  Mais  on  ne  le 
servit  pas  mieux  que  la  première  fois.  La  compassion  pour  la 
famille  de  M.  Saurin,  (jui  était  devenue  nombreuse,  fit  encore  son 
jeu:  on  ne  voulut  pas  contribuer  à  faire  tarir  la  seule  source  de 
sa  subsistance.  M.  Saurin,  bien  connu,  ne  pouvait  guère  manquer 
d'être  expulsé  de  l'Académie. 

Voici  (pielcpies  détails  sur  les  recherches  de  M.  Rousseau,  que 
sa  mort  me  donne  la  permission  de  publier. 

Ce  poète,  exilé  en  Suisse,  lie  connnerce  avec  quehpies  sa- 
vants du  pays:  il  s'insimie  dans  leur  es|)rit,  il  les  Halte,  il  les 
loue,  et  en  vient  enlin  à  son  but,  (pii  était  de  leur  demander  des 
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mémoires  contre  son  ennemi.  Il  parait,  par  les  lettres  que  lui 
écrivaient  ses  correspondants,  qu'ils  ramusaient,  et  qu'ils  lui 
promettaient  des  pièces  que  l'on  ne  voit  point  venir.  Voici  ce 
qu'il  mandait  en  1713,  à  un  de  ces  Messieurs  qui  lui  avait  l'ait 
espérer  (pielques  lettres  où  M.  Saurin  avouait  ses  fautes.  «  C'est 
déjà  beaucoup  d'avoir  lait  la  découverte  que  nous  avons  faite. 
Ce  sera  de  quoi  faire  un  petit  recueil  des  confessions  du  saint 
homme  qui  les  a  écrites,  et  si  elles  ne  sont  pas  tout  à  fait  si 
édifiantes  que  celles  de  saint  Augustin,  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'elles  ne  seront  pas  moins  instructives  pour  les  honnêtes  gens 
qui  pourraient  être  dans  l'erreur.  »  Notre  poëte  ayant  appris  qu'il 
y  avait  eu  autrefois  les  liaisons  les  plus  étroites  entre  M.  Saurin 
et  M.  Gonon ,  ministre  réfugié,  s'adressa  à  lui,  et  le  conjura 
de  lui  fournir  de  quoi  démasquer  son  honnne.  M.  Gonon  lui 
répondit  qu'il  travaillait  actuellement  à  écrire  la  vie  du  per- 
sonnage, qu'il  pourrait  avec  le  temps  la  donner  au  public  ;  mais 
qu'il  lui  demandait  la-dessus  le  secret  le  plus  profond.  M.  Go- 
non mourut  sur  la  fin  de  1713,  et  je  trouve  les  regrets  du 
poëte  là-dessus  dans  une  de  ses  lettres  du  20  janvier  17  li. 

«  Le  pauvre  M.  Gonon,  dit-il,  mourut  dernièrement  à  Berne, 
quatre  jours  après  y  être  arrivé.  J'ai  su  depuis  qu'il  avait  chargé, 
avant  sa  mort,  un  ministre  de  ses  amis  du  soin  de  revoir  son 
ouvrage,  et  de  le  faire  imprimer;  et  l'on  m'écrit  qu'en  rectifiant 
peu  de  chose  dans  le  style,  on  pourra  le  mettre  en  peu  de  temps 
en  état  d'être  présenté  aux  seigneurs  de  l'État N'admirez- 
vous  point.  Monsieur,  l'heureuse  étoile  de  Saurin,  qui  send)le 
tuer  exprès  le  témoin  de  ses  crimes,  pour  affermir  sa  sûreté? 
Mais  un  païen  m'a  appris  que  : 

Ilaro  antecedcnlcin  scclostiiin 
Deseruit  pede  paena  clatido.  » 

Après  la  mort  de  M.  Gonon,  un  genlillionnne  réformé,  qui 
était  de  Cresten  DaujdiiiK',  nonuné  M.  de  Beaulieu,  fort  ami  de 
la  maison  du  défunt,  écrivit  de  Paris  où  il  était  abus,  pour  voir 
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celle  Nie  de  M.  Saurin.  (hi  la  lui  ciivova,  el  il  cul  suiii  de 
la  supprimer.  Quand  iiiriuc  il  n'aurait  pas  pris  cplle  prrcau- 
lion  ,  celle  liisloiro  n'aurail  pas  vu  le  jour  ,  parce  (jiie  Nos 
Seigneurs  de  l>erne  n'auraient  |)oint  accordé  la  permi-sion 
de  la  |)ul)lier:  je  suis  i)ien  iiifornu''  de  leurs  dispositions  à  cet 
égard.  Voila,  ce  me  semble,  des  ménagemenls  [)0ussés  fort  loin, 
pour  un  homme  contre  qui  on  nous  re|)roclie  d'avoir  suivi  les 
mouvemenls  les  plus  i'ougueu\  d'un  faux  zèle. 

Quoi(|ue  l'honneur  de  notre  religion,  assez  mallrailée  dans 
le  Factum  de  M.  Saurin,  semblât  demanderqu'on  le  contredit,  et 
qu'on  fit  connaître  au  public  les  véritables  motifs  de  sa  préten- 
due conversion,  au  moins  quand  son  procès  avec  le  sieur  Rous- 
seau fut  terminé,  on  sut  encore  se  contenir.  L'humanité  de- 
mandail,  en  quelque  sorte,  qu'on  le  laissât  res[)irer  a[)rès  la 
violente  tempête  qu'il  venait  d'essuyer. 

Je  ne  sais  si  l'on  doit  ranger  parmi  les  ménagements  qu'on 
avait  en  Suisse  pour  M.  Saurin,  l'article  que  l'on  trouve  sur  son 
compte  dans  les  Mémoires  pour  servir  à  Hiistoire  des  troubles 
arrivés  en  Suisse  à  [^occasion  du  Consensus^  imprimés  en  Hol- 
lande en  1726.  L'auteur,  après  avoir  rapporté  la  signature  de 
M.  Saurin,  ajoute  cette  note  '  :  «  C'est  le  même  qui,  s'étanl  sauvé 
de  Suisse,  et  ayant  changé  de  religion  entre  les  mains  de  M.  de 
Meaux,  est  aujourd'hui  pensionnaire  géomèlre  de  l'académie 
royale  des  sciences.  Il  a  publié  un  Faclum  a  l'occasion  du  pro- 
cès qu'il  a  eu  avec  M.  Rousseau,  dans  lequel  il  prétend  faire  un 
narré  fidèle  de  sa  vie,  et  surtout  des  raisons  (jui  l'ont  liiit  sortir 
de  Suisse.  11  n'a  eu  garde  de  dire  les  choses  comme  elles  étaient, 
il  entend  trop  bien  ses  intérêts.  11  doit  nous  tenir  compte  de 
notre  silence  là-dessus.  »  ()uoi(jne  cet  auteur  ne  s'expliipie  pas 
clairement  sur  M.  Saurin,  il  donne  beaucoup  à  penser. 

On  commentait  à  oublier  M.  Saurin  et  son  changement  de 
religion,  loisque  M.  Gayol  de  Pitaval  s'avisa,  il  v  a  (piehiues  an- 
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nées,  de  réimprimer  le  fameux  procès  avec  le  sieur  Rousseau, 
dans  l'immense  recueil  des  Causes  célèbres^  où  il  a  pris  une 
nouvelle  vie,  et  plus  de  consistance.  On  avait  regardé  le  Faclum 
deM.  Sauriii,  où  il  maltraite  Calvin  et  la  réforme,  comme  une  de 
ces  pièces  fugitives  qui  disparaissent  bientôt  :  dès  qu'il  fut  incor- 
poré dans  ce  recueil,  ce  fut  tout  autre  chose.  Outre  l'édition  de 
Paris,  il  s'en  est  fait  une  autre  en  pavs  protestant:  par  là  ce  livre 
est  entre  les  mains  de  tout  le  monde.  Le  compilateur  ne  s'est 
pas  contenté  de  nous  donner  un  extrait  du  Factuni ,  il  l'a  inséré 
tout  entier  dans  son  ouvrage.  Quand  ce  recueil  commença  à  pa- 
raître, voici  le  jugement  qu'en  porta  le  Journal  littéraire.  «  Le 
public,  dit-il,  aura  là  de  quoi  s'amuser  en  s'instruisant.  Il  y  ap- 
prendra mieux  que  partout  ailleurs  la  profondeur  de  la  malice 
du  cœur  humain,  son  adresse  à  s'envelopper  des  dehors  de 
l'innocence  ^  »  C'est  ce  que  l'on  peut  appliquer  surtout  à  l'his- 
toire fausse  et  captieuse  que  M.  Saurin  y  fait  de  sa  conversion. 
On  s'est  enfin  lassé  de  voir  paraître  tant  de  fois  cette  relation 
infidèle.  Après  quarante  ans  d'un  silence  et  d'une  modération 
exemplaires,  un  particulier  vient  de  s'inscrire  en  faux  contre  le 
narré  du  Factum.  Il  a  montré  au  public  que  l'église  romaine  ne 
devait  pas  faire  sonner  si  haut  cette  conversion.  Pour  le  prouver, 
il  a  fait  imprimer  dans  le  Mercure  suisse  ou  Journal  helvétique^ 
qui  paraît  à  Neuchâtel  depuis  six  ou  sept  ans,  une  lettre  que 
M.  Saurin  écrivit  autrefois  à  M.  Gonon  son  ami  intime,  lorsqu'il 
fut  obligé  de  s'évadera  Cette  lettre  fut  écrite  de  Zurich  en  juillet 
1()89.  C'est  un  aveu  complet  et  fort  détaillé  de  sa  mauvaise 
conduite,  avec  les  mouvements  du  repentir  le  plus  vif.  Elle  est 
fort  étendue,  et  elle  occupe  jusqu'à  quatorze  pages  du  Journal. 
Cette  lettre  fut  fort  répandue  quand  elle  j)arut.  On  en  lit  plu- 
sieurs copies,  et  diverses  personnes  curieuses  de  notre  pays 
avaient  encore  cette  lettre  dans  leur  cabinet,  qui  s'est  trouvée 

•  Tome  VI,  article  I. 

■*  Journal  litléraire,  tome  XXlll,  p.  2(19. 

«  Avril  1736,  p.  52. 
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|)aifaitenieiit  conforme  à  colle  (lul  est  imprimée.  Elle  finit  par 
la  proposition  ([ne  le  conpahle  lait  ii  son  ami,  si  nnc  confession 
et  une  repenlance  publnpies  dans  l'éLçlise  de  Zurich,  ou  ailleurs, 
pourrait  être  un  remède  sulîisant  au  scandale  (pi'il  a  doimé. 

Je  ne  dois  pas  dissiimiler  (ju'on  esl  parlayé  dans  noire  pays, 
non  sur  raullienticité  de  celle  lettre,  qui  esl  généralement  re- 
connue, mais  sur  sa  puhlicatioii.  Bien  des  gens,  portés  a  la 
douceur  et  a  lindulgence,  auraient  voulu  qu'on  IVût  laissée 
dans  l'oubli  :  nouvelle  preuve  de  cet  esprit  de  charité  (jui  se 
trouve  assez  généralement  chez  les  réformés.  Lorsque  la  lettre 
parut,  je  me  trouvai  dans  la  houiique  d  un  libraire  avec  deux 
ou  trois  honnnes  de  lettres  qui  s'entretenaient  sur  ce  sujet.  Il 
s'y  rencontia  un  de  nos  compatriotes,  qui  a  beaucoup  d'esprit, 
et  qui  a  fait  un  assez  long  séjour  à  Paris,  où  il  a  vu  souvent 
M.  Saurin.  Il  déclama  beaucoup  contre  la  lettre,  et  peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  la  traitât  de  libelle  diiïamatoire.  On  eut  beau  lui  allé- 
guer les  raisons  que  l'on  avait  eues  de  la  donner  au  public,  qui 
paraissent  assez  fortes.  On  lui  re[)réscnla  d'abord  le  long  si- 
lence (ju'on  avait  gardé  sur  le  scandale  donné  autrefois  en 
Suisse  par  ce  ministre.  Tant  que  des  mémoires  sur  sa  conduite 
passée  auraient  pu  le  faire  rayer  de  la  liste  des  académiciens, 
et  nuire  a  sa  fortune,  on  s'était  contenu;  on  avait  attendu  que 
sa  pension  fût  bien  atî'ermie,  et  qu'il  fût  même  déjii  vétéran. 
Il  n'était  pas  possible  de  dissinuder  toujours  la  manière  inju- 
rieuse dont  il  traite,  dans  son  Facliun,  CaUin  et  la  religion  ré- 
formée. Le  changement  de  religion  d'un  aussi  habile  homme 
ne  peut  être  que  contagieux,  tant  qu'on  laissera  croire  que  c'est 
uniquement  par  respect  pour  la  vérité  cpi'il  a  abandonné  nos  sen- 
timents. Les  diverses  éditions  des  Causes  célèbres,  (pii  ont  fait 
revivre  Thistoire  arlificieuse  de  sa  conversion,  étaient  comme 
la  dernière  sonnnalion  de  parler,  si  nous  avions  quehpie  chose 
à  y  0|)poser.  L'homieur  de  notre  religion  doit  l'emporter,  dans 
la  concurrence,  sur  celui  d'un  |)arliculier.  On  n'aurait  plus  été 
a  temps  de  s'expliquer  la-dessus  a[)rès  la  mort  de  M.  Saurin,  parce 
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qu'on  regarde  comme  une  làclieté  d'attaquer  un  homme  qui 
ne  peut  plus  se  défendre.  Voila  si  je  m'en  souviens  bien,  les 
pniicij)ales  raisons  que  l'on  enijdova  pour  apaiser  cet  ami  de 
M.  Saurin,  mais  auxquelles  il  ne  se  rendit  point;  il  en  combattit 
même  quelques-unes  avec  beaucoup  de  force. 

On  ajouta  une  nouvelle  raison,  pour  prouver  que  l'on  ne  de- 
vait pas  attendre  plus  longtemps  adévelopper  les  véritables  mo- 
tifs de  la  conversion  de  M.  Saurin.  C'est  qu'il  était  à  craindre 
que  le  secrétaire  de  l'académie,  qui,  selon  la  coutume,  ferait  son 
panégyrique  après  sa  mort,  n'appuyât  beaucoup  sur  la  pureté 
des  motifs  quiTavaient  fait  catholique,  et  n'en  appelât  au  narré  de 
son  Factuw,  qui  n'avait  jamais  été  contredit  par  les  prolestants. 
Voici  la  réponse  de  notre  compatriote,  que  j'ai  encore  fort  pré- 
sente a  l'esprit.  «  C'est  ne  pas  connaître  M.  de  Foirtenelle , 
dit-il,  que  d'avoir  de  semblables  craintes.  Je  Tai  assez  pratiqué  h 
Paris  pour  oser  assurer  que  son  caract<'re  ne  le  porte  pas  à  faire 
beaucoup  valoir  de  semblables  conversions;  il  passera  légère- 
ment lâ-dessus.  Il  fera  l'histoire  de  l'académicien,  et  ne  s'embar- 
rassera guère  du  ministre  converti.  Y  ayant  des  membres  de  l'a- 
cadémie et  des  associés  de  différentes  religions,  on  leur  doit 
cet  égard,  de  ne  rien  mettre  dans  ces  éloges  qui  puisse  les 
blesser;  et  M.  de  Fontenelle  ne  manquera  pas  à  cette  bienséance. 
Après  tout,  conclut-il,  notre  religion  est  fort  au-dessus  du  pré- 
jugé qu'on  voudrait  tirer  contre  elle  delà  conversion  de  M.  Sau- 
rin. Quelque  tour  ingénieux  qu'il  ait  essayé  d'y  donner  dans 
son  Factum,  elle  paraît  encore  bien  imparfaite.  C'est  un  ca- 
tholique a  peine  ébauché.  Il  n'y  a  qu'à  examiner  avec  quelque 
attention  ce  (pi'il  nous  en  dit  lui-même,  pour  voir  qu'il  avait 
encore  bien  du  chemin  à  faire  pour  être  parfaitement  réuni  h 
l'Église  romaine.  Ce  narré  même  porte  son  contre-poison,  et  il 
n'y  avait  pas  de  quoi  si  fort  s'alarmer  '.  » 

'  il  paraît,  par  la  narration  mùinc  de  M.  Saurin,  qu'il  fut  admis  à  faire  ce 
qu'on  appelle  son  abjurai  ion,  «pioiqu'i!  m)  crùl  ni  la  présence  réelle,  ni  la 
traussut)slantiation.  ni    divers  autres  articles.  Il  fit  seulement  alois  un  acte 
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Je  lus  la  «liij»e  ilc  cos  raisoniicineiiis  éhluiiissaïUs.  Je  me 
joignis  à  ceux  (jui  comlainnaienl  la  piiblicalion  de  la  ieUro,  el 
je  (lis  liantomoni  (|uo  Ton  aurait  dû  laisser  niomir  en  paix  le 
bonhomme  Sauiiii,  sans  lui  drumer  sur  ses  vieux  jouis  une 
semblable  morlilieation.  J'ai  toujours  en  le  faible  de  ci'der  trop 
l'acilement  aux  imaglnalious  conla<;ienses.  Mais  l'événemenl  a 
lail  voir  combien  je  me  trompais.  IJI^Ioçje  de  M.  Sauiiu  vient  de 
paraître,  el  tout  ce  (pie  Ton  nous  assurait  qui  en  serait  retran- 
ché, y  est  exposé  de  la  manière  la  plus  choquante  |)our  nous. 
Malgré  l'impression  de  cette  lettre  pénitente  de  M.  Saurln,  qui 
esl  une  pièce  si  décisive,  M.  de  Fontenelle  va  son  chemin:  il 
s'en  tient  au  Faclum^  comme  à  un  narré  tout  à  fait  véridique  :  il 
fait  valoir  cette  conversion,  il  l'orne,  il  l'embellit,  il  s'y  étend 
avec  complaisance,  el  semble  j»ar  là  se  rendre  le  garant  de  la 
pureté  des  motifs  du  prosélyte. 

M.  de  Fontenelle  aurait-il  donc  entièrement  ignoré  cette  lettre? 
J'avoue  que  le  Mercure  Suisse  n'est  pas  fort  connu  a  Paris  :  ce- 
pendant on  le  trouve  chez  le  libraire  Ganeau,  el  M.  de  Réaumur 
Ta  cité  plus  dune  fois  dans  son  llisloire  des  insecles^ .  D'ailleurs  la 
JUbliolhcquc  Germanique^  qui  est  plus  connue  à  Paris,  avait  donné 
un  extrait  de  cette  lettre  de  M.  Saurin  dans  le  xxw*^  volume'. 

de  docilité,  fondé  sur  ce  raisonnement  spécieux  que  lui  fit  M.  do  Meaux  : 
«Je  vous  ai  prouvé  la  nécessité  de  vous  réunir  à  l'Église:  donc  vous  devez 
croire  tout  ce  dont  elle  exige  la  créance,  quoiqu'il  vous  paraisse  y  avoir  en- 
core plusieurs  erreurs.  Le  docile  catéchumène  se  rendit,  ou  parut  se  rendre 
à  la  force  de  cet  argument.  Il  restait  pourtant  à  faii-e  une  objection  natu- 
relle :  (c  Si  je  crois  que  l'Église  romaine  donne  pour  article  de  foi  des  erreurs 
gro*:siéres,  il  est  clair  que  je  ne  dois  pas  encore  me  réunir  à  elle.  »  Voilà 
ce  qu'auiait  dû  répliquer  M.  Saurin  ;  mais  une  bonne  pension,  vue  en  per- 
spective, fait  passer  bien  des  sopliismes,  sans  y  regarder  de  si  prés. 

'  Tome  V,  page  5 il . 

"  L'article  de  la  Bibliothèque  Germanique,  auquel  M.  Baulacre  se  référé, 
est  émané  de  lui-même,  el  est  en  date,  à  (lenéve,  du  ()  mai  1736:  il  est 
intitulé,  Anecddte  sur  nii  nrliclc  des  causes  célèbres  et  intéressantes,  el  a  pour 
bul  de  réfuter  le  Mémitire  justificatif  \n\])\\{'  par  .losepli  Sauiin  m  1710, 
dans  sou  procès  avec  Jean-Iîapliste  Rousseau,  mémoire  où  il  expli(|ue  à  .«;a 
manière  son  changement  dn  religion,  et  rpii  est  repro:luit  dans  lo  lome  VI 
T.  M  29 
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Quand  M.  de  Fontenelle  n'aurait  vu  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  jour- 
naux,est-il  concevaMo  que  de  tous  ces  savants  de  Paris,  qui  avaient 
assisté  à  Y  Eloge  de  M.  Saurln,  aucun  n'en  eût  connaissance,  et  n'en 
eût  averti  le  panégyriste?  Il  s'est  écoulé  deux  années  depuis  l'as- 
semblée pul>li(juc  où  fut  lu  X Eloge  de  M.  Saurin,  jusqu'à  son 
impression  :  cet  espace  paraît  plus  que  suffisant  pour  lui  donner 
la  connaissance  de  ce  qu'il  aurait  pu  ignorer  alors,  et  pour  l'en- 
gager h  adoucir  les  traits  vifs  dont  nous  nous  plaignons.  On  se 
demande  donc  avec  surprise,  M.  de  Fontenelle  a-t-il  ignoré  cette 
fameuse  lettre  de  M.  Saurin,  ou  a-t-il  jugé  h  propos  de  la  dis- 
simuler? Peut-être  que,  sans  en  faire  une  mention  expresse,  il  a 
voulu  la  comprendre  dans  ces  bruits  qui  ont  attaqué  l'iionneur 
de  M.  Saurin,  et  qui  n'ont  d'autre  fondement  «  qu'un  faux  zèle  de 
religion.  » 

Il  parait  donc  que  la  publication  de  celte  lettre,  que  l)ien  des 
gens  sages  regardaient  conmie  un  remède  trop  violent,  n'a  eu 
absolument  aucune  eflicace.  On  traite  encore  baulement  de 
calomnie  (out  ce  que  nous  avons  pu  dire  pour  rendre  suspecte 
la  conversion  de  M.  Saurin.  On  nous  met  absolument  dans  la 
nécessité  de  revenir  à  un  sujet  fort  désagréable,  et  môme  odieux. 
Mais  nous  ne  pouvons  plus  nous  taire,  après  l'impression  de 
Y  Eloge  de  M.  Saurin. 

Qu'arriverait-il,  si  nous  nous  tenions  à  présent  dans  le  si- 
lence ?  Nous  demeurerions  dliramés  dans  l'esprit  de  bien  des  gens, 
et  aux  yeux  de  la  postérité.  Celui  qui  a  lancé  contre  nous  un 
trait  si  vif,  est  un  de  ces  auteurs  respectables  dont  les  ouvra- 
ges sont  répandus  partout  et  doivent  durer  plusieurs  siècles: 
c'est  le  sage,  le  modéré  M.  de  Fontenelle.  Après  avoir  lu  Y  Elogci\(i 

(les  Causas  célébras  de  Gayot  de  Pitaval,  édition  de  La  Haye,  1735.  L'ar- 
ticle du  tome  XXXV  do  la  mhïuiUtàijua  Gcnndnifjiic  ne  conlieul  rien  qui  ne 
se  retrouve  dans  l'article  itoslérieur  et  iirincipal  de  ]ii  îiiblidllaupii'  raisonnàc, 
sinon  une  partie  du  texte  de  la  lettre  de  Saurin.  Nous  pensons  donc 
qu'il  vaut  mieux,  à  sa  idacc,  icproduire  ci-après  le  texte  intégral  de  la  lettre 
de  Saurin,  utile  à  la  roinplrlc  intelligence  de  la  dissertation  de  M.  Daulacre. 
{Editeur.) 
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M.  Sunrin,  tel  (ju'il  vient  de  le  (ioniur  an  (niMie,  (jiiel  ju^^ement 
pronoiicera-t-onVOn  n'hésitera  pas  à  décider  ([iie  cet  acadéiiiieien 
avait  toujours  été  un  parlaileinenl  honnête  honnue.  A  hi  honne 
heure:  si  ceh\  était  seul,  nous  nous  L^anlerions  bien  de  nous  v 
opposer.  Mais  M.  Saurin  ne  sauiait  avoir  été  un  honnête  lionnue, 
(pie  nous  ne  soyons  nous-mêmes  de  malhonnêtes  gens.  Il  résulte 
de  la  narration  de  riiislorien,  que  ce  fut  la  tyrannie  ecclésias- 
tique du  j)aNsde  Vaud  cpii  commença  à  ouvrir  les  yeux  du  mi- 
nistre protestant;  qu'ayant  examiné  de  pins  près  les  sentiments 
dont  il  avait  été  imhu  dès  la  naissance,  il  y  découvrit  bien  des 
erreurs;  qu'il  alla  en  France,  suivre  les  lumières  de  sa  con- 
science; qu'après  s'y  être  retiré,  il  fut  indignement  calomnié 
par  les  ministres,  ou  par  d'autres  gens  de  notre  pays.  Voilà  les 
impressions  qui  resteront  naturellement  dans  l'esprit  des  lec- 
teurs, après  la  lecture  de  cet  Eloge.  Il  est  donc  absolument 
nécessaire  d'opposer  la  véritable  histoire  de  la  conversion  de 
M.  Saurin  à  celle  du  FavAum,  mais  surtout  a  celle  de  Y  Eloge, 
qui  est  encore  |)lns  pro|)re  ii  trouver  créance.  La  voici. 

La  réparation  publique  qu'offrait  M.  Saurin,  à  la  fin  de  la  lettre 
imprimée,  n'ayant  pas  eu  lieu,  je  ne  sais  pourquoi,  il  fut  con- 
traint de  se  dépayser.  Il  gagna  donc  la  Hollande,  où  était  sa  fa- 
mille. Mais  après  y  avoir  fait  quelque  séjour,  il  fallut  encore  se 
transplanter  de  nouveau.  Le  scandale  donné  en  Suisse  avait  pé- 
nétré jus(jue  dans  sa  nouvelle  retraite.  QueKpie  crédit  qu'eût  le 
célèbre  Llie  Saurin,  son  frère  aîné,  ministre  d'Utrecht,  il  n'y 
eut  ancim  jour  pour  son  cadet  a  un  établissement  dans  ces  pro- 
vinces. Un  synode  Wallon  avait  déclaré  le  coupable  indigne  d'y 
servir  jamais  aucune  église.  Je  tiens  cette  particularité  d'un  mi- 
nistre français  (pii  est  mort  en  Hollande  dans  un  poste  dis- 
tingué, et  (pii  avait  eu  avec  M.  Saurin  les  relations  les  plus 
étroites.  Dans  un  semblable  décri,  il  ne  lui  restait  guère  d'au- 
tre ressource  (pie  daller  traiter  en  France  de  son  changemeni 
de  relii;ion.  Noilà  donc  enlin  cette  conversion  dans  son  vérita- 
ble  [»oint  de  vue.  Voilii  ce  que  M.  de  Fontenelle  a[)[)elle  élo- 
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(|uemincnt  «une  conquête  digne  du  célèbre  Bossuet.  évêque  de 
Meaux.  » 

Tout  ce  que  Ton  vient  d'avancer  de  la  fuite  forcée  de  M.  Sau- 
rin,  et  de  ce  qui  en  fut  la  cause,  peut  se  prouver  juiidiquenient. 
On  a  des  actes  publics  qui  en  font  foi.  En  1689,  on  commença 
en  Suisse  une  procédure  criminelle,  et  elle  se  voit  encore  dans 
la  chancellerie  de  Berne.  M.  le  comte  du  Luc  étant  ambassadeur 
auprès  des  Cantons,  souhaita  de  la  voir,  et  on  la  lui  comnmni- 
qua.  Voici  une  pièce  courte  et  précise  qui  prouve  la  réalité  de 
cette  procédure.  En  1712,  on  apprit  à  Berne  que  M.  Saurin,  à 
l'occasion  de  la  mort  de  son  beau-père,  se  disposait  à  venir  en 
Suisse  pour  avoir  quelque  part  à  sa  succession.  La-dessus  Leurs 
Excellences  donnèrent  ordie  à  leurs  baillis  du  pays  de  Yaud  de 
l'arrêter.  Et  voici  le  début  de  cet  Arrêt  Souverain. 

IJAdvoier  et  h  Conseil  de  la  ville  de  Bcrne^  à  notre  Cher  et 

féal  nailllf. 

w  On  nous  a  dit  que  Saurin,  jadis  ministre  de  Bercher,  qui, 
pour  plusieurs  méchantes  actions,  et  à  cause  de  la  procédure 
souveraine  faite  contre  lui,  est  sorti  du  pays  en  1089,  et  s'est 
retiré  h  Paris,  où  il  a  apostasie,  a  formé  le  dessein  de  revenir 
au  pays,  sous  le  prétexte  de  venir  retirer  un  héritage » 

Sur  cela,  ordre  exprès  au  bailli,  dès  que  ledit  Saurin  aura  mis 
le  pied  dans  son  bailliage,  de  s'en  saisir,  et  d'en  donner  inces- 
samment avis  à  Berne. 

((  Donné  ce  22  Jiihi  1712.  » 

Cet  extrait  a  été  copié  lidèlemcnt  du  registre  du  bailli  dYver- 
don  pour  Tan  1712,  et  cet  ordre  se  trouve  à  la  page  256. 

M.  Saurin  venait  cn'eclivcment  en  Suisse  pour  cette  succes- 
sion; mais  ayant  appris  les  ordres  domiés  contre  lui  par  le 
Souverain,  il  rebroussa  j)rudeunnent,  el  se  mit  en  sûreté.  Je 
doute  (pic  l'on  ose  attribuer  à  un  faux  zèle  de  religion  ces  actes 
publics  de  Leurs  Excellences  de  Berne. 
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Voilà  donc  un  [)iocès  ciiinliiel  contre  le  ministre  Sanrin,  do 
la  même  date  que  son  évasion:  nne  lettre  fort  ample  (jue  liii- 
nit'me  écrit  du  lieu  de  sa  retraite,  on  il  spécilie  la  nature  de 
son  crime,  et  où  il  en  relève  toutes  les  circonstances  les  plus 
odieuses;  lettre  écrite  dans  le  dessein  (ju'elle  lût  répandue,  et 
qui  le  fui  elï'ectivement  :  outre  cela  un  ordre  émané  du  souverain 
plus  de  vingt  ans  après,  pour  arrêter  le  coupable,  s'il  osait  ren- 
trer dans  le  pays;  ordre  où  l'on  distingue  avec  soin  son  (ipos- 
lasie  de  ses  mauvaises  actions  précédentes  :  sonl-ce  donc  là  de 
sim[)les  bruits  po()uIaires  qui  n'ont  d'autre  fondement  qu'un 
zèle  de  religion  mal  entendu,  contre  un  niinistre  (pii  a  passé 
dans  TKglise  romaine,  et  (pii  |)ar  là  est  devenu  odieux  à  ceux 
de  son  parti? 

Après  la  mort  de  M.  Sanrin,  M.  de  Beaumarchais  donna 
son  éloge  dans  ses  Amusements  Littéraires  inqiriniés  à  Franc- 
fort. Ce  journal  étant  parvenu  dans  notre  pays,  on  y  fut  un 
peu  choqué  des  louanges  excessives  prodiguées  à  un  homme 
dont  la  réputation  était  plus  qu'équivoque.  On  écrivit  là-dessus 
au  journaliste.  La  lettre  est  datée  d'Yverdon  le  l^""  mars  1738  *  : 
elle  renferme  des  traits  peu  honorables  à  l'académicien.  L'a- 
nonyme dit  que  le  seul  nom  de  Sanrin  a  réveillé  de  fâcheuses 
idées,  qu'il  étiquette  de  cette  manière  :  «Cuillers  et  fourchettes 
escamotées;  chevaux  volés  dans  la  prairie;  garniture  de  lit  en- 
levée dans  un  cal)aret,  etc.  »  C'est  donc  là  cet  habile  théolo- 
gien, ce  philoso[>he  pénétrant,  ce  mathématicien  profond! 
«  En  lisant  tant  de  titres  scientifupies,  ajoute  noire  inconnu, 
il  me  send)le  lire  le  sonnet  du  lameux  Scarron,  hors  ipiil  y 
man(pie  la  chute. 

Etait-il  liomuHc  hoiiinie?  oh  non!  »> 

Mon  compatriote  aurait  |)u  faire  une  réponse  un  peu  plus 
adoucie,  à  l'aide  d'une  petite  distinction.   A  cette  demande: 

♦  Pa^;..'  171. 
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Était-il  lionnôle  homme?  il  fallait  dire  (ju'il  ne  l'était  pas  en 
Suisse,  mais  qu'il  peut  lèlie  devenu  à  Paris  :  YEloijc  de  M.  de 
Fontenelle  ne  nous  permet  plus  d'en  douter.  On  nous  apprend 
que  dès  qu'il  l'ut  meudjre  de  l'Académie, «il  n'y  eut  plus  d'autre 
dérangement  dans  sa  conduite,  que  de  passer  des  nuits  entières 
à  des  calculs  de  géométrie. «Loin  de  songera  s'emparer  du  bien 
d'autrui  par  des  tours  de  main,  son  panégyriste  nous  donne 
comme  son  principal  caractère,  un  partait  désintéressement. «Il 
avait,  dit-il,  cette  noble  lierté  qui  rend  imj)raticables  les  voies 
de  la  fortune.»  Quantum  muialus  ab  illol  C'est  ici  où  l'on  doit 
reconnaître  le  ministre  converti. 

Quoique  nous  ayons  paru  douter  de  la  sincérité  de  sa  con- 
version à  l'égard  des  sentiments,  la  bonne  foi  dont  nous  faisons 
profession  ne  nous  permet  pas  de  dissimuler  une  circonstance 
qui  semble  prouver  le  contraire:  c'est  qu'il  faisait  le  convertis- 
seur; ce  qui  désignait  chez  lui  beaucoup  de  zèle  pour  sa  nou- 
velle religion. 

11  commença  par  M""*"  Saurin  son  épouse,  qu'il  vint  enlever 
clandestinement  en  Suisse.  Le  voyage  fut  pénible  et  dangereux. 
Il  eut  outre  cela  a  essuyer  bien  des  reproches  et  des  larmes. 
On  nous  dépeint  ensuite  les  combats  de  l'amour  et  du  préjugé 
de  religion,  et  enfin  la  victoire  de  l'amour  qui  détermine  M'"*-'  Sau- 
rin à  suivre  son  époux.  Ce  morceau  de  V Eloge  est  de  main  de 
maître,  a  C'est,  dit  M.  de  Fontenelle,  ce  que  M.  Saurin  a[)pelait 
le  roman  de  sa  vie.  » 

Plusieurs  années  après,  M.  Saurin  entreprit  une  autre  con- 
version, où  il  crut  (]ue  l'amitié  [)ourrail  aussi  faire  son  jeu.  Il 
s'agissait  de  gagner  le  ministre  Gonon,  son  ancien  ami.  Il  lui 
écrivit  (h)nc  de  Paris  une  lettre  où  il  le  sollicitait  dune  ma- 
nière des  |)lus  séduisantes,  à  le  venir  joindre  avec  sa  famille. 
Il  lui  faisait  espérer  (ju'on  faisant  la  même  (h'inarclie  que  lui,  il 
jouirait  d  une  boinie  pension  de  ministre  converti,  et  (ju'au  lieu 
de  lutter  en  Suisse  contre  la  misère,  il  se  verrait  au  large,  lui 
et  ses  cnl'ants,  ei  vivrait  agréablement  à  Paris   M.  (ionon  lui  lit 
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une  réjKjiiSc  Uni  siiii^iiliciv,  an  iiioius  on  en  a  Ikhivc  le  [M()|ot 
dans  ses  papicis.  H  Noiilail  lui  faire  sentir  vivenioiil  ,  (|iie  la 
leUie  si  loucliaMlc  (jiiil  lui  avait  écrite  de  Ziiricli  en  lOSU,  avait 
été  inalsouleiiue;  (|iie  les  beaux  inoiivomenls  de  repentir  (pril  v  éta- 
lait, avaient  été  suivis  d'une  chute  j)irc  que  la  [ueinière.  11  crut 
devoir  l'intimider  par  la  pensée  des  jugements  de  Dieu.  Dans  ce 
dessein,  il  ne  lit  presipie  que  copier  les  vers  (pn^  lui-même  avait 
composés  pour  son  ami  de  la  Motte,  et  ipii  sont  iap[>ortés  dans 
le  F(R'ft(//t,  ainsi  (|ue  l'occasion  (pii  les  lit  naître.  Il  s'agissait  de  re- 
présenter vivement  a  ce  [)oéle  le  tort  qu'il  avait  eu  de  (piitter 
La  Trappe  pour  l'aire  ensuite  des  opéras.  M.  Gonon  ne  fit  pres- 
(jue  (]ue  transcrire  cette  épitre.  Les  changements  qu'il  y  lit  sont 
marqués  ici  en  ilali(|ue. 

l'aroilic  de  l'opitrc  en   «ers  de  ]?I.    Sauriii    ù  ^I.  de  la  !Tloffe. 

Cher  Saurin,  où  cours-tn?  Quels  funestes  appas 

De  la  route  du  ciel  ont  détourné  tes  j)as? 

Quel  démon  l'a  séduit?  Mallieureux,  vois  l'abinio 

Au  bout  de  la  carrière  où  t'engage  ton  crime. 

L'horreur  de  tes  péchés  s'offi'ait  à  ton  esprit  ; 

Hélas!  vit-on  jamais  pénitent  plus  contrit "^ 

Des  jugements  divins  la  crainte  salutaire 

T'avait  percé  le  cœur  d'une  douleur  amère, 

Cependant,  de  tes  pleurs  quel  est  le  résultat? 

De  pénitent  bientôt  tu  deviens  apostat. 

Lâche,  ce  crime  alTreux  trouble-t-il  point  ton  âme? 

Où  sont  tes  premiers  feux?  Qu'as-tu  fait  de  la  llamme? 

Toi  jadis  exercé  sur  nos  dogmes  si  saints, 

Tu  voudrais  aujourd'hui  nous  les  rendre  incertains. 

Tes  talents  que  sont-ils?  Un  funeste  avantage; 

Ils  font  à  rEs[)rit-Saint  le  plus  cruel  outrage. 

Ti-op  d'esprit,  don  fatal,  dangereux  instrument 

Pour  tromper  le  prochain,  source  d'«'garement  ! 

Heureux  un  esprit  sim[»le,  inconnu  dans  le  monde' 

//  possède  lui  seul  la  sagesse  profonde, 

Si,  dans  (oui  ce  qu'il  fait,\\  n'a  pdint  d'autre  Iml 

Que  d'arriver  au  port,  et  faire  son  salut. 
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Que  ne  puis-je,  Saitrin,  avec  dos  traits  de  flamme, 

Graver  ces  sentiments  dans  le  fond  de  ton  âme  ! 

Trop  heureux,  si  le  ciel  secondant  mon  effort, 

Je  pouvais  aujt)urd'luii  t'arraclier  à  la  mort. 

Mais,  hélas  !  c'est  en  vain  que  ma  voix  te  rapj)elle; 

Ton  àme  est  endurcie,  et  ta  chute  est  mortelle. 

J'en  frémis,  il  n'est  plus  d'espérance  au  retour; 

D'éternelles  horreurs  suivront  ton  dernier  jour. 

Ouvre  les  Livres  saints,  lis  ton  sort  eflroyable, 

De  l'oracle  divin  arrêt  irrévocable  : 

«  Celui  qui  de  la  grâce  a  senti  les  attraits, 

«  A  qui  Dieu  révéla  ses  plus  tendres  secrets, 

M  Qui  du  monde  flatteur  reconnut  l'imposture, 

«  Qui  vit  les  cieux  ouverts,  et  la  gloire  future, 

«  Qui  du  céleste  don  a  goûté  la  douceur  ; 

«  S'il  retombe,  l'enfer  s'empare  de  son  cœur, 

^«  Et  du  ciel  outragé  l'implacable  vengeance 

«  L'abandonne  aux  excès  de  son  impénitence  ; 

«1  Sa  lumière  s'éteint,  et  l'esprit  égaré, 

«  Il  va  de  trouble  en  trouble,  et  meurt  désespéré. 

«  Terrible  jugement  !  mais,  ô  crime  exécrable! 

«  Il  arrache  du  ciel  le  Sauveur  adorable, 

«  Il  le  livre  aux  bourreaux,  et.sur  l'infâme  bois 

•  H  le  fait  expirer  une  seconde  fois  ; 

«  11  foule  aux  pieds  le  prix  de  l'immortelle  vie, 

«  De  l'Esprit  Saint,  en  lui,  blasphémateur  impie. 

X  II  étouffe  sa  voix  et  sa  noire  fureur 

Mais  ma  plume  s'arrête,  et  je  frémis  d'horreur. 
A  ces  funestes  traits  que  l'oracle  rassemble, 
A  cette  affreuse  image,  infidèle,  ingrat,  tremble. 

Rien  ne  convient  mieux  à  M.  Saurin  que  celle  épitre,  qu'il 
avait  faite  pour  M.  de  la  Moite.  Il  est  surprenant  qu'il  n'ait  pas 
senti  le  contre-coup,  et  (pie  ce  qu'il  disait  de  fort  à  son  ami, 
rejaillissait  sur  lui-même. 

Cette  vive  lii>urc  de  l'épitrc  aux  liéhreux,  qui  Aiit  regarder 
les  apostats  comnie  des  gens  (pii  rnirl/ioit  de  nouveau  '  le 
Seigncin*  Jésus,  me  raj^pelh'  une  cstanq)e  du  cruciliemenl,  (jui 

•  lh'l»r    M,  G. 
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parut  il  Paris  an  comineiiceimMïl  de  ITt^S,  et  (|ne  les  iioii\elles 
j»iil)li((iies  annoncèrent  pour  la  siiii^ularlli'' .  Les  dévots  de  I  ahhé 
Paris  avaient  l'ait  re|)résenler  le  Sauveur  sur  la  croix:  ils  avaient 
mis  à  sa  droite  un  saint  «pie  Ton  venait  de  canoniser,  et  «pii  ne 
leur  plaisait  pas"',  et  à  sa  gauche  le  sieur  Saurin  tenant  la  place 
du  mauvais  lairon.  Je  ne  sais  ijuelle  dent  les  jansénistes  avaient 
contre  lui;  peul-ètre  s'élait-il  mocpié  de  leurs  miracles.  Quoi 
qu'il  en  soit,  c'est  pousser  la  malice  trop  loin.  L'équité  voulait 
au  moins  (pi'on  lui  donnât  une  meilleure  place,  et  qu'on  en  fit 
le  larron  conccrh'.  Mais  le  meilleur  était  de  supprimer  entiè- 
rement ce  taMeau  infamant.  Le  sujet  est  trop  respectable,  pour 
le  faire  servir  de  hase  a  ces  malignes  plaisanteries  :  la  passion 
du  Sauveur  doit  insjiircr  de  tout  autres  pensées  que  des  senti- 
nienls  de  vengeance.  L'esprit  de  parti,  en  matière  de  religion, 
peut-il  être  porté  [)lus  loin,  (jue  de  crier  sur  ceux  qui  nous  con- 
tredisent, lollc,  lolU\  cruciliez-lc?  C'est  ici  que  l'on  peut  ap[)li- 
qucr  la  maxime  de  ^L  de  Fontenelle  plus  a  propos  qu'il  ne  l'a 
fait  contre  nous,  que  tde  zèle  de  religion  produit  quelquefois  tout 
ce  qu'il  v  a  de  [)lus  contraire  à  la  religion.  » 

Voilà,  Messieurs,  les  éclaircissements  que  Jious  avions  à  don- 
ner sur  X Eloge  de  M.  Saurin,  et  qui  ne  peuvent  que  ternir  un 
peu  la  gloire  de  cet  académicien.  La  réputation  de  grand  géo- 
mètre ne  redresse  pas  un  homme  attatpié  par  de  si  vilains  en- 
droits. Nous  avons  allégué  les  fortes  raisons  (pie  nous  avons 
eues  de  les  dévoiler  ;  malgré  cela  nous  devons  encore  nous  at- 
tendre il  être  hlàmés  de  bien  des  gens.  Si  Ion  nous  |)asse  le 
fond  de  la  chose,  on  nous  chicanera  au  moins  sur  la  manièie. 
Il  fallait,  dira-t-on,  a(q»orter  plus  d'adoucisscmenls  à  des  véri- 
tés déjà  odieuses  par  elles-mêmes,  .l'avoue  qu'il  aurait  été  mieux 
de  ne  pas  négliger  cette  précaution;  mais  c'est  un  peu  tiop  nous 
demander,  (pie  d'exiger  iV^.  nous  de  semblables  attentions.  On 
doit  savoir  (pie  ces  envelo|)pes  délicates.  [»ropies  à  cacher   la 

•   Voyez  le  Mercure  luslonqiic  ri  jtolilKjtir,  ré\rici'  1738,  ailiclc  tic  Ii;inc(\ 
'  Vincent  de  I*aul. 
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diiTormilé  do  certains  objets,  ne  sont  guère  connues  dans  noire 
pays.  La  liancliise  helvétique  ignore  tous  ces  détours,  et  dit 
roudenient  ce  quelle  pense.  Nous  somuies  en  possession  depuis 
longtemps  de  nommer  chaque  chose  par  son  nom  :  chez  nous, 

Un  chat  s'appelle  un  chat,  et  S un  fripon. 

Tant  que  ces  bruits  élevés  autrefois  en  Suisse  contre  M.  Sau- 
rin  sont  demeurés  confus,  on  a  osé  les  traiter  de  calomnies.  On 
nous  a  donc  mis  dans  la  nécessité  de  parler  clairement  et  sans 
la  moindre  enveloppe.  Si  nous  n'avions  pas  fait  remarquer  bien 
distinctement  ces  taches  dans  la  vie  de  ce  savant,  nous  demeu- 
rions noircis  nous.-mémes  dans  l'esprit  du  public.  Aidez-nous 
donc,  s'il  vous  plaît,  à  nous  laver  de  cette  infamie,  en  insérant 
ce  mémoire  dans  votre  journal.  Nous  l'avons  choisi  comme 
celui  qui  a  le  plus  de  cours,  et  par  conséquent  le  })lus  pro- 
pre à  opposer  à  un  ouvrage  aussi  répandu  (pie  le  sont  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  sciences.  Je  suis,  etc. 


Lettre  de  M.  Joseph  Saurin  à  M.  Gonon,  ministre  réfugié 

à  Lausanne. 

(citée  dans  l'article  ci-dessus.) 
{Mercure  Suisse,  Avril  1736.) 

«  J'ai  reçu  ta  lettre  à  mon  arrivée  a  Zurich;  je  l'ai  lue  avec 
un  torrent  de  larmes,  et  j'y  ai  vu  avec  consolation  cpie  ton  ami- 
tié était  assez  forte  [)our  résister  à  toute  l'horreur  de  mes  désordres, 
à  tout  l'éclat  (piils  ont  fait,  et  pour  l'obligera  travailler  au  soulage- 
ment de  ma  misère.  Hélas  !  mon  cher  (si  dans  l'infamie  dont  je  suis 
couvert,  et  dans  mon  e.xtréme  indignité,  j'ose  encore  l'a|)peller 
ainsi),  hélas  !  mon  cher,  que  suis-je  devenu? D'où  suis-je  tombé? 
Dans  (piel  abime  me  vois-je  |)récipilé?  Et  j)Our(pioi  faut-Il  que 
j'aie  vécu  jus([u"it  j)réscnl  pour  détruire  par  un  scandale  si 
ell'royable  tous  les  fruits  de  mon  ministère,  et  [)Our  renverser, 


par  la  j)liis  lionlcusc  de  loiiles  les  cliiilcs,  mille  lois  plus  (jiie 
je  n'avais  édilié?  lùail-ee  done  liupie  desail  alioiilir  eellc  l>elle 
lormc  de  j)iélé  (jiiej  avais  concile  dans  iiioii  esprit,  et  celle  dé- 
licatesse de  seiiliineiils  (jue  je  Taisais  sonner  si  liant  ?  Que  mon 
étal,  mon  cliei",  (pie  létal  de  ma  conscience  est  dé|)loial)li',  et 
cpie  j  ai  im  é[)oavanlal)le  comjjte  a  rendre  à  Dieu!  llelas!  je 
Il  ose  pas  lever  les  yeu\  vers  lui;  mon  âme  indigne  el  conlnse 
n'ose  pas  a|)proclier  de  son  trône  ;  elle  n'a  ni  la  force  de  sou- 
tenir ses  regards,  ni  presque  le  courage  de  lui  demander  [>ar- 
don:  mille  objets  se  présentent  sans  cesse  à  mon  esprit,  qui  me 
désolent  ;  les  grâces  que  Dieu  m'avait  (ailes,  mes  lumières,  Té- 
dilication  (jue  je  pouvais  donner,  la  réputatron  de  [)iété  que  je 
m'étais  acquise',  les  réfugiés  à  qui  j'ai  tant  prêché  tœuvre  par- 
l'aile  de  la  patience;  mes  parents,  mes  amis,  une  |)auvre  fenniie 
désolée  que  je  laisse  avec  un  enfant;  (juels  cou[)s  de  [)oignard? 
Quel  bouleversement  de  tout  moi-même?  Quel  coup  de  foudre 
pour  la  pauvre  Mademoiselle  de  Vatleville,  dont  j'ai  si  cruelle- 
ment outragé  l'estime  et  l'allection?  Demande-lui,  je  t'en  con- 
jure, demande-lui  pardon  pour  moi.  Dieu  veuille  la  consoler. 
Je  suis  si  attendri ,  et  mes  larmes  coulent  en  si  grande  abon- 
dance, que  je  ne  sais,  ni  ne  vois  ce  que  j'écris  :  je  vous  demande 
à  tous  pardon,  et  je  vous  le  demande  dans  une  amertume  et 
dans  une  allliction  plus  que  mortelle.  Bien  mieux  que  David, 
je  suis  devenu  un  uiiaérable  ver  de  terre  :  je  ne  suis  plus  un 
honune,  la   honte  des  honniies,  la  balavure  el   la  r.iclure  du 
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monde,  objet  dhorreur  el  d'infamie  à  tous  ceux  (pii  me  voient, 
et  qui  me  coimaissent. 

«Dans  un  elal  si  fimeste,  ne  mabaiidomie  pas,  mon  cher; 
console  un  malheureuv  pour  cpii  tu  as  eu  autrefois  tant  d'estime 
el  tant  de  tendresse,  et  (pii  se  voit  connue  abimé  dans  le  déses- 
poir, et  prive'  de  toute  consolation.  Si  tu  t'éloignes  de  moi  mvcc 
tous  les  autres,  je  n'ai    plus,  de  la  part  des  honnnes,  ni  conso- 

*  M.  Saiiriii  asait  lail  |ilii>itnir>  hcaiix  scriiiun.^  à   Laii^aiiiu',  s.iir  ce  tcxlc, 
tiré  de  répîtit:  de  saint  Jacques.  Cliaj).  I,  v.  4. 
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lalion,  ui  appui  dans  la  vie:  el  dans  la  plus  effroyable  chute  qui 
se  puisse  eoucevoir,  il  n'y  a  personne  qui  me  donne  la  main. 
Je  passe  pour  un  scélérat  achevé.  Mes  connaissances,  mes  raf- 
tinemenls  sur  la  morale,  et  sur  les  devoirs  du  christianisme,  mes 
discours,  et  les  beaux  dehors  de  ma  vie:  tout  cela  suivi  de  si 
lâches  et  de  si  honteux  péchés,  commis  contre  des  com mande- 
ments de  Dieu  connus,  à  plusieurs  fois,  et  sans  surprise,  don- 
nent un  juste  sujet  de  penser  que  je  n ai  jamais  eu  dans  lame 
aucun  sentiment  de  crainte  de  Dieu,  et  que  jetais  un  insigne 
fourbe ,  qui  ne  cherchait  qu'à  faire  illusion  aux  hommes  pour 
attraper  leur  estime,  et  pour  commettre  mes  crimes  avec  plus 
de  sûreté.  C'est  d^  cette  manière  que  M.  Merlat*  me  traite  dans 
une  réponse  qu'il  a  faite  a  une  lettre  que  je  lui  avais  écrite, 
dans  laquelle  je  lui  demandais  pardon,  et  je  le  priais  de  ne  pas 
me  refuser  le  secours  de  ses  prières  pour  obtenir  la  grâce  de 
mon  Dieu,  et  celui  de  ses  conseils,  pour  réparer  autant  que  la 
chose  serait  possible ,  le  scandale  que  j'ai  donné.  Il  rejette  et 
moi  et  ma  repentance ,  et  avec  les  paroles  du  monde  les  plus 
offensantes  et  les  plus  outrageantes,  il  m'exclut,  autant  qu'en 
lui  est,  de  la  miséricorde  de  Dieu  et  de  1  espérance  du  salut. 
J'avoue  que  sa  lettre  m'a  percé  l'âme,  non  que  je  croie  avoir  lieu 
de  me  plaindre  de  lui  et  de  ses  duretés,  mais  c'est  que  je  vois 
par  là  jusqu'où  va  l'éclat  de  mes  dérèglements  ,  et  le  scandale 
qu  on  en  a  reçu;  et  c'est  la  un  poids  qui  m'accable  et  sous  lequel 
mon  âme  succombe.  Peut-être  dans  l'étroite  amitié  que  nous 
avons  eue  ensemble,  as-tu  pu  connaître  le  fond  de  mon  cœur.  Tu  le 
sais,  si  je  suis  un  impie  qui  me  joue  de  Dieu,  pour  me  jouer  plus 
sûrement  des  hommes.  Hélas  !  qu  il  m'aurait  été  aisé  d'être  heu- 
reux selon  le  monde,  si  je  n'avais  jamais  eu  Dieu  en  vue,  et 
qu'il  me  serait  encore  facile,  si  je  n'avais  sa  crainte  devant  les 
veux,  de  me  rendre  moins  malheureux  que  je  ne  suis,  et  que 
je  ne  le  serai  tout  le  reste  de  celte  misérable  vie  que  j'ai  encore 
à  traîner. 

*  Ministre  et  proleâseur  en  théologie  à  Lausanne 


«  Tu  as  tromé.  mon  cher,  la  véritable  source  de  mes  désor- 
dres;  un  orgueil  insurmoutalde,  que  loule  celte  infamie  n  est 
pas  encore  capahle  de  dompter,  qui  me  portail  à  fjrendre,  pour 
n'être  pas  morlilië  par  la  boute  de  demander,  ou  de  faire  pa- 
raître de  la  pauvreté,  objet  qui  attire  liujuste  mépris  des  hom- 
mes. Tu  sais  que  je  devais:  M.  Falio  me  pressait  sur  son  [»aie- 
ment,  avec  menace  de  se  servir  des  voies  de  la  justice.  Mille 
autres  particularités  sensibles,  et  infiniment  dures  pour  mon 
orgueil,  mont  jeté  dans  les  désordres  où  je  suis  tombé;  et 
quand  une  fois  on  est  sorti  du  bon  chemin,  on  s'égare  en  mille 
manières.  Tu  sais  loi-méme  comment  toutes  choses  mont 
tourné  en  mal.  Un  principe  de  conscience  me  fit  enfin  résoudre 
au  mariage  de  Genève,  qui  ma  tant  coûté.  Un  principe  de  con- 
science m'a  fait  résister  à  la  signature,  autre  occasion  de  dé- 
pense. Je  me  trouve  engagé;  mon  repos  en  est  troublé:  je  cher- 
che à  me  tirer  de  ce  trouble  par  un  mariage  :  je  me  marie 
justement  d'une  manière  a  m  engager  de  nouveau.  C'est  ainsi 
que  toutes  choses  ont  réussi  contre  mes  vues .  et  c'est  ainsi 
qu'enfin  Dieu  a  mortifié  le  plus  grand  orgueil  du  monde,  par  le 
plus  grand  de  lous  les  opprobres:  opprobre  d'autant  plus  grand, 
qu  il  est  plus  juste,  et  que  je  me  le  suis  attiré  par  les  plus  lâ- 
ches et  les  plus  infâmes  crimes  qu'on  puisse  commettre.  Quand 
toute  ma  chute,  avec  toutes  ses  circonstances ,  se  présente  à 
moi,  et  que  mon  imagination  l'embrasse  dans  toute  son  étendue, 
et  dans  toutes  ses  suites,  elle  épuise  toutes  mes  forces,  et  m'ôle 
l'usage  de  tous  mes  sens.  Je  ne  comprends  pas  comment  je  vis 
encore,  ou  comment  mon  cerveau  n'est  j^s  troublé.  C  est  une 
chose  qui  me  passe,  que  mon  esprit  et  mon  corps  résistent  à 
une  affliction  qui  assurément  n  eut  jamais  d'égale.  A  moins 
qu'avec  M.  Merlat.  tu  ne  me  croies  un  hypocrite  de  profession, 
et  un  al>ominable  athée;  imagine-toi,  s  il  esl  vrai  que  les  senti- 
ments de  piélé  que  tu  as  vus  quelquefois  en  moi  fussent  sincères, 
quelle  doit  être  1  amertume  et  la  désolation  de  mon  âme.  Helas! 
il  me  semble  à  toul  moment  que  mes  entrailles  se  déchirent,  et 
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que  mon  cœur  s'arrache  de  mon  sein.  Imagine-loi  ce  que  doii 
soulliir  un  liomnie  plein  d'orgueil,  (jui  se  voit  perdu  d'honneur 
el  de  réputation  toute  sa  vie,  et  connue  chargé  de  l'exécration 
de  toute  la  terre.  Je  ne  puis  plus  être  soutenu  dans  le  dessein 
de  la  piété  que  par  la  vue  de  Dieu  et  |)ar  la  considération  de 
mon  salut.  Que  je  conq^rends  aujourd'hui  comhien  la  vue  des 
hommes  entre  dans  le  hien  que  nous  faisons,  el  comhien  il  est 
diflieile  d'avoir  de  la  vertu,  quand  on  a  perdu  l'honneur!  Hélas! 
j'étais  si  dur  contre  ceux  qui  llétrissaient  leurs  soullVances  par 
de  grandes  fautes.  J'apprends  aujourd'hui ,  par  ma  propre  ex- 
périence, jusqu'où  doit  aller  notre  charité  envers  les  plus  grands 
pécheurs,  et  notre  retenue  à  former  des  jugements  décisifs  sur 
leur  état.  Jésus-Christ  a  appris,  par  les  choses  qu'il  a  soulfertes, 
a  avoir  compassion  de  ceux  qui  sont  pareillement  tentés;  el 
moi,  par  les  crimes  que  j  ai  commis,  j'ai  ajqiris  quelle  doit 
être  notre  compassion  pour  ceux  qui  tomhent  dans  les  plus 
énormes  péchés.  Quelle  hizarrc  chose  c'est  que  le  cœur  de 
l'hounnc,  et  quelles  étranges  inégalités  il  est  capahle  de  répan- 
dre dans  la  conduite  des  plus  sages! 

((  Je  te  fais  ici  réparation  à  loi-méme  de  la  mauvaise  oj)inion 
que  l'alfaire  de  la  signature  m'avait  donnée  de  toi.  Il  faut  que  je 
t'avoue  que  ta  llicilité  me  toucha  sensihlemenl,  et  (juejc  ne  pus 
jamais  euq)êcher  que  cette  parfaite  estime,  et  cette  tendre  alVec- 
tion  que  j'avais  pour  toi,  n'en  reçussent  une  diminution  consi- 
dérahle.  Je  comptais  sur  toi  dans  celte  affaire  plus  que  sur  moi- 
même.  J'étais  si  persuadé  de  la  droiture,  que  je  ne  doutais 
mdlemenl  (jue  lu  ne  fisses  ce  qui  me  paraissait  être  ton  devoir, 
el  qui  me  le  paraît  encore.  Je  fus  donc  éhranli'  ii  ton  égard,  et 
ces  fâcheuses  impressions  ont  été  augmentées  dans  la  suite  par 
des  démarches  que  j'ai  crues  contraires  à  l'auiitié  (jui  nous  liait, 
mais  îi  l'égard  (h^squellcs  il  se  peut  faire  qne  je  me  sois  lromj)é. 
Il  peut  être  même  que  les  impressions  désavantageuses  cpii  mont 
toujours  resté  dans  l'esprit  sur  ton  sujet,  aient  j)aru  ii  les  }eux 
par  d(îs  manières  d'agir  (pii  tOnI  dcplu,  el  dont  je  puis  ne  m'ê- 
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Iro  pas  apciru  moi-mêinu.  Il  laiil  «juc  je  l'ouvre  mon  o(riir  juî>- 
(jirnu  tond.  .l'Mi ,  on  ninlière  (Inniillé,  nno  sensihilitc'  (|ni  va  au 
delà  (le  lonl  ce  <jni  se  penl  concevoir.  Celle  sensilùlilé  niavail 
lait  porler  l'aniilié  (|ne  j'avais  jjour  loi  jusqu'à  un  point  où  je 
ne  savais  plus  ce  (pie  c'était  (pie  distini^uer  entre  toi  et  moi;  et 
cette  exhvme  sensihilik',  jointe  à  un  cvtnMiie  oii^ueil,  nie  laisail 
aussi  porter  bien  loin  mes  priHenTuMis  sur  loi,  cl  i^'lendre  inlini- 
nient  tes  devoirs  à  nion  l'i^ard.  Jajonle  a  cela  une  excessive 
estime  de  moi-nR'ine,  en  parliculier  sur  le  sujet  de  la  piété.  Je 
cro\ais  (piil  n'y  avait  (jue  moi  au  monde  (jui  comprit  hien  les 
devoirs  du  christianisme;  et  je  m'applaudissais  Tort  en  secret  sur 
les  lumières  de  mon  esprit  et  sur  les  sentiments  démon  cœur. 
Par  ce  dernier  j)rincipe,  je  ne  te  trouvais  pas  assez  homme  de 
hien.  11  me  send)lait  (pie  lu  marchais  dans  la  vie  élourdimenl, 
et  que  ta  conduite  ne  senlait  pas  la  réflexion;  et  comme,  Dieu 
m'en  est  témoin,  je  n'ai  jamais  aimé  ni  considéré  personne  que 
par  Tendroit  de  la  piété ,  cette  pensée  ()lait  tous  les  jours  (piel- 
que  chose  à  mon  estime  et  à  mon  amitié  pour  toi.  Mais  celle 
fière  et  orgueilleuse  sensibilité,  que  j'ai  mise  en  premier  lieu, 
me  faisait  voir  dans  toutes  tes  démarches  à  mon  é^ard  des 
défauts  d'amitié  qui  refroidissaient  la  mienne.  Quand  nous 
croyons  que  tout  nous  est  dû,  quelques  devoirs  que  l'on  nous 
rende,  il  nous  semhle  toujours  que  1  on  manque  à  ce  que  l'on 
nous  doit.  Voilà  la  source  de  I  injuste  mépris  dont  lu  peux  le 
plaindre,  et  me  voilà,  moi,  cruellement  puni.  Je  ne  puis  souflVir 
que  tu  signes;  je  ne  puis  te  pardonner  ta  signature,  et  moi,  cet 
homme  si  sévère  et  si  sanclilié,  je  loinhe  dans  le  larcin,  vice 
infâme  ;  j'y  lomhe  de  la  manière  du  monde  la  jdus  vilaine  et  la 
plus  lâche;  j'y  conliniic,  el  je  ne  m'en  liie  (pie  par  le  honteux 
éclat  que  font  mes  désordres.  Ah!  mon  cher,  (piel  précipice! 
Aide-moi,  je  t'en  conjure,  à  en  sortir.  Tends-moi  la  main  pour 
me  relever,  et  là  où  le  péclu'^  a  ahoiulé  lais  ahonder  les  con- 
solalions.  Dieu  veuille  v  làire  ahondor  sa  gràc(\  el  sauver  mon 
àme  de  la  niorl  ! 
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«  SI  lu  es  allé  h  Lausanne,  comme  tii  m'as  marqué  que  tu  y 
irais,  lu  auras  vu  loul  le  monde  déchaîné  contre  moi.  Je  con- 
nais les  esprits  des  hommes,  et  comme  ils  sont  impitoyahles. 
Ils  sont  accoutumés  de  se  jeter  sur  les  misérahles,  et  de  déchi- 
rer leurs  hlessures.  Je  ne  sais  si  ton  amitié  aura  pu  résister  à 
tout  cet  éclat  dont  tu  auras  été  frappé,  et  si  tnne  te  seras  point 
laissé  entraîner  avec  M.  Bergier',  au  torrent  de  ceux  qui  me 
croient  un  des  hommes  les  plus  impies  qui  aient  jamais  été. 
11  avait  j)our  moi  heaucouj)  d'affection  ;  ma  chute  l'a  étourdi,  et 
Ta  vivement  touché.  Il  est  parfaitement  homme  de  hien,  et  le  meil- 
leur fond  dïmiequeje  connaisse.  Il  m'écrivit  dabord  uneletire  qui 
me  marquait  son  étonncment,  et  le  scandale  qu'il  avait  reçu,  mais 
qui  me  donnait  aussi  en  même  temps  des  marques  de  tendresse 
et  de  compassion.  Ce  n'est  plus  cela  à  présent,  quoiqu'il  m'ait 
demandé  avec  empressement  des  nouvelles  de  ce  que  je  devien- 
drais, et  qu'il  m'eût  promis  de  m'en  donner  des  siennes.  Je  lui 
ai  écrit  plusieurs  fois  sur  des  choses  qui  me  faisaient  une  cruelle 
peine,  sur  lesquelles  il  ne  me  semblait  pas  qu'il  dût  se  dispenser 
de  me  faire  réponse  :  je  n'ai  pourtant  reçu  aucune  lettre  de  lui; 
ce  (]ui  ne  serait  pas  s'il  ne  m'avait  abandonné  comme  un  honmie 
qu'il  croit  perdu  sans  ressource,  et  avec  lequel  il  a  horreur  de 
communiquer.  Ce  qui  surprend  le  plus  M.  Chiron  et  lui,  et  qui 
leur  donne  plus  mauvaise  opinion  de  moi,  c'est  qu'avant  ce 
ce  grand  éclat  j'ai  fui  de  paraître  devant  eux,  et  je  leur  ai 
toujours  écrit  d'une  manière  h  leur  persuader  qui!  j'élais  inno- 
cent. Comme  j'ignorais  qu'ds  sussent  mes  désordres,  et  qu'ils 
ne  me  faisaient  point  connaître  (piils  les  sussent,  et  que  d'ail- 
leurs je  croyais  que  les  j)remiers  bruits  pourraient  s'étoutfer, 
je  croyais  aussi  pouvoir  et  devoir  même  en  conscience  leur 
cacher  des  dérèglements  dont  la  connaissance  ne  pouvait  que 
leur  doimer  le  scandale  (pi'ils  en  ont  elfectivement  reçu.  Je  ne 
nie  point  (pie  mon  orgueil  n  y  soit  entré  pour  beaucoup.  J'ai 
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craint,  je  l'avouo.  la  contusion  d'avouer  de  pareilles  lâchetés, 
que  celles  que  j'ai  connnises,  et  de  les  avouer  à  des  personnes 
qui  avaient  eu  pour  moi  de  Testiine:  mais  cpi'v  a-l-il  de  si 
étrange  en  cela?  Ce  sont  mes  lâchetés  mêmes  (pii  <l()ivenl  sur- 
prendre ;  et  par  cela  même  on  ne  doit  point  être  surpris  que 
j'aie  persisté  à  les  désavouer  juscju'à  la  lin.  Que  M.  Merlal  en- 
i(*nd  l)ien  mal,  à  cetéi»ard.  les  voies  de  Thonnue  !  Entre  les  cir- 
constances  qu'il  presse  pour  me  donner  plus  d  horreur  de  mes 
fautes,  il  met  celle-ci,  que  j'en  ai  été  un  hardi  renieur,  même 
envers  mes  plus  intimes  amis.  Et  de  qui  craint-on  davantage 
la  vue  que  de  ses  intimes  amis,  quand  on  est  tonihé  diins  le  dés- 
ordre? N'est-ce  pas  par  rapport  à  eux  qu'on  a  la  plus  grande 
confusion?  Peut-on  concevoir  de  qui  que  ce  soit  des  repro- 
ches plus  amers  et  j)lus  sanglants,  (pie  ceux  que  leur  seule 
présence  nous  fait?  Mais,  dit-on,  j'ai  répandu  dans  mes  lettres 
un  certain  air  d'innocence,  qui  marque  une  âme  faite  au  dégui- 
sement et  habile  dans  l'art  de  mentir  et  de  tromper.  Qu'on 
examine  cet  air  d'innocence,  et  l'on  verra  qu'il  roule  tout  sur 
la  surprise  où  j'étais  qu'on  crût  si  facilement  de  moi  les  crimes 
les  plus  criants;  surprise  où  je  suis  encore,  que  dès  les  pre- 
miei's  bruits  de  mes  désordres  on  n'ait  point  balancé  a  me 
croire  coupable,  et  que  ce  même  extérieur  de  piét(''  qu'on  re- 
lève pour  rendre  mes  péchés  plus  criants,  n'ait  pu  me  soutenir  un 
seul  moment  dans  l'esprit  de  mes  parents  et  de  mes  amis,  con- 
tre rinq)ression  de  ces  premiers  bruits.  Pour  moi,  il  me  semble 
qu'il  y  a  quelque  chose  de  si  inouï  dans  mes  crimes,  et  qu'on 
en  doit  être  tellement  frappé,  et  à  un  point  a  ne  pouvoir  plus 
être  touché  d'une  aussi  légère  faute  (je  parle  par  rapport  aux 
crimes),  que  celle  de  les  avoir  niés.  Je  t'avoue,  mon  cher,  (jue 
quelque  mortification  que  je  mérite,  et  avec  ipielque  humilité  et 
(pielque  soumission  que  je  doive  recevoirtoute  sorte  de  confusion, 
je  ne  puis,  sans  une  douleur  qui  soulève  tout  ce  qui  est  au  dedans 
de  moi,  passer  pour  un  scélérat  dans  l'esprit  de  M.  lîergier.  J'ai 
pour  lui  une  estime  et  une  affection  qui 'me  font  regarder  la  perle 
T.  n.  3(1 
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entière  de  son  souvenir,  cl  1  horreur  qu'il  a  de  moi,  comme  le  plus 
grand  surcroît  de  malheur  qui  pût  m'arriver.  J'en  dis  de  même 
de  loi  et  de  M''*^  de  VaUeville.  Que  tout  le  reste  du  monde 
m'abandonne,  j'aurai  peut-être  assez  de  force  pour  soutenir  toute 
l'horreur  qu'ils  peuvent  avoir  de  moi.  Mais  si  je  vous  perds, 
vous  a  qui  je  suis  attaché  par  des  liens  qui  peuvent  être  rompus 
sans  que  mes  entrailles  se  déchirent,  je  perds  la  lumière  et  la 
vie,  et  mon  âme  va  tomber  dans  une  désolation  a  lacjuelle  je  ne 
saurais  résister. 

«  Si  tu  es  encore  à  Lausanne,  ou  si  tu  dois  y  retourner  bien- 
tôt, vois  M.  Bergier,  je  te  prie,  supposé  que  tu  me  croies  en- 
core quelques  semences  de  crainte  de  Dieu,  |)ersuade-lui  la 
même  chose.  Vois  surtout,  je  t'en  conjure,  ma  pauvre  femme. 
Console-la  dans  son  extrême  afïliclion.  Quelque  bonne  opinion 
qu'elle  eût  conçue  de  moi,  tout  ceci  ne  peut  pas  manquer  de 
faire  une  prodigieuse  impression  sur  son  esprit,  et  de  l'ébranler 
entièrement  sur  mon  sujet.  Je  connais  par  ses  lettres  que  sa 
plus  grande  douleur  c'est  de  se  sentir  entraînée  à  juger  de 
moi-même  comme  les  autres.  L'appréhension  qu'en  ell'et  je  ne 
sois  un  impie,  la  trouble  et  la  désole.  Si  tu  crois  le  pouvoir 
faire  en  conscience ,  remets-lui  l'esprit  Ih-dcssus.  Je  dis,  si  lu 
crois  le  pouvoir  faire  en  conscience;  car  si  lu  étais  toi-même 
dans  un  semblable  doute,  je  n'exige  point  que  tu  trahisses  les 
S(;ntiments  de  ton  cœur. 

«  Tu  veux  que  je  me  prépare  ;»  diverses  amerlunu^s:  hélas! 
j'y  suis  tout  préparé.  Je  vois  jusqu  où  va  nion  malheur,  et  je  ne 
conçois  point  d'es[)érances  chimériques.  Que  mon  Dieu  et  mes 
amis  me  pardonnent,  je  suis  prêt  à  j)asser  ma  vie  dans  l'indigence 
ei  dans  la  mendicité.  Du  moins  il  me  sembh*  d'être  affermi 
dans  la  lésolution  de  souffrir  joules  sortes  dexlrémilés  avec  pa- 
tience, et  de  ne  me  [)lus  écarter  des  voies  de  Dieu  ;  mais  j'ai 
si  souvent  forme  le  njême  dessein,  en  répandant  mon  àme  de- 
vant Dieu,  et  j<'  n*:u  |>as  laissé  de  faire  de  si  horribles  choses,  et 
apiès  m'êlre  releva»,  de  reioinber  si  \ilaiiu'menl,  si   honteuse- 
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ment,  que  je  ne  dois  pas  avoir  la  loree  <le  rien  promettre  aux 
autres,  ni  de  nie  rien  [H'oinetlre  ii  nioi-inèine  ;  apiès  les  tra- 
hisons de  mon  ccenr,  je  ne  puis  plus  m'assurer  sur  lui. 

«J'ai  vu  jilusieurs  t'ois  M.  Kchoulel',  (jui  eonjj)atil  à  mon  mal- 
heur avec  une  tendresse  (jue  je  n'aurais  pas  attendue.  Il  ne  peulp;»s 
se  persuader  ipie  je  sois  tond)é  dans  ces  desordres  aNec  un  es- 
prit sain.  Il  m'a  demandé  plus  de  vini»!  fois,  si  l'étude  ne  m'a- 
vait point  alï'aihii  l'esprit ,  si  (piehpie  etlort  de  méditation  ne 
m'avait  |)oint  troul)ie?Il  savait  tout  avant  (juej  arrivasse.  La  lettre 
de  M.  .Merlat,  et  une  de  ma  l'ennue,  arrivées  à  Zurich  avant  moi, 
prises  à  la  poste  et  lues  en  j)lace  j)ui>rKpie,  l'en  avaient  instruit. 
Il  avait  eu  la  bonté  de  retirer  ces  lettres,  et  c'est  de  lui  que  je 
les  ai  remues.  Quehpies  grands  péchés  que  j'aie  commis,  on  en 
croit  ici  encore  mille  lois  |)lus  cpi  il  n'en  est.  Sur  la  lettre  de 
^ï.  xMeriat,  qui  me  traite  connue  un  réprouvé,  il  n'est  sorte  de 
crime  qu'on  ne  s'avise  de  m'imputer.  Ainsi  je  suis  réduit  à  gar- 
der la  chambre  pour  éviter  ma  confusion,  et  pour  ne  pas  l'aire 
de  la  peine  à  ceux  qui  me  connaissent,  qui  ont  (car  je  puis  dire 
de  moi  ce  que  David  dit  de  lui) 

Horreur  ûo  ma  rencontre, 
Quand  deliors  je  me  montre. 

«f  Le  scandale  (pie  j'ai  donné  me  revient  sans  cesse  dans  l'es- 
prit. J'ai  demandé  de  nouveau  a  M.  Merlat,  j)ar  une  ré[di(jue  a 
sa  réponse,  ses  avis  pour  le  ré|)arei-,  autant  (pie  cela  se  peut. 
Je  l'assure  (pie,  s'il  ne  l'allail  |)our  cela  (pie  ma  vie,  je  la  don- 
nerais avec  un  [)laisii"  incrovable.  Je  doute  (jue  M.  Merlat  me 
fasse  réponse,  dans  les  sentiments  où  il  est  sur  mon  sujet.  Ainsi, 
si  vous  vous  assembliez,  toi,  M.  lîergier  et  ceux  que  vous 
jugerez  à  propos,  pour  examiner  ce  (|ui  se  peut  faire  dans  une 
si  triste  occasion,  vous  délivrerie/  ma  conscience  [d'une  partie 
du  faix  sous  le(juel  elk  plie.  Je  irouNcrais  ii  propos  une  con- 
fession et   une   repentance  publique,  ici  «/U  ailleurs,   si  je  ne 

'    iMinistiv  (le  rH^rli^.  tV;iii(;aiso  (ir  Ziinrl». 
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(  rovais  qu  au  lieu  de  produire  quelque  Iruil,  elle  ue  lit  au  con- 
traire mal  juger  de  riiuniililé  où  je  dois  être.  En  effet,  mon  or- 
gueil pourrait  bien  chercher  dans  l'éclat  d'une  pareille  repen- 
tance,  ce  qu'il  a  perdu  par  l'éclat  que  mes  crimes  ont  fait.  Je 
sens  qu'il  ne  me  quitte  point,  et  quil  entre  dans  ce  grand  désir 
de  réparer  le  scandale  que  j'ai  donné.  Il  croit  se  délivrer  par  là 
dune  |)artie  de  l'infamie  qui  me  couvre,  et  qu'il  ne  peut  souf- 
frir. Quelques  soins  que  je  prenne,  le  reste  de  mes  jours,  à  le 
mortifier,  je  vois  que  j'aurai  bien  de  la  peine  a  en  venir  à  bout. 
Dieu  m'affermisse  dans  le  dessein  de  le  mortifier,  et  me  fasse 
la  grâce  d'y  réussir. 

«  Je  n'ai  point  reçu  aujourd'hui  de  tes  nouvelles,  comme  je 
m'y  attendais,  parce  que  sans  doute  étant  allé  à  Lausanne,  tu 
auras  cru,  par  des  lettres  qu'on  aura  pu  le  faire  voir,  que  je  n'é- 
tais pas  encore  a  Zurich.  Je  croyais  en  effet  de  m'y  rendre  plus  tôt, 
mais  divers  contre-temps  m'ont  arrêté  en  chemin.  J'y  attendrai 
présentement  de  tes  nouvelles,  car  encore  qu'il  n'y  eût  point 
de  jour  à  l'affaire  que  tu  entreprends,  ou  qu'on  eût  changé  ton 
cœur  à  Lausanne  sur  mon  sujet,  j'espère  toutefois  qu'au  moins 
tu  auras  la  charité  de  m'écrire  un  mot,  afm  que  je  puisse  pren- 
dre mes  mesures. 

A  Zurich,  ce  dimanche  au  soir  13  ou  14  juillet  1689. 
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Imprimer  II'.  Histoire  do  son  origine.  318:  son  étal)iissenieut  à  lienève,319: 
à  Lyon,  à  Vienne  et  à  Chanibéry,  321  :  édition  des  Offices  de  Cicéron,  en 
1475,  322:  jubilé  séculaire  de  Tinvention  de  l'iiuprimerie  célébré  en 
1740  en  Allemagne,  325. 

Introduction  à  la  vie  dévote,  par  François  de  Sales,  lliO. 

Isaar  (S').  \'ovez  S'iitif  Isiiac. 


Jean,  roi  de  France.   Dispense  à  lui  accordée  par  Clément  VI  ,  201    voyez 

Dispense)  :  Loyauté  de  ce  piince,  2il,  227. 
Jean-dc-Dieu  (S').  Voyez  Saint-Jean-de-I)ien. 
Joinrille.  Depuis  (juand  cette  famille  paraît  aux  environs  de  (ïenève,  5 


La  liorhc ,  prétendus  miracles  opérés  en  17o.'l  dan^  cette  ville,  par  le  P. 
Homeville,  25 i,  257. 

Légendes  fabuleuses  des  saints  et  des  mart\r>,  < ondanuiées  par  le  (  on( .  de 
Constantinople,  87. 

Léf/ion  thébéenne.  Ilécit  de  son  martyre,  47  :  longtemps  admise  sans  con- 
testation, 48  :  contestée  par  Spanheim  et  surtout  par  Du  Bourdieu  dans 
une  dissertation  spéciale,  49  et  suiv.  :  examen  de  la  diss.  du  P.  Jos.  de 
risle  en  réponse  à  Du  Hourdieu,  58:  conjectures  de  Fkiulaci'e,  58  à  77. 

Léti  ((iregorio)  a  prétendu  (jue  Sixte  V  avait  fait  publiei-  mw  version  italienne 
de  la  Bible,  354. 

Lit  (bois  de)  de  révècpie  à  Genève  ,  considéré  connue  «clique  ,  1G7  :  vertu 
qu'on  lui  attribue.  168:  à  (pii  il  a  dii  appartenir,  170:  mesures  prises 
contre  cette  suj)er>.lition.  171. 

Ltnif!  (S'-)  (Pieife  de).  Vovez  Saint -Louis. 
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Marchand,  son  livre  sur  l'origine  et  les  progrès  de  l'imprimerie,  318,  342. 

Marie  Alacoque,  sa  vie  par  Languet,  livre  rare,  375. 

Marquise  [Id)  des  Entretiens  sur  la  pluralité  des  mondes,  par  Fontenelle, 
n'est  point  un  personnage  imaginaire  ;  nom  et  lamille  de  cette  dame,  396. 

Martyre.  Voyez  Légion. 

Mathématiciens,  accusés  de  magie  au  moyen  âge,  389. 

Maurice  (S^).  Voyez  Saint  Maurice. 

Maxinie,  évoque  de  Genève,  présent  au  soi-disant  concile  d'Agaune,  69. 

Menthon .  famille  noble  de  Savoie,  prétend  faire  remonter  sa  baronnie  avant 
le  christianisme  ,  24  (note). 

Messes.  Tarif  pour  la  rétribution  des  messes,  172:  simonie,  173  :  oblations 
des  premiers  siècles,  174  :  abus  qui  en  résultent ,  175  :  anecdotes  ,  178  : 
défense  faite  par  S'  François  d'Assise ,  1 81  :  abus  condamnés  par  les  au- 
teurs catholiques,  id. 

Minutolius.  Briguet  désigne  sous  ce  nom  l'écrit  du  cui'é  de  Poutveire  sur 
la  conversion  de  Minutoli ,  où  se  trouve  une  chronologie  fabuleuse  des 
évêques  de  Genève,  30. 

Miracles  (prétendus).  Poissons  du  vivier  du  monastère  de  S^-.Maurice ,  92  : 
apôtre  S'  Jean  ,  191  :  prétendus  miracles  permanents  ,251  et  suiv.  :  mi- 
racles accommodants  qui  suivent  la  réforme  du  calendrier,  253  :  miracles 
de  la  Roche,  254  :  de  la  Fosse,  257  :  de  St.  François  d'Assise,  373. 

Miroir  magique  de  Virgile,  386 

iS'aude  i^Gab').  Ses  remarques  sur  le  livre  des  S^*  Anges,  319  :  sur  Virgile, 

384  et  suiv. 
Nazaire  (S^).  Voyez  Saint  Nazaire. 
Noms  de  famille:  leur  origine,  419. 
Noveri  (Baron  de),  guéri  miraculeusement,  254  :  réfutation,  256,  260  et  suiv. 

O 

Offices  de  Ciccron,  éditions  de  1465  et  1466,  322,  3i8. 

P 

l'ape,  se  fait  appeler  Dieu  en  Terre,  232. 

Paul  (S').  Voyez  Suint  Paul. 

Pierre  (S').  Voyez  Saint  Pierre. 

Phitippi  (Jacques),  curé  de  Bâle  au  15'"'^^  siècle,  auteur  du  He formatonum 

clericorum,  313. 
Plaijiat  littéiaire.  M"»e  Ueshoulières  en  est  faussement  accusée,  390:  il  y  en 

a  de  frécjuents  exemples  dans  V Encyclopédie  ,  391. 
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Plainpnlnis  ,  proinenad»'  pr«"'s  il»-  (jeiiève,  siiiLCulaiilr  qui  s'y  rapporte,  253, 
PùHi  in,  ville  liii  I^ugey,  où  liolotnirr  a  son  tnrnlx'au,  1 17,  et  où  il  avait  fondé 

un  hôpital,  1  IS. 
Pontvetre ,  ciuv  ,  publie  les  motifs  Ar  la  conversion  de  Minutoli ,  3(h  hlàmA 

par  son  évècpie,  31  :  ajoute  dans  une  2"'''  édition  une  soi-disant  chronologie 

histoiiipic  (lt'>  r\c{(iit'N  (!♦'  r,t'nève  ,  32  :    fait  sa  paix  avec  Genève  .  251 

(note\ 
Protnis  (S'i.  Voyez  Siiiut  Prolais. 
Psautier,  »''ditions  de  1  i57  et  de  1459,  347. 
Pytlidi/dre.  \as  carmes  réclauient  ce  philosophe  comme  faisant  partie  de 

leur  ordre ,  lîM). 

K 

Reliques  des  saints ,  source  de  richesses  pour  l'Eglise  ,  57  :  recherchées  par 
St  Ambroise,  01  :  ancienne  croyance  suivant  laquelle  Dieu  en  révèle  l'exis- 
tence et  la  place,  71  :  deux  saints  transportés  à  Milan,  72  :  reliques  de  la 
légion  théhéenne,  73  :  pouls  de  S'  Sigismond,  91:  lit  de  l'évéque  de  Ge- 
nève, 16S. 

Ripaille.  Voyez  Amédée  Mil. 

Romeville,  jésuite,  prétend  faiie  des  miracles  avec  des  reliques  de  S'  Fran- 
çois Xavier,  25i  :  comment  il  s'excuse  de  n'avoir  pas  réussi,  259. 

Rousseau  iJ.-B.),  ses  démêlés  avec  le  géomètre  Saurin,   443. 


Sticrifiies ,  discussion  sur  liiir  origiiir  ,  dnn.N  une  >()ciélé  lilténiii»' de  Ge- 
nève, 404. 

Saints  Anf/es  (le  livre  des),  316  et  suiv. 

Saint-Clair,  prieuré  près  d'Annecy,  46. 

Sitint  François  d'Assise.,  traité  sur  ses  4(1  conlormités  avec  INolre  Seign""  J.-(>., 
pai-  Rart.  .Mhizzi ,  301  :  crititpié  pai-  les  protestants  ,  362  :  par  les  catho- 
liques, 301  :  réfuté  dans  VAUnran  des  Cordelicrs ,  364:  dépassé  par  P. 
de  Alva  Astorga  ,  qui  porte  à  4000  le  nombre  de  ces  confoiinités ,  367  : 
quelques-unes  d'entre  elles  ,  369. 

Saint  François  de  Sales.  Sa  vie,  pai-  (ili.  AM<i.  de  Sales,  son  neveu  ,  par  J.- 
rv  (]amus  et  par  Tabbé  Marsollier ,  128:  anecdotes,  129:  ses  démarches 
pour  ramener  de  Uèze  à  l'Eglise  romaine,  130  :  son  procès  de  canonisa- 
lion  d'après  un  manuscrit  de  la  Bibliollièque  ,  131  :  seconde  tentative  au- 
près de  de  Bèze,  132:  sa  mission  en  Ghablais,  dès  1594,  136:  ses  exor- 
cismes,  ses  tentations,  ses  doutes,  138  :  évoque  de  Genève,  en  1602,  139: 
y  Esprit  du  bienheureux  Fi'.  de  Sales,  142  :  sa  canonisation  ,  144  :  ses  mi- 
racles, 147  :  Introduction  à  la  vie  dévote,  160  :  culte  en  son  honneur,  166. 

Saint  Gervais.  On  a  cru  sc»^  reli(pies  dans  l'église  de  Genève  qui  porte  son 
nom,  81 . 

Saint  (luént),  abbé  d  Aulps,  évéque  île  Sion.  d.iii-  {<•  12*  Niècje  .  41  :  tm  lui 
attribue  la  vertu  de  guérir,  45. 
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Saint  Isaac,  évêqiie  de  Genève,  mentionné  par  Eucher  à  propos  de  la  légion 

tiiébéenne,  60. 
Saiut-Jean-dc-Dieu.  Un  religieux  prétend  faire  remonter  l'origine  de  cet 

ordre  à  Abraham,  194. 
Sdint-Louis  (Pierre  de),  carme.  Son  poëme  sur  la  Madeleine,  198. 
St. -Maurice ,  en  Valais;  devise  des  bourgeois  ,  24  :  fondation  du  monastère 

et  de  l'église ,   53  à  55  ,  68  :  histoire  de  l'abbaye  .  91  :  poisson  du  vi- 
vier, 92. 
Saint  Maurice,  tradition  relative  à  la  tête  de  ce  saint,  transportée  d'Agaune 

à  Vienne,  74:  sa  fête  célébrée  par  ordre  du  roi  Victor-Amédée.  87:  ordre 

de  chevalerie,  89  :  réuni  à  celui  de  S'-Lazare,  90. 
Saint  Nazaire ,  erreur  de  ceux  qui  croient  qu'il  prêcha  le  christianisme  à 

Genève,  80. 
Saint  Paul.  Un  de  ses  passages  éclairci,  288. 
Saint  Pierre  ,  indiqué  comme  ayant  prêché  le  christianisme  dans  les  Gaules 

et  en  Valais,  23. 
St.-Pierre ,  bourg  de  ce  nom  en  Valais  ;  inscription  sur  le  portail  de  son 

éclise,  25. 
Saint  Protais.  On  a  cru  ses  reliques  à  Genève  ,  puis  à  Milan ,  81. 
Saint  Tliéodule,  évêque  et  patron  du  Valais,  36  :  fable  sur  ses  rapports  avec 

Charlemagne,  37  :  ses  miracles,  37-40:  on  l'a  confondu  avec  S'  Théodore, 

évoque  du  4™«  siècle,  43. 
Saint  Victor,  de  la  légion  thcbéenne,  martyr  à  Solcure,  55  :  traditions  rela- 
tives à  ses  reliques,  55. 
St.-Victor,  église  et  faubourg  de  ce  nom  à  Genève,  55  et  suiv. 
Sainte-Claire ,  couvent  fondé  par  Yolande  de  France  ,    duchesse  de  Sa- 
voie, 122. 
Saurin  (.1^) ,  géomètre.  Rech.  sur  sa  vie  et  son  éloge  par  Fontenelle  ,  435  : 

sa  conversion  au  catholicisme,  436  :  lettre  par  laquelle  il  avoue  les  crimes 

dont  il  s'était  rendu  coupable,  446,  458. 
Savoie,  origine  de  la  croix  de  Savoie ,  90. 

Schàffer ,  gendre  de  Fust  et  son  collaborateur  dans  l'imprimerie,  336. 
Scliiner  (Nicolas  et  Matthieu)  évêques  de  Sion,  38. 
Sépulture  dans  les  églises,  297  :  coutumes  de  diverses  nations,  298  :  Hébi-eux, 

299  :  Egyptiens,  301  :  Romains,  302  :  usage  des  séj)ult.  dans  les  églises, 

304  :  leurs  dangers,  307. 
Spmient.  Sentiments  des  païens  et  des  Juifs  sur  son  inviolabilité,  204  :  iloctrine 

des  auteurs  chrét.,  205  :  dilTérence  d'avec  les  vœux,  219  :  prétentions  de 

l'Eglise  romaine,  221 . 
Simonie,  173. 
Sobriquets,  envisagés  comuie  souri  c  tic  moiiin  de  f.niiilh',  424. 

Taiinis  (III  'l'iiuii'dunuui,  cboulcintMil  ilc  cette  iiiont;ign»',  97. 


Tavernier ,  voy;i{^otir  ct'lèhrr,  oriji^ine  de  son  goût  précoce  pour  les  voyages, 
15  :  achète  la  l)aiomue  (l'Aiilxmne,  11)  :  inciirt  à  (!o|»enha^fue,  17  :  inexac- 
titude de  ses  n'-cils,  IK  :  ^on  caraclèie,  \\K 

Thi'hi'cnne.  Voyez  IJtjion. 

Thèudule  (S').  \'o\c/.S(iint  Tltéodule. 

Turrt'ttini  (J.-Alpli.),  auteur  de  Xubt^s  testium.  ;m(|iii'l  it'iiond  uu  écrivain  ca- 
lliolicjue,  -2ii).  réltitc  [*apin  ,  t^."")!». 

Unies,  placées  dans  Its  cimetières,  leur  u>a|ie,  30i. 

V 

Valais.  Ouvrap^e  sur  riiisloire  ecclésiasti(|ue  de  ce  pays  par  liriguet  tVnllesia 
Christïnnii)  'l'I:  (juand  le  christianisme  y  a  été  introduit,  "23  :  S' I^ierre  y 
a-l-il  prêché,  id.  :  devise  de  la  ville  de  S'-Maurice  ,  2i  :  ravagé  par  les 
Sarrasins,  20:  révé(|ue  on  est  comte  et  préfet.  37:  préside  les  Etats, 
39:  depuis  ipiand  les  évéques  en  sont  seigneurs,  42  :  on  y  croit  aux  ma- 
giciens et  aux  sorciers,  il.  Voyez  Guénn,  Théodide,  Clocke. 

Venii'f,  Jacol),  réfute  le  prétendu  miracle  de  la  Fosse,  257. 

Verre.  Son  origine ,  28.'}  :  s«'s  progrés  en  Egypte  et  à  Rome ,  281  :  pierre 
spéculaire.  286:  explication  d'un  passage  de  S'  Paul,  288:  invention  des 
vitres,  290  :  miroirs  et  glaces  ,  id.  :  usage  du  verre  à  vitres  dès  le  troi- 
sième siècle,  291  :  vitres  |)eintes,  293  :  vitraux  déglises,  295. 

Versnnai  (François  de),  fonde  à  Genève  un  hôpital  dans  le  quartier  de  la  Ma- 
deleine, i2t)  :  et  une  école,  121. 

Virgile.  Explication  de  sa  l'»*^  églogue,  370:  dillérentes  suppositions  sur  l'en- 
fanl  dont  la  naissance  y  est  annoncée,  370:  date  de  la  composition  de  celte 
églogue ,  379  :  opinion  d'Abauzit ,  381  :  \  irgile  accusé  de  magie  ,  383  : 
ancienneté  de  ce  préjugé,  38i  :  actes  qu'on  lui  altril)ue,  385:  les  lec- 
teurs de  Virgile  aussi  accusés  de  magie,  387.  Voyez  Table  du  l.  I. 

Vœux.  Voyez  Dispense.  En  quoi  ils  dilTèrcnt  des  serments,  219  :  peuvent 
cependant  se  réunir  sur  un  même  objet,  23<>. 


Ximenes  ou  E.xiiiuues,  auli'ur  du  livre  (le>  SainI  Anges,  319. 


FAUTES  A  CORRIGER 

PREMIER  VOLUME 

Page  52,  ligne  29,  embouchure  lisez  embouchure  daus  le  Rhône. 

"  410,  dernière  Wjne^  touve  lisez  trouve. 

»  439,             id.             avec  lisez  avant. 

n  517,  ligne  5,  en  remontant ^  Vionis  lisez  Vianis. 

SECOND  VOLUME 

•'        24,    l'i  ligne  de  la  2"""  note,  Meathou  lisez  Menthon. 
•       87,  ligne  -6,  thébenne  lisez  thébéenne. 
»     216,  ligne  24,  défense  lisez  dispense. 

368,  dernière  ligne^  tous  ces  lisez  tous  ces  rapports. 
»     378,  ligne  19,  Tuque  lisez  Teque. 
«     447.  ligne  2,  à  son  ami  si  lisez  à  son  ami  d'examiner  si. 


